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TRAVAUX  IIISTORKlUliS 
ET  GÉOGRAPHIQUES  SUR  L'OISANS 

PUBLIÉS    SOUS    LA    DIRECTION    DE 

MM.  Raoul  BLANCHARD  et  R.  CAILLEMER 


ÉTUDE  GÉOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE 
SUR  LA  ROUTE  DU  LAUTARET^ 

Par  Mlle  D.-M.   VAUGHAN 

M.  A.    de  rUniversilé  de  Livrrpool. 


Ce  travail  se  propose  comme  but  l'étude  d'une  voie  de  com- 
munication naturelle,  faisant  partie  du  grand  réseau  routier  qui, 
à  travers  les  Alpes,  du  lac  de  Genève  jusqu'à  la  Méditerranée, 
lie  la  France  et  l'Italie.  C'est  un  pays  oi^i  l'homme  se  trouve  en 


^  Une  étrangère  ne  saurait  s'aventurer  dans  l'étude  d'un  aspect  de  la  vie 
alpine  sans  l'aide  bienveillante  de  ceux  qui  y  consacrent  des  efforts  constants. 
Je  désire  donc  remercier  chaleureusement  M.  Raoul  Blanchard,  dont  la  con- 
naissance approfondie  de  l'Oisans  et  les  conseils  pratiques  m'ont  été  d'une 
valeur  inappréciable  ;  M.  Marcel  Blanchard,  qui  a  bien  voulu  m'indiquer  des 
documents  précieux  à  consulter,  et  M.  Caillemer,  à  l'amabilité  de  qui  je  dois 
les  extraits  des  Archives  de  Grenoble  relatifs  au  passage  de  Bayard  par  l'Oi- 
sans. A  la  bienveillance  de  ces  Messieurs,  plus  qu'à  toute  autre  chose,  est  due 
l'apparition  de  cette  étude  modeste  sur  un  sujet  qui  doit  intéresser  non  seule- 
ment les  habitants  de  Grenoble,  mais  aussi  les  hôtes  qu'ils  accueillent  avec  tant 
de  grâce,  —  la  question  de  l'existence  histoinque  de  la  route  du  Liautaret. 
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face  d'une  barrière,  avec  la  nécessité  de  la  traverser,  et  dont 
l'histoire  consiste  en  grande  partie  dans  le  récit  d'une  lutte  entre- 
prise par  ses  habitants  pour  le  contrôle  des  moyens  de  commu- 
nication. Cette  lutte  a  commencé  lors  du  passage  d'Annibal  et 
s'est  continuée  avec  presque  toutes  les  grandes  guerres  euro- 
péennes jusqu'à  celles  de  la  Révolution,  A  côté  d'elle  s'en  trouve 
une  autre  plus  ancienne  encore  et  que  nulle  paix,  nul  traité  ne 
peut  terminer,  la  lutte  de  l'homme  avec  la  montagne,  avec  ses 
glaces  et  ses  neiges,  ses  avalanches  et  ses  tourbillons,  ses  tor- 
rents et  ses  éboulements.  Ainsi  notre  étude  se  divisera  en  deux 
parties.  Il  y  aura  d'abord  la  considération  du  problème  pratique 
que  présente  ce  pays  à  toute  personne  désireuse  d'y  établir  un 
chemin;  ensuite  l'étude  des  raisons  qui,  à  différentes  époques, 
ont  exigé  un  moyen  de  communication,  et  des  efforts  qui  ont  été 
nécessaires  pour  créer  la  route  et  pour  la  soutenir  contre  les 
forces  destructrices  de  la  montagne. 


1.  —  LE  PROBLEME  GEOGRAPHIQUE 

Pour  bien  comprendre  l'importance  de  la  route  dont  il  s'agit, 
qui  dépend  de  son  emplacement  par  rapport  aux  autres  voies 
de  communication  de  la  région,  il  faut  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
la  carte  des  Alpes  françaises,  afm  d'en  saisir  les  lignes  princi- 
pales, et  surtout  celles  de  la  partie  centrale,  située  entre  Lyon  et 
Turin,  le  Mont-Blanc  et  les  lacs  d'Annecy  et  du  Bourget  au  nord, 
le  col  de  Larche  et  le  confluent  de  la  Durance  et  du  Buech  au 
sud.  On  peut  se  figurer  ce  pays  comme  une  série  de  remparts 
parallèles,  orientés  du  nord  au  sud,  séparés  par  trois  grandes 
voies  de  communication,  coupés  par  plusieurs  passages  trans- 
versaux et  dont  le  plus  élevé  fait  face  à  l'Italie,  Le  premier  de 
ces  remparts,  la  chaîne  des  massifs  subalpins  des  Bauges,  de 
la  Chartreuse  et  du  Vercors,  protège  la  ligne  du  Rhône,  qui  con- 
duit par  ses  affluents  au  cœur  de  la  France  et  qui  est  donc  d'une 
importance  capitale.  Les   grands   massifs   centraux  du   Mont- 
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Blanc,  de  Belledonne,  des  Grandes-Rousses  et  du  Pelvoux  com- 
posent le  second,  derrière  lequel  se  développe  une  ligne  formée 
par  le  couloir  de  Ghambéry,  les  vallées  de  l'Isère  moyenne  (Grai- 
sivaudan).  du  Drac  et  du  Buecli.  Enfin,  à  l'abri  de  la  grande 
muraille  qui  domine  la  plaine  du  Pô,  une  troisième  communi- 
cation peut  se  faire  par  les  hautes  vallées  de  l'Isère,  de  l'Arc, 
de  la  Clairée.  de  la  Guisaune  et  de  la  Durance,  oii  les  roches  plus 
tendres  de  la  zone  dite  du  Briançonnais  donnent  un  relief  moins 
difficile.  La  dernière  barrière  est  percée  par  les  grands  cols  du 
Petit-Saint-Bernard,  du  Mont-Genis  et  du  Mont-Genèvre.  Ceux-ci 
se  trouvant  sur  la  ligne  du  partage  des  eaux,  servent  de  lien 
entre  les  vallées  transversales  qui,  du  côté  de  Tltalie,  convergent 
sur  Turin  et,  du  côté  de  la  France,  unissent  les  grandes  lignes 
et  coupent  les  grands  remparts  dont  nous  venons  de  parler.  Ges 
vallées  sont,  pour  le  Petit-Saint-Bernard,  celles  de  la  Doire 
Baltée  et  de  l'Isère  supérieure  (Tarentaise)  ;  pour  le  Mont-Genis, 
celles  d'un  affluent  de  la  Doire  Ripaire  et  de  l'Arc  supérieur 
(Maurienne).  Le  Mont-Genèvre,  desserti  à  l'est  par  la  Doire  Ri- 
paire elle-même,  peut  être  atteint  à  l'ouest  par  deux  routes  qui, 
se  séparant  à  Briancon,  se  rejoignent  à  Vizille.  La  plus  méri- 
dionale passe  par  la  Durance  supérieure,  le  Gol  Bavard  et  le 
Drac;  la  plus  septentrionale  par  la  Guisanne,  le  Gol  du  Lautaret 
et  la  Romanche.  C'est  celle-ci  qui  fera  le  sujet  de  notre  étude. 
Elle  est  importante  comme  formant  la  liaison  directe  entre  le 
grand  col,  l'un  des  moins  élevés  ',  le  mieux  exposé,  le  plus  facile 
des  Alpes  françaises,  et  la  grande  ligne  de  communication  la 
plus  proche  de  la  frontière,  à  l'endroit  même  où  celle-là  com- 
munique le  plus  facilement  avec  la  vallée  du  Rhône.  Pour  le 
commerce  et  les  communications  ordinaires,  elle  est  courte.  Pour 
la  guerre,  elle  est  facile  à  défendre  et  elle  est  entourée  d'un 
réseau  de  passages  secondaires  qui  fournissent  l'occasion  de 
nombreuses  combinaisons  stratégiques.  Mais  elle  est  difficile. 


'  1S54  m.  Le  col  de  l'Echelle  est  à  1700 
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Sa  valeur  réside  dans  son  emplacement  général,  ses  inconvé- 
nients dans  sa  topographie  particulière.  Encore  faut-il  observer 
qu'en  somme  la  structure  de  la  région  se  prête  bien  à  la  cons- 
truction d'une  route.  Une  belle  voie  naturelle  est  formée  par  les 
dépressions  entrecroisées  qui  résultent  du  double  plissement 
que  le  terrain  a  subi.  Les  mouvements  orogéniques  de  l'époque 
tertiaire  qui  soulevèrent  les  grands  massifs  entre  lesquels  passe 
la  route,  le  massif  de  Belledonne,  les  Grandes-Rousses,  le  Pel- 
voux,  formèrent  en  même  temps  l'emplacement  de  la  plaine  du 
Bourg-d'Oisans.  La  pression  exercée  dans  le  sens  inverse  créa  les 
inflexions  synclinales  transverses  avec  lesquelles  coïncident  à 
peu  près  les  deux  vallées  de  la  Romanche  inférieure  et  supé- 
rieure. Par  ces  trois  étages,  la  Romanche  inférieure,  la  plaine  de 
l'Oisans  et  la  Haute-Romanche,  on  monte  assez  facilement  au  Col 
du  Lautaret,  d'oi!i  l'on  descend  sans  peine  par  la  vallée  de  la  Gui- 
sanne,  large  ouverture  dans  les  schistes  du  Briançonnais.  Le 
seul  obstacle  sérieux  en  rapport  avec  la  tectonique  se  trouve  à 
l'extrémité  sud  de  la  plaine  d'Oisans.  Ici,  la  vallée  suspendue  de 
la  Haute-Romanche  se  termine  par  une  gorge  de  raccordement 
étroite  et  profondément  encaissée  oij  l'eau,  se  précipitant  sur  la 
pente,  balaie  tout  au  pied  d'une  véritable  falaise.  Mais  au-dessus 
de  la  falaise  on  voit  s'étager  une  série  de  plates-formes,  restes  des 
fonds  des  vallées  creusées  par  la  Romanche  dans  les  cycles  d'éro- 
sion antérieurs,  qui  fournissent  un  moyen  d'éviter  les  gorges  d'en 
bas  au  prix,  il  est  vrai,  d'une  montée  rude  pour  les  atteindre. 
C'est  le  triomphe  des  ingénieurs  modernes  d'avoir  si  complète- 
ment vaincu  cette  difficulté  que  le  voyageur  d'aujourd'hui,  qui 
passe  en  automobile,  n'en  soupçonne  pas  même  l'existence.  Ce 
n'est  donc  pas  l'architecture  du  terrain  qui  s'oppose  au  chemin. 
Mais  cette  approche  à  la  citadelle  de  la  montagne  a  été  pro- 
tégée longtemps  contre  l'utilisation  par  l'homme,  par  les  agents 
de  l'érosion,  alliés  funestes,  qui  dégradent  la  forteresse  plus 
lentement  mais  tout  aussi  sûrement  que  l'œuvre  de  ses  envahis- 
seurs. Ceux-là  attaquent  également,  bien  que  de  deux  manières 
différentes,  les  roches  dures,  affleurements  du  noyau  cristallin 
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de  Belledonne  ou  du  Pelvoux,  et  les  roches  tendres,  témoins  de 
l'enveloppe  sédimentaire  dont  ils  ont  déjà  enlevé  la  plus  grande 
partie.  En  voyageant  sur  le  terrain,  on  se  rend  compte  des  rap- 
ports du  jeu  des  forces  d'érosion  sur  ce  sol  varié  avec  les  diffi- 
cultés que  rencontre  la  route.  Faisons  donc  en  imag-ination  le 
trajet  et,  abstraction  faite  des  travaux  d'art  modernes,  essayons 
de  voir  l'assiette  du  chemin  dans  son  état  naturel. 

Au  départ,  on  se  trouve  dans  la  plaine  de  Vizille,  bassin  de 
surcreusement  remblayé  par  la  Romanche,  qui  jusqu'au  mo- 
ment de  la  construction  systématique  des  digues  y  régnait  en 
souveraine,  changeant  de  lit  fréquemment,  inondant  le  chemin, 
menaçant  par  moments  le  bourg  lui-même  '.  Au  delà  du  pont 
de  Mézage,  où  la  vallée  se  resserre  un  moment,  on  traverse  la 
scène  d'une  lutte  acharnée  entre  la  rivière  et  l'homme,  le  rocher 
de  Rivoirans,  dont  le  pied  est  longé  tantôt  par  l'eau,  tantôt  par 
le  chemin  '.  En  amont  domine  la  même  tyrannie  de  la  rivière, 
crues,  changements  de  lit,  formation  de  brassières,  jusqu'au 
delà  de  Séchilienne.  L'entrée  de  la  gorge  de  Livet  est  un  site 
de  pont  tout  indiqué,  utilisé  de  nos  jours  par  le  pont  de  Séchi- 
lienne, naguère  par  celui  de  Gavet,  à  l'existence  précaire.  Dans 
cette  gorge  étroite,  murée  par  les  parois  du  Cristallin  de  Belle- 
donne et  du  Taillefer,  la  Romanche  n'a  pas  la  place  pour  des 
divagations  sérieuses  et  la  route  lui  échappe,  en  montant  sur 
les  terrasses  d'alluvions  qui  la  bordent.  Mais  elle  tombe  en  proie 
à  d'autres  dangers.  Des  pierres,  parfois  énormes,  dégagées  par 
la  gelée,  le  vent,  l'infiltration  des  eaux  de  pluie,  dégringolent 
sans  cesse  des  hauteurs  à  pic.  Son  assiette  est  inondée  ou  obs- 
truée par  les  cascades  et  les  torrents  dont  les  deux  plus  grands, 
rinfernet  au  sud  et  la  Vaudaine  au  nord,  la  guettent  en  amont 
de  Livet.  Tous  les  ans  le  chemin  est  enseveli  sous  leurs  cônes 
de  déjection,  qui  par  moments  se  rencontrant  à  travers  le  cours 


'  Arch.  de  l'Iutendancc  du  Danphiné,  C.  1,  1742. 
=  Id. 
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de  la  Roniaiicho,  rob.slruent  complètement.  Alors  les  eaux  en 
refluant  transforment  les  plaines  marécageuses  des  Sables  et 
de  l'Oisans  en  un  lac,  d'étendue  et  de  durée  plus  ou  moins 
grandes  selon  la  solidité  du  barrage.  Plus  haut,  les  éboulis  pro- 
duisent assez  souvent  un  lac  temporaire  analogue  sur  le  cours 
du  Vénéon.  Pour  la  plaine  de  l'Oisans,  il  y  a  donc  et  d'aval  et 
d'amont  un  élément  d'instabilité  dans  le  régime  des  eaux. 

On  passe  le  ])ont  Saint-Guillerme;  la  route  s'enfonce  dans  la 
vallée  de  la  Haute-Romanche  et  y  rencontre  une  difficulté  grave. 
Nous  en  avons  déjà  parlé,  en  même  temps  que  des  moyens  de 
la  surmonter  :  nous  avons  là  des  gorges  très  jeunes,  enfoncées 
dans  le  fond  d'auges  emboîtées.  L'obstacle  le  plus  formidable 
est  la  gorge  de  l'Infernet.  Aujourd'hui,  on  la  traverse  par  un 
tunnel.  Les  routes  d'autrefois  l'évitaient  en  s'élevant  au  Mont- 
de-Lans  par  des  rampes  qu'on  a  caractérisées  de  «  terribles  ». 
Elles  descendaient  ensuite  vers  le  village  du  Ghambon  en  lais- 
sant de  côté  le  Preney-d'Oisans.  Ce  large  bassin  schisteux  du 
Freney,  créé  par  la  rencontre  d'un  synclinal  liasique  orienté 
nord-sud  avec  la  vallée  de  la  Romanche,  et  où  la  présence  d'allu- 
vions  modernes  marque  le  premier  adoucissement  de  la  pente 
depuis  la  plaine  d'Oisans,  paraît  fait  exprès  pour  le  passage 
d'un  chemin;  mais  il  n'en  est  rien.  C'est  une  impasse,  fermée 
par  les  murailles  de  l'Infernet  en  aval,  et  en  amont  par  un 
verrou  de  Mouiller  et  de  Cristallin  percé  maintenant  par  le 
tunnel  du  Chambon.  Dans  ce  bout  du  monde,  les  habitants  ne 
recherchaient  autrefois  que  le  soleil.  On  voit  les  anciennes  mai- 
sons avec  l'église  un  peu  élevées  sur  le  flanc  d'adret,  tandis  que 
le  village  moderne  est  descendu  au  fond  du  bassin  où  passe 
maintenant  la  route,  en  quête  des  profits  du  tourisme. 

A  partir  du  Dauphin,  à  l'altitude  de  1000  mètres,  on  entre 
dans  la  sauvage  Combe  de  Malaval.  Le  long  des  parois  du  Cris- 
tallin, les  cascades  descendent  par  bonds;  en  haut,  on  aperçoit 
les  pics  et  les  glaciers  du  Pelvoux;  en  bas,  une  végétation 
éparse,  des  cultures  disséminées;  de  rares  maisons  dont  les 
habitants,  dit-on,  ont  presque  perdu  l'habitude  de  parler  tant  ils 
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ont  vécu  isolés.  La  Romanche,  dont  les  sources  ne  sont  pas  loin- 
taines, s'occupe  au  creusement  de  son  lit  et  ne  nuit  pas  à  la 
route  qui  suit  son  cours  à  travers  les  talus  d'éboulis.  Ceux-ci 
lui  l'ournissent  inie  assiette  ferme,  mais  qui  demande  un  travail 
constant  de  déblaiement  pour  sa  conservation.  Tout  à  coup,  le 
paysage  se  transforme;  les  murailles  s'écartent,  on  voit  des 
champs,  des  villages.  C'est  le  bassin  de  La  Grave,  creusé,  comme 
celui  du  Freney,  dans  les  schistes  du  Lias.  La  route  le  traverse 
facilement,  mais  à  la  sortie  elle  rencontre  un  nouvel  inconvé- 
nient, car  dans  ce  terrain  meuble,  quand  la  pente  est  forte,  l'in- 
filtration de  l'eau  produit  sans  cesse  des  glissements  et  des 
éboulements.  Entre  La  Grave  et  le  pied  du  Col  il  se  trouve  plu- 
sieurs de  ces  fondrières  (les  Vernois,  Pas  d'OuUe,  Pas  des  Ar- 
doisières). Aujourd'hui,  la  route  les  évite  par  le  moyen  des 
tunnels,  dont  l'humidité  extrême  trahit  le  caractère  perméable 
du  sol;  autrefois,  le  terrain  glissant  l'emportait  souvent  à  la 
rivière. 

Le  Col  du  Lautaret,  d'un  accès  facile,  s'ouvre  largement  dans 
un  terrain  mélangé  oii  dominent  le  Lias  calcaire  et  le  Flysch.  Il 
doit  à  son  élévation  (2075  m.)  d'être  encombré  des  neiges  une 
bonne  partie  de  l'année.  La  descente  vers  l'est  est  plus  simple 
que  celle  de  l'autre  côté,  bien  que  l'on  retrouve  du  sol  glissant 
avant  d'arriver  à  La  Madeleine.  De  là,  par  un  paysage  désolant, 
la  route  s'achemine  sans  empêchement,  presque  toujours  dans 
les  éboulis  de  matériaux  tendres,  jusqu'aux  portes  de  Briançon. 

On  comprend  donc  que  toute  une  série  de  difficultés  se  pré- 
sentent à  celui  qui  veut  créer  une  route  ici.  Mais  à  la  géographie 
physique,  qui  n'encourage  guère  la  circulation  sur  cette  ligne, 
s'oppose  la  géographie  humaine  qui  la  demande.  Nous  avons 
déjà  indiqué  l'emplacement  de  la  route  par  rapport  au  système 
général  de  communication  dans  les  Alpes  méridionales.  Pour 
traverser  cette  barrière,  pour  que  la  population  de  la  vallée  du 
Rhône  puisse  communiquer  avec  celle  du  bassin  du  Pô,  que  de 
Rome  on  puisse  passer  dans  les  provinces,  que  de  la  Chrétienté 
Occidentale  on  puisse  visiter  la  Cité  Eternelle  et  les  saints  lieux 
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de  rOrient,  que  de  la  France  croissante  on  puisse  aller  faire  la 
guerre  dans  Tltalie  divisée,  tout  chemin,  pour  peu  qu'il  soit 
viable,  est  précieux.  Ainsi  nous  trouvons  depuis  une  époque 
reculée,  des  efforts  répétés  pour  établir  une  route  sur  la  voie 
naturelle  du  Lautaret.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  des  efforts 
constants  car.  jusqu'à  un  moment  récent,  il  a  fallu  une  raison 
importante  pour  obliger  l'homme  à  s'engager  dans  la  lutte  avec 
la  nature  que  cette  entreprise  demandait. 

Pour  étudier  ces  raisons  et  ces  efforts,  nous  passons  de  la 
géographie  à  l'histoire. 


II.  —  LES  SOLUTIONS  HISTORIQUES 

L'étude  historique  de  la  route  du  Lautaret  —  en  désignant  par 
ce  terme,  non  pas  le  passage  créé  par  la  nature,  mais  le  chemin 
qui  est  l'œuvre  de  l'homme  —  nous  montre  que  dans  le  passé 
elle  a  existé  seulement  par  moments  et  que  ce  n'est  que  récem- 
ment et  peu  à  peu  qu'elle  s'est  fixée  sur  le  terrain  comme  une 
institution  permanente.  Sans  doute  un  sentier  quelconque  a 
toujours  pourvu  aux  besoins  purement  locaux,  mais  les  tenta- 
tives de  création  d'une  véritable  route  sont  disséminées.  On  les 
découvre  à  certains  moments  quand  il  existe,  premièrement, 
quelque  nécessité  politique,  militaire  ou  autre  de  circulation  sur 
cette  ligne,  et  secondement,  un  pouvoir  capable  d'entreprendre 
la  construction  d'un  chemin  bien  organisé  et  doué  de  certaines 
ressources  mécaniques.  Les  pauvres  habitants  de  la  montagne, 
même  s'ils  comprenaient  l'utilité  d'une  route  qui  mène  plus 
loin  que  le  plus  proche  champ  de  foire,  n'ont  pas  les  moyens 
qu'il  faut  pour  le  travail.  Les  régions  alpines  sont  lentes  à 
s'agréger  à  une  grande  organisation  politique.  Ainsi  la  combi- 
naison de  circonstances  nécessaires  ne  se  rencontre  pas  souvent, 
jusqu'à  l'époque  de  l'entière  prépondérance  de  la  monarchie 
française  dans  ces  pays.  Avant  cette  date,  elle  se  présente  sous 
la  doniinalion  romaine  et  pendant  le  développement  du  pouvoir 
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dt'lj)liinal.  Ensuite,  la  munarcliie  .s'occupe  de  la  route  par  mo- 
ments jusqu'à  ce  que  celle-ci  ait  mérité,  par  ses  services  dans 
la  guerre,  une  attention  constante.  La  route  joue  son  rôle  dans 
les  guerres  de  la  Révolution,  et  l'Empire  des  Napoléons  achève 
sa  construction  que  l'Empire  des  Césars  avait  probablement 
commencée.  Dans  chacune  de  ces  périodes  nous  étudierons,  au- 
tant que  les  renseignements  à  notre  disposition  le  permettront, 
les  circonstances  particulières  de  son  apparition,  son  état  de  via- 
bilité et  l'importance  historique  dont  elle  a  joui. 

1.  —  La  Sohition  Romaine. 

Il  n'y  a  guère  de  voie  alpine  dont  on  n'ait  pas  fait  commencer 
l'histoire  par  le  passage  d'Annibal,  et  celle  du  Lautaret  n'est  pas 
une  exception,  malgré  le  peu  de  facilité  qu'elle  paraît  offrir  au 
trajet  d'une  grande  armée.  On  a  aussi  cru  que  César  s'était  servi 
de  cette  ligne  à  l'occasion  de  sa  première  entrée  en  Gaule  \  Mais 
il  ne  s'agit  pas  d'une  route  proprement  dite  jusqu'à  l'époque  de 
la  domination  des  Alpes  par  les  lieutenants  d'Auguste,  vers  l'an 
30  avant  J.-C,  et  de  leur  organisation  sous  l'autorité  de  Rome. 
Dès  ce  moment,  nous  sommes  invités  à  voir  dans  les  vallées  de 
la  Romanche  et  de  la  Guisanne  une  belle  route  romaine,  dont 
le  tracé  et  la  construction  ont  été  décrits  avec  tous  les  détails, 
mais  dont  l'existence  n'a  jamais  reçu  une  preuve  indiscutable. 
Brunet  de  l'Argentière  constata  cette  croyance  déjà  en  l'année 
1754,  et  plusieurs  ouvrages  l'ont  élargie  et  enracinée  depuis.  Il 
importe  d'examiner  sérieusement  ses  fondations.  Son  soutien 
le  plus  sérieux  est  une  donnée  de  la  Table  itinéraire  de  Peu- 
tinger,  répétée,  avec  quelques  variations  légères,  par  l'Anonyme 
de  Ravenne.  Or,  la  Table  de  Peutinger  est  une  copie  d'un  docu- 
ment d'origine  inconnue  et  de  date  fort  incertaine  qui,  selon 


'  De  Bell.  GnlL,  I,  x. 
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Desjardins',  accuse  la  main  de  deux  rédacteurs,  dont  le  plus 
moderne  est  responsable  de  l'inscription  du  réseau  des  voies.  Ce 
qui  est  plus  grave  c'est  que  les  indications  géographiques  n'exis- 
tent presque  pas  dans  cette  carte  où  les  lignes  des  routes  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  configuration  du  terrain.  Tout  ce  qu'elle 
nous  donne  est  une  ligne  arbitraire  qui  lie  Grenoble  (Gularo)  à 
Briançon  (Brigantio),  dont  la  longueur  (42  lieues  gauloises  ou 
93  kilomètres)  se  rapproche  plus  de  celle  de  la  route  du  Lautaret 
(117  kilomètres)  que  de  toute  autre.  Sur  cette  ligne  sont  marqués 
les  noms  de  quatre  stations  (l'Anonyme  de  Ravenne  en  donne 
cinq),  dont  quelques-uns  ressemblent  plus  ou  moins  aux  noms 
modernes  ou  du  moyen  âge.  C'est  peu  de  chose  pour  la  fondation 
d'une  théorie  aussi  précise  et  aussi  détaillée.  Pourtant  l'exis- 
tence d'une  route  romaine  dans  l'Oisans  n'a  rien  d'improbable, 
vu  les  circonstances  de  l'époque.  On  est  tenté  de  se  lancer  dans 
l'hypothèse  et  de  reconstruire  ainsi  son  histoire. 

Dans  l'organisation  de  cette  partie  des  Alpes  après  la  con- 
quête, la  vallée  de  la  Guisanne,  avec  celles  de  la  Glairée  et  de  la 
Haute-Durance.  fut  ajoutée  aux  domaines  de  Cottius,  roi  de 
Suse  (Segusio«).  Ce  dernier,  qui  tenait  son  royaume  à  la  condi- 
tion d'y  créer  et  maintenir  des  routes,  en  aurait  fait  établir  une, 
sans  perdre  de  temps,  parmi  ses  nouveaux  sujets,  pour  leur 
convenance  et  la  sienne.  La  vallée  de  la  Romanche,  au  contraire, 
faisait  partie  de  la  province  Narbonnaise,  gouvernée  par  les 
officiers  du  Sénat.  Ceux-ci,  aux  prises  avec  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'œuvre  de  construction  et  peu  intéressés  aux  che- 
mins de  ce  coin  obscur  et  pauvre,  se  seraient  bornés  à  l'amélio- 
ration des  sentiers  vicinaux  que  les  Uceni  sans  doute  possé- 
daient. On  ne  les  voit  guère  lutter  avec  les  obstacles  de  la  vallée 
de  la  Haute-Romanche  à  un  moment  où  l'emplacement  des 
centres  d'attraction  des  environs  n'exigeait  pas  une  communica- 


^  Iniroductiou  l'i  la  Tahlc  de  Pctifinger. 

-   Ainin.  Marc.  XV.  —  Tropea  Alpium  :  Arcli.  de  Suse.  —  Cf.  Rey,  Royaume 
de  Cottius,  ch.  ni. 
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lion  directe  sur  cette  ligne,  quand  tous  les  courants  politiques, 
commerciaux  et  militaires  suivaient  la  voie  de  Turin  (Augusta 
Taurinorum)  à  Arles  (Arelate).  Ce  serait  plutôt  quand  il  s'agis- 
sait d'arriver  du  Moiit-Gonèvre  aux  villes  du  Rhône  moyen, 
Lyon,  Vienne,  Valence,  que  l'embranchement  par  le  Lautaret 
aurait  été  utile.  L'union  des  deux  chemins  vicinaux  pour  en 
faire  une  seule  grande  route  aurait  donc  été  exig-ée  par  le  dé- 
veloppement de  la  Gaule  septentrionale.  Elle  aurait  en  même 
temps  été  facilitée  par  la  centralisation  administrative,  résultat 
de  la  croissance  du  pouvoir  impérial,  qui  avait  pour  efTet  d'ho- 
mologuer l'action  du  gouvernement  de  Suse  et  des  officiers  du 
Sénat. 

La  présence  d'une  route  romaine  dans  la  vallée  de  la  Gui- 
sanne  et  l'Oisans  ne  paraît  donc  pas  improbable.  Malheureu- 
sement on  ne  peut  pas  appuyer  cette  théorie  de  son  développe- 
ment général  avec  des  détails  bien  définis  sur  son  utilité  ou 
son  tracé.  Nulle  mention  de  ses  services  n'existe.  Pour  déter- 
miner son  cours,  nous  avons  les  quatre  stations  nommées  par 
la  Table  de  Peutinger.  Stabatio  à  8  lieues  de  Briançon,  Duro- 
tincum  à  7  lieues  de  Stabatio,  Mellosedum  à  10  lieues  de  Duro- 
tincnm  et  Catorissium  à  5  lieues  de  Mellosedum  et  12  de  Gularo. 
L'Anonyme  de  Ravenne  en  ajoute  une  cinquième.  Fines,  entre 
les  deux  dernières.  Leurs  noms  et  leurs  distances  relatives 
s'accordent  si  peu  avec  ceux  des  villages  oi^i  on  les  a  placées  — 
Stabatio  au  Monètier-de-Briançon.  Durotincum  au  Villard- 
d'Arène,  Mellosedum  à  Mizoen,  Catorissium  à  La  Garde  —  que 
plusieurs  savants^  ont  préféré  les  rechercher  sur  la  route  de 
Gap,  Catorissium  au  Lac  du  Petit-Chat,  Durotincum  aux  Di- 
guières,  Stabatio  à  Chabotte.  A  propos  de  cette  opinion,  on  peut 
observer  que  sur  la  carte  l'embranchement  de  notre  route  sur 
celle    de  la  Durance  a  lieu,  non  pas  à  Briançon,  mais  à  quelque 


^  Commission  de  la  Carte   des  Gaules.   Voir  Desjardins.   Introduction  à   la 
Table  de  Peutinger. 
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distance  au  sud.  Seulement,  dans  un  débat  où  toute  la  g-éogra- 
phie  est  si  vague,  on  ne  peut  guère  attacher  une  importance 
sérieuse  à  ce  point  minutieux. 

Il  nous  reste  à  considérer  la  signification  des  deux  monu- 
ments qui  existent  sur  le  terrain.  L'archéologie  moderne  constate 
simplement  l'absence  complète  des  preuves  d'origine  romaine 
soit  pour  Rochetaillée,  la  longue  corniche  à  l'entrée  de  la  plaine 
du  Bourg-d'Oisans,  soit  pour  la  «  porte  romaine  »  de  Bons,  l'arche 
brisée  avec  ses  ornières,  ses  bancs  et  son  approche  creusée  dans 
le  roc,  si  souvent  décrits.  Ni  une  seule  lettre  d'inscription,  ni 
même  les  caractéristiques  ordinaires  de  l'œuvre  des  Romains 
ne  se  trouvent  dans  l'une  ou  l'autre.  Mais  l'absence  de  restes 
archéologiques  ne  prouve  pas  que  la  route  n'ait  pas  existé.  La 
montagne  est  un  terrain  singulièrement  défavorable  à  leur  pré- 
servation. L'homme  aussi  a  contribué  à  leur  disparition.  En 
outre  de  la  probabilité  que  les  paysans  aient  arraché  les  pierres 
qui  restaient  pour  s'en  servir,  nous  avons  les  témoignages  d'un 
exemple  de  cette  œuvre  de  destruction.  Brunet  de  l'Argentière 
nous  dit',  en  parlant  du  chemin  de  Briançon  à  Gularo,  «  on 
découvrit  des  vestiges  de  ce  dernier  en  1722  entre  le  vilage  du 
Mont  de  l'an  et  la  rivière  de  Romanche,  au-dessous  dudit  vilage 
à  mycotte  il  y  a  un  reste  de  chemin  et  un  arc  fait  dans  le  roc 
avec  des  degrez  pour  monter  dessus,  que  les  gens  du  paiz 
apellent  Porte  Sarrazine  »  ;  —  un  titre  qu'il  conteste.  Malheu- 
reusement, l'occasion  de  cette  trouvaille  fut  une  réparation  de 
la  route  et  l'ingénieur  en  charge  ne  ménagea  pas  ces  restes  de 
l'antiquité  quand  ils  le  gênaient.  Qui  sait  quel  témoignage  pré- 
cieux a  péri  avec  le  «  mauvais  et  gros  pavé  »  dont  le  sieur 
Doucet  de  Lucé,  dans  son  devis  %  ordonna  la  destruction  avec 
une  telle  nonchalance? 

Quoique  l'inutilité  de  discuter  sur  le  tracé  de  la  route  soit  évi- 


^  Mémoires  historiques  sur  le  Briançonnais.  17.54.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de 
Grenoble. 
■  Arcb.  Int.  Daupb..  P.  H  Ch..  C.  1. 
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dente,  vu  cette  grande  pénurie  de  renseignements,  on  ne  peut 
pas  s'empêcher  d'observer  en  conclusion  que  la  théorie  '  qui  la 
ferait  monter  sur  les  plateaux  de  Paris  et  de  Brandes  paraît  peu 
fondée.  La  Combe  de  Malaval  ne  présentant  pas  d'obstacle  au 
passag^e  de  la  route,  il  n'était  pas  nécessaire  de  la  tracer  sur  la 
première  de  ces  hauteurs.  Les  mines  de  Brandes,  dont  le  service 
l'aurait  attirée  sur  ces  hautes  surfaces,  n'ont  jamais  fourni  les 
preuves  d'avoir  été  exploitées  par  les  Romains  et  n'ont  même 
donné  à  aucune  époque  un  produit  assez  considérable  pour  ren- 
dre probable  que  ces  derniers  s'en  soient  sérieusement  occupés. 
Le  sujet  de  la  voie  romaine  du  Lautaret  étant  entouré  d'une 
ombre  si  épaisse,  on  ne  peut  guère  mieux  faire  que  de  se  borner 
à  constater  son  extrême  probabilité,  sans  s'étendre  sur  les  détails 
de  son  existence. 

2.  —  La  Solution  Delpliinale. 

Après  le  départ  de  ses  créateurs,  la  route  romaine  disparut, 
engloutie  par  la  montagne,  et  pendant  plusieurs  siècles  une 
raison  et  les  moyens  de  son  rétablissement  manquent  également. 
Le  lien  qui  avait  rattaché  cette  région  à  l'Italie  était  brisé.  Le 
pays,  soumis  à  l'autorité  nominale  des  souverains  lointains  de 
Bourgogne,  d'Arles  et  du  Saint-Empire,  était  en  proie  à  l'anar- 
chie. Des  envahisseurs  barbares.  Lombards  et  Sarrazins,  le  ra- 
vageaient. Les  arts  mécaniques  étaient  presque  inconnus.  Enfin, 
vers  le  xi'  siècle,  un  gouvernement  effectif  commençait  à  surgir 
dans  le  chaos,  celui  des  comtes  d'Albon,  Dauphins  de  Viennois. 
On  remarque  avec  intérêt  que  leurs  domaines  s'étendent  de  la 
région  de  Grenoble  vers  le  Briançonnais  par  la  ligne  de  la  route 
du  Lautaret.  Ceci  est  prouvé  par  plusieurs  donations  de  biens 
fonciers  enregistrées  dans  les  cartulaires  de  Cluny,  d'Oulx  et 
ailleurs. 


*   Roussillon,  La  Voie  romaine  de  rOisa)ts. 
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Il  paraîtrait  naturel  que  pour  la  consolidation  de  leurs  états 
ils  y  aient  entretenu  un  moyen  de  communication;  mais  ils 
appartenaient  à  une  époque  où  on  laissait  aux  pieds  des  pas- 
sants la  tâche  de  créer  le  chemin.  Nul  témoignage  de  travaux 
sur  la  route  n'existe,  à  moins  que  nous  ne  comptions  pour  tel 
Rochetaillée  qu'en  1803  on  appelle,  sans  autre  qualification  \ 
«  l'ancien  chemin  pratiqué  lors  du  lac  »,  c'est-à-dire  le  lac  Saint- 
Laurent,  qui  existe  au  xif  siècle  dans  la  plaine  de  l'Oisans  \ 
Mais  quoiqu'on  négligeât  les  travaux  d'art,  une  circulation  assez 
intense  avait  lieu  sur  la  voie  naturelle.  Jusqu'au  moment  oii  les 
Dauphins  devinrent  maîtres  de  la  route  de  Gap,  vers  1200,  elle 
était  l'artère  de  la  partie  orientale  de  leurs  possessions.  Une 
population  considérable  est  indiquée  là  par  le  nombre  des  églises 
qui  s'y  trouvaient  ^  dont  les  affiliations  à  Grenoble  ou  à  Oulx 
ont  dû  stimuler  le  trafic.  Beaucoup  de  pèlerins  qui  se  rendaient 
à  Rome  ou  à  la  Terre  Sainte  par  le  Mont-Genèvre  se  servaient 
de  la  route  du  Lautaret  qui  abrégeait,  même  si  elle  ne  les  adou- 
cissait pas,  les  rigueurs  de  leur  voyage  pénible.  Pour  leur  venir 
en  aide,  le  dauphin  André  fonda,  dans  l'année  1202,  les  hospices 
de  rOche,  du  Lautaret  et  de  la  Magdeleine  ',  qui  étaient  entrete- 
nus avec  soin  par  ses  successeurs.  A  la  fin  du  xv'  siècle,  des  éta- 
blissements semblables  existaient  aussi  à  Vizille,  à  Séchilienne, 
au  Bourg-d'Oisans,  au  Mont-de-Lans  —  ce  dernier  «  fondé  par  le 
nommé  Gépier,  du  Bourg-d'Oisans'  »,  —  au  Monêtier-de-Brian- 


^  Arch.  Isère,  L.  369  (3).  Voyage  du  Préfet  de  l'Isère. 

^  Cette  théorie  paraît  très  vraisemblable.  Le  lac  aurait  à  ce  point  sa  pro- 
fondeur la  plus  grande  puisqu'il  n'était  qu'une  nappe  d'eau  superficielle  étalée 
sur  la  plaine  doucement  inclinée.  Le  pied  de  la  falaise  que  longerait  ordinaire- 
ment le  chemin  le  plus  direct  entre  le  Bourg-d'Oisans  et  les  villages  d'aval 
baignerait  alors  dans  les  eaux.  Creuser  une  galerie  dans  une  roche  tendre 
comme  celle-là  serait  un  ouvrage  nécessaire  et  pas  trop  difficile  pour  les  gens 
du  pays.  Nous  avons  dit  que  les  preuves  d'origine  romaine  y  manquent  com- 
plètement. 

^  CoUino,  Carinlaire  d'Oulx.  —  Marion,  Cartulaire  de  l'EgUse  Cathédrale  de 
Orenoile. 

*  Vallentin,  La  Route  romaine  de  VOisans. 

'^  Cartulaire  de  Grenoble. 
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çoM  et  à  la  Magdeleiiie  près  de  Saint-Cliatîrey  '.  Des  commer- 
çants aussi  sans  doute  fréquentaient  la  route,  car  ceux  qui  se 
rendaient  en  Italie  étaient  tenus  de  passer  par  Grenoble,  selon 
le  privilège  accordé  à  la  ville  par  le  dauphin  Humbert  lors  de 
son  abdication  en  1349".  Des  Lombards  étaient  établis  au  Bourg- 
d'Oisans  en  1378  \  Les  mines  sur  le  plateau  de  Brandes  et  ail- 
leurs fonctionnaient,  au  moins  par  moments  '. 

Mais  ces  faits  épars  sont  tout  ce  que  nous  connaissons  de  la 
route  du  Moyen  âge.  Sa  condition  et  son  tracé,  sauf  aux  endroits 
où  ce  dernier  est  indiqué  par  les  hospices,  nous  sont  complète- 
ment ignorés.  On  ne  peut  guère  se  figurer  une  seule  route  bien 
définie,  sauf  peut-être  dans  les  gorges  de  Livet  et  la  dombe  de 
Malaval,  où  le  terrain  ne  permet  que  peu  de  variations  dans  son 
cours.  Quand  le  tracé  n'était  pas  ainsi  dicté  par  la  nature,  entre 
Vizille  et  Grenoble,  à  travers  la  plaine  marécageuse  du  Bourg- 
d'Oisans,  dans  le  bassin  de  La  Grave  et  la  vallée  de  la  Guisanne, 
il  est  probable  que  les  besoins  des  villages  dispersés  ont  créé 
plutôt  des  réseaux  de  petits  chemins  locaux  dont  le  trafic  direct 
se  servait  selon  que  les  uns  ou  les  autres  étaient  plus  viables. 
Heureusement,  avec  le  xvi'  siècle  commence  une  période  où 
nous  sommes  mieux  renseignés. 

3.  —  La  SoIiUion  de  la  Monarchie  française. 

La  route  dans  les  guerres  d'Italie. 

La  fin  du  xv'  siècle  réunit  toutes  les  conditions  nécessaires  à 
une  apparition  de  la  route  du  Lautaret  dans  l'histoire.  Le  Dau- 
phiné,  après  avoir  hésité  pendant  longtemps  entre  les  états  qui 
l'entouraient,  a  fini  par  se  rattacher  définitivement  à  la  France. 


*  Vallentin,  op.  cit. 

*  Prudhomme,  Histoire  de  Grenoble,  p.  209. 
'  Renseignement  de  M.  Raoul  Blanchard. 

*  Prudhomme,  op.  cit.,  p.  40-2GG. 
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La  monarchie  française  qui  tourne  ses  forces  nouvelles  contre 
l'Italie,  en  a  besoin,  comme  de  la  porte  des  Alpes.  Dès  le  com- 
mencement du  xvi^  siècle  la  lutte  de  l'homme  avec  la  montag-ne, 
longtemps  négligée,  est  sérieusement  entamée.  Nous  possédons 
plusieurs  documents  de  l'année  1509  dont  l'un  décrit  le  passage 
de  la  troupe  de  Bavard  par  l'Oisans,  pendant  que  l'autre  nous 
permet  d'imaginer  quel  était  l'état  du  chemin  qu'ils  suivaient. 
Au  mois  de  mars  1509,  Louis  XII,  qui  préparait  la  guerre  contre 
Venise,  manda  à  Gaston  de  Foix,  gouverneur  et  lieutenant-gé- 
néral du  Dauphiné,  sa  prochaine  arrivée  à  Grenoble,  d'oii  il 
partirait  pour  l'Italie. 

Incessamment  le  gouverneur  \  «  à  ce  que  mondit  seigneur  et  son 
train  ne  puissent  tomber  en  aucun  danger  ou  nécessité  »,  donna 
à  une  commission  de  quatre  personnes  la  charge  de  préparer 
l'étape  de  Grenoble  jusqu'à  Suze,  de  faire  faire  les  réparations 
nécessaires  aux  chemins  et  d'accélérer  la  marche  des  gens  de 
guerre  si  elles  en  trouvaient  dans  le  pays.  Gomme  on  ne  voulait 
pas  que  la  nouvelle  armée  nationale  imitât  les  désordres  des 
Suisses,  il  ajouta  que  ces  gens  de  guerre  seraient  tenus  de  payer 
leur  nourriture,  «  selon  et  en  ensuivant  les  ordonnances  sur  ce 
faictes  ».  On  entreprit  donc  des  réparations  sur  les  routes,  et 
dans  le  courant  de  l'année  suivante  on  dépensa  des  sommes  con- 
sidérables sur  celle  du  Lautaret'.  Du  16  jusqu'au  20  mars  1510, 
cette  route  fut  suivie  par  la  compagnie  de  fantassins  de  Bayard 
que  précédait,  comme  fournisseur  de  l'étape,  le  commissaire 
Guigues  Baudet,  dont  le  récit  ^  est  fort  intéressant. 

Après  une  conférence  avec  le  seigneur  Bayard,  Baudet  se 
rendit  à  Vizille  où  il  trouva  les  hommes  de  ladite  compagnie 
déjà  logés.  Il  enjoignit  aux  autorités  de  la  ville  de  fournir  aux 
soldats  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  afin  qu'ils  n'eussent  pas 
de  raisons  de  maltraiter  les  habitants,  et  promit  qu'ils  paye- 


^  Arch.  Isère,  B.  3140. 
-  Arch.  Isère,  B.  2906. 
3   Arch.  Isère.  B.  3140. 
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raioiiL  lout.  La  plupart  se  débarrassèrent  dans  la  suite  de  celte 
obligation  en  disant  qu'ils  n'avaient  pas  d'argent,  mais  ils  ne 
se  conduisirent  pas  mal.  Le  même  soir,  pour  éviter  un  refus  à 
cause  du  manque  d'avertissement.  Baudet  alla  jusqu'au  Bourg- 
d'Oisans,  où  il  fit  des  conventions  semblables  pour  que  la  troupe 
pût  vivre  «  pacifiée  et  honeste  ».  Le  lendemain,  comme  la  com- 
pagnie devait  arriver  le  soir  à  La  Grave,  le  commissaire  se 
transporta  en  premier  lieu  au  Mont-de-Lans,  oii  il  accepta  l'offre 
des  habitants  de  fournir  un  repas  léger,  du  pain  blanc,  du  vin 
et  du  poisson  aux  militaires  quand  ils  traverseraient  leur  village; 
et  ainsi  ces  derniers  vinrent  se  loger  à  La  Grave.  Le  jour  suivant, 
arrivés  au  Monêtier,  ils  annoncèrent  qu'ils  n'en  pouvaient  plus, 
étant  épuisés  par  la  longue  marche  des  deux  journées  précé- 
dentes et  par  les  fatigues  de  la  montagne  et  de  la  route.  Au 
Monêtier  ils  furent  bien  reçus  et  le  20,  ils  arrivèrent  à  Briançon. 
En  effet,  les  fatigues,  sans  parler  des  périls  de  la  route,  ont 
dû  être  considérables,  à  juger  de  la  condition  de  celle-ci  par 
l'état  des  réparations  de  la  même  année.  Malheureusement  la 
date  exacte  manque  pour  ce  document;  ainsi  nous  ignorons  si 
les  travaux  étaient  déjà,  exécutés  lors  du  passage  de  la  troupe 
de  Bayard  ou  non  \  Ils  avaient  lieu  précisément  aux  endroits 
qui  ont  toujours  donné  le  plus  de  souci  à  ceux  qui  ont  veillé  à 
l'entretien  de  la  route.  Aux  environs  de  Vizille,  il  fallait  faire  un 
fossé,  des  arches  et  une  levée  pour  détourner  la  Romanche, 
éventrer  le  rocher  pour  élargir  le  chemin  et  jeter  deux  ponts  sur 
les  eaux  qui  le  traversaient. 

Près  de  Séchilienne,  «  au  chemin  appelé  le  Rappostz,  lieu  fort 
dangereux  et  périlleux,  et  auquel  en  plusieurs  pars  n'y  avait 
qu'un  pié  et  demy  de  large  »,  il  fallait  «  brusler  »  la  roche  pour 
élargir  ledit  chemin  de  cinq  pieds  et  demi.  On  construisait  en 
même  temps  un  pont  près  de  Gavet,  évidemment  en  pierre,  car 


^  Avant  cette  date   (16  mars)    la  neige  devait  les  empêcher  ;   mais  on  n'en 
parle  pas  dans  le  compte  rendu  du  trajet. 
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il  est  fait  mention  du  mortier.  A  Rochetaillée,  la  rivière  fut  con- 
tenue par  une  levée  de  douze  cents  pas  de  longueur.  Il  n'y  a  pas 
de  détails  des  réparations  faites  <'  en  la  montaigne  de  Lemps  »  ; 
mais  nous  apprenons  qu'au  Pas  de  l'Oulle  (La  Grave)  le  roc  fut 
escarpé  sur  la  longueur  de  soixante  pas,  «  où  le  chemin  n'avait 
que  environ  ung  pied  et  demy  de  large  ». 

Ces  documents  nous  montrent  très  bien  le  développement  de 
la  route  sur  ses  deux  cotés.  En  premier  lieu,  elle  est  entrée 
comme  ligne  de  transport  dans  son  rôle  militaire.  On  ne  peut 
pas  supposer  que  le  trajet  ci-dessus  décrit  fut  un  événement 
isolé.  Depuis  la  première  expédition  de  Charles  VIII,  en  1594, 
les  armées  avaient  souvent  passé  par  Grenoble  et  Gap  pour  se 
rendre  en  Italie.  Il  est  tout  naturel  de  supposer  que  les  fantas- 
sins se  soient  servis  de  la  petite  route,  afin  de  diminuer  l'en- 
combrement de  la  grande.  La  commission  de  Baudet  s'explique 
suffisamment  par  les  nouveaux  soins  qu'on  appliquait  à  l'ordre 
et  au  bien-être  de  l'armée,  sans  croire  qu'il  fut  envoyé  comme 
explorateur  dans  un  pays  inconnu.  Ses  craintes  pour  la  récep- 
tion de  la  troupe  par  le  Bourg-d'Oisans  font  penser  que  les 
gens  du  pays  n'avaient  que  trop  l'expérience  de  ces  circons- 
tances. En  second  lieu,  nous  voyons  que  la  piste  du  Moyen  âge 
est  maintenant  renforcée  par  des  travaux  d'art,  assez  savants 
d'ailleurs,  à  ses  points  les  plus  vulnérables.  Le  rocher  de  Rivoi- 
rans,  le  pont  de  Gavet,  les  marais  autour  de  Rochetaillée,  le 
Mont-de-Lans,  les  fondrières  de  Villard-d'Arène  sont  les  cinq 
endroits  où  la  nature  s'oppose  le  plus  à  la  solidité  de  la  route. 
C'est  ici  donc  que  commence  la  longue  lutte  entre  ses  créateurs 
et  les  agents  de  destruction. 

Lesdiguières  et  les  rapports  stratégiques  avec  la  frontière. 

Le  demi-siècle  des  guerres  de  Lesdiguières  en  Dauphiné  est 
naturellement  une  période  de  peu  d'activité  dans  les  travaux 
publics,  mais  qui  marque  un  progrès  dans  l'importance  militaire 
de  la  route.  Sa  condition  nous  est  inconnue,  mais  sa  valeur  stra- 
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tégiquc  reçoit  uno  démonstration  qui  sert  de  modèle  pour  toutes 
les  g:uerres  qui  suivent.  Dans  les  guerres  de  religion,  elle  offre 
aux  protestants,  concentrés  dans  le  Ghampsaur  et  à  La  Mure  et 
dont  le  but  est  de  s'emparer  de  Grenoble,  la  menace  d'une  atta- 
que en  flanc;  ils  essayent  donc  de  s'en  rendre  maîtres.  En  1587, 
après  la  défaite  d'une  bande  de  Suisses  à  Vaulnaveys,  Lesdi- 
guières  poursuivit  les  fuyards  dans  l'Oisans  et  ensuite  fortifia 
le  temj'le  du  Monètier  et  y  mil  une  garnison  \  Oiiand  il  se  fut 
éloigné,  une  bande  des  catholiques  de  Briançon  le  reprit.  En 
septembre  1588,  passant  par  le  Bourg-d'Oisans,  il  le  mit  en  é^at 
de  défense.  Arrivé  aux  Diguières,  il  fut  informé  que  les  troupes 
du  dur  de  Mayenne  venaient  l'assiéger.  Il  partit  par  le  Valbon- 
nais  et  Ornon  pour  donner  secours  à  ses  coreligionnaires,  mais 
ne  put  rien  faire  contre  les  6.000  assiégeants  "  et  le  fort  du  Bourg 
fut  rendu  à  l'ennemi.  Mais  c'est  surtout  dans  la  guerre  de  Savoie, 
qui  forme  la  suite  des  luttes  religieuses,  que  «  le  renard  du 
Dauphiné  »  inaugura  le  vrai  rôle  stratégique  de  la  route. 

Ces  hostilités  sont  le  prélude  d'une  période  de  guerre  dans  les 
Alpes.  Pour  la  France,  il  n'est  plus  guère  question  d'entrer  en 
Italie,  mais  de  défendre  la  frontière  du  Sud-Est  contre  les  atta- 
ques des  ducs  de  Sa\oie.  Ces  princes  ambitieux  cherchent  à 
s'agrandir  en  marchandant  l'aide  que  l'emplacement  de  leurs 
états  leur  permet  de  donner  aux  ennemis  de  leur  voisin  occiden- 
tal. Leur  rôle  dans  les  combinaisons  hostiles  à  la  France  est  de 
créer  une  diversion  par  derrière,  pendant  que  la  lutte  princi- 
pale suit  son  cours  dans  le  nord.  Vers  la  fin  des  guerres  de 
religion,  comme  maintes  fois  après,  le  duc  de  Savoie  rendait 
service  à  la  maison  d'Autriche  dans  sa  lutte  avec  celle  de  Bour- 
bon, en  agitant  les  réformés  du  Dauphiné  et  en  occupant  l'atten- 
tion d'une  armée  française.  La  frontière  de  l'époque  qui  suivait 
un  cours  bien  différent  de  celui  de  la  frontière  moderne  se  prê- 
tait bien  à  cette  politique. 


'  Journal  des  guerres  de  Lesdiguières,  éd.  Douglas  et  Roman,  dans  les  Docu- 
ments pour  servir  à  Vhistoire  du  Dauphiné. 

'  Douglas  et  Roman,  Mémoire  du  capitaine  Arabin. 
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A  partir  du  Rhône  ',  elle  était  marquée  par  le  Guiers  jusqu'aux 
sources  du  Guiers-Vif;  elle  tournait  alors  vers  le  nord,  décri- 
vait une  courbe  et  traversait  l'Isère  près  de  Fort-Barraux.  Arri- 
vée de  là  aux  sources  du  Bréda,  elle  suivait  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  la  Romanche  et  l'Arc,  en  passant  par  les  cols 
du  Glandon,  des  Prés-Nouveaux  et  du  Galibier  au  Mont-Thabor. 
Ici  elle  rejoignait  la  frontière  moderne,  mais  elle  la  suivait,  non 
pas  au  sud,  mais  vers  le  nord,  jusqu'au  col  d'Ambin.  De  là  elle 
traversait  la  vallée  de  la  Doire-Ripaire,  renfermait  aussi  une 
partie  de  celle  de  la  Glusone  et  retrouvait  la  limite  moderne  au 
Col  Saint-Martin.  Ensuite  elle  se  dirigeait  sur  la  mer  par  une 
ligne  assez  compliquée.  Pendant  deux  siècles,  de  1500  jusqu'à 
1713,  cette  frontière  demeura  sans  modification  sérieuse.  Toutes 
ses  possibilités  stratégiques  étaient  étudiées  et  la  guerre  dans  les 
Alpes  ne  ressemble  à  rien  autant  qu'à  une  partie  d'échecs,  où 
les  mêmes  combinaisons,  bien  connues,  se  répètent.  Le  grand 
trait  du  pays,  au  point  de  vue  militaire,  est  le  saillant  que  for- 
ment le  Haut-Dauphiné  et  le  Briançonnais  dans  le  terrain  sa- 
voyard. De  ce  saillant,  Grenoble  est  l'arsenal,  le  dépôt  de  vivres 
et  la  clef  de  ses  communications  avec  l'intérieur-,  et  Briançon 
la  place  forte  avancée  qui  garde  les  approches  du  Mont-Genèvre, 
Les  deux  villes  sont  liées  par  la  route  de  Gap,  un  moyen  de  com- 
munication long,  mais  siir,  propre  au  passage  des  voitures  et 
du  canon,  et  par  celle  du  Lautaret,  ou  la  Petite  Route,  qui  abrège 
de  cinq  jours  la  marche  des  piétons  et  diminue  les  frais  de 
transport.  Mais  ce  qui  donne  à  cette  dernière  sa  valeur  princi- 
pale est  son  rapport  avec  les  deux  grandes  voies  au  nord  et  au 
sud.  Elle  protège  l'approche  du  Mont-Genèvre  et  surveille  celle 
du  Mont-Cenis.  Pendant  que  la  grande  route  traverse  presque  le 
milieu  du  saillant,  la  petite  se  trouve  à  côté  de  la  frontière.  Elle 
n'est  séparée  de  la  Maurienne  que  par  une  seule  ligne  de  mon- 


^  Sopheau.  Variations  dans  la  frontière  des  Alpes,  Anti.  de  Géog.,  1894. 
-   D'Aiguiton,  Mémoire  militaire  sur  les  frontières  de  France,  1790. 
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tajs^nes  qui  ne  .sont  pdiiit  inaccessibles,  étant  traversées  par  les 
cols  du  Glantlon,  de  la  Croix  de  Fer,  des  Prés-nouveaux,  de  la  Va- 
lette, du  Galibier  et  autres.  Elle  communique  avec  la  vallée  de 
l'Isère  par  Allemont  et  le  Pas  de  la  Coche,  et  avec  celle  de  la 
Clairée  par  les  cols  du  Chardonnet.  de  Buffère,  de  Cristol,  de 
Granon  et  de  Barteaux.  Elle  fournit  donc  les  moyens  de  sur- 
veiller une  armée  qui  s'achemine  par  la  Maurienne  et  le  Gré- 
sivaudan  vers  Grenoble  ou  par  la  vallée  de  la  Clairée  vers  le 
Mont-Genèvre.  de  la  précéder  à  son  arrivée,  de  couper  ses  com- 
mimications  ou  gêner  sa  retraite.  Elle  donne  également  l'occa- 
sion de  soutenir  la  ligne  de  la  grande  route  par  les  passages  de 
Vallouise  et  du  Col  d'Ornon.  En  outre,  elle  est  facile  à  défendre  ' 
et  son  point  central,  le  Bourg-d'Oisans,  offre  des  facilités  pour 
l'établissement  d'un  camp". 

Lesdiguières  connaissait  bien  ce  pays  et  savait  s'en  servir. 
Dans  la  dernière  guerre  de  religion,  il  avait  à  faire  face  aux 
Ligueurs  qui  tenaient  Grenoble  et  au  duc  de  Savoie  aidé  par  des 
troupes  espagnoles.  Quand  il  passait  par  l'Oisans,  en  1587  et 
1588.  il  était  en  route  pour  le  Piémont  pour  riposter  aux  incur- 
sions du  duc  en  Provence.  En  1593,  à  Mont-Genè\Te,  ayant  reçu 
«  divers  advis  que  l'ennemi  ravageait  entièrement  Graysivau- 
dan  S),  il  manda  incontinent  à  ses  troupes  de  prendre  la  route  du 
Bourg-d'Oisans:  mais  les  Savoyards  «  s'étaient  barriques  et  re- 
tranchez fort  et  ferme  »  et  il  ne  réussit  pas  à  les  chasser.  Enfin, 
en  1597,  comme  le  duc  combattait  encore  et  attendait  l'arrivée 
des  secours  de  Milan,  Lesdiguières,  pour  fermer  la  Maurienne  à 
ces  derniers,  résolut  d'entrer  en  Savoie  par  Vaujany.  Il  le  fit, 
«  non  sans  une  extrême  peine  et  incommodité  aux  passages  des 
eaux  qu'il  fallut  gayer  et  des  montagnes  les  plus  rudes  qu'il  est 
possible  de  croire  »,  comme  dit  un  chroniqueur*.  «  après  avoir 


'  De  Montanel.  Topographie  militaire  de  la  frontière  des  Alpes.  174.3. 
-  De   Bourcet.   Communications   entre  la   grande  et  la  petite   route.   Voyage 
d'inspection  de  la  frontière  des  Alpes,  documents  annexes,  1752,  édit.  Duhamel. 
'  .Journal  des  Guerres. 
*   Lesdiguières  et  l'armée  du  Roy  en  Savoie. 
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(non  sans  grand  travail)  surmonté  les  difficultés  des  chemins 
et  précipices  des  montagnes  »  selon  un  autre  \ 

Il  est  probable  que  ces  expressions  s'appliquent  plutôt  au 
chemin  de  l'Eau-d'Olle  qu'à  la  partie  de  la  Petite  Route  traversée, 
mais  en  même  temps,  après  une  telle  période  de  désordre,  on  ne 
croit  guère  que  sa  condition  fût  bonne.  Qnand  la  paix  fut  res- 
taurée, elle  reçut  de  Lesdiguières,  dans  la  vallée  de  Vizille,  la 
protection  contre  la  Romanche  que  lui  fournissait  une  digue 
construite  depuis  la  montagne  de  Séchilienne  jusqu'au  rocher  de 
l'Etroit  '.  Ce  qu'elle  devenait  dans  ses  parties  supérieures,  nous 
l'ignorons.  Pendant  la  paix  du  xyii"^  siècle,  qui  pour  le  Dauphiné 
ne  fut  interrompue  que  par  la  guerre  de  la  succession  de  Man- 
toue,  elle  paraît  avoir  été  négligée.  Peut-être  a-t-elle  servi  à 
cette  occasion  comme  lig-ne  de  transport.  Quand  les  renseigne- 
ments reparaissent,  le  pays  est  à  la  veille  d'une  guerre  plus 
sérieuse  et  plus  prolongée. 

La  route  dans  les  guerres  de  Louis  XIV. 

Déjà  en  1680,  un  combat  se  préparait  dans  les  Alpes  où  la 
route  du  Lautaret  allait  jouer  un  grand  rôle.  Pendant  un  quart 
de  siècle  la  lutte  des  Bourbons  contre  les  Habsbourg  remplissait 
d'armées  le  Dauphiné  et  la  Provence.  D'après  l'expérience  de 
ces  guerres,  un  théoricien  militaire  '  a  pu  dire  que  sur  le  pour- 
tour du  Pelvoux  se  trouvaient  les  principaux  débouchés,  les  prin- 
cipaux postes  et  les  principales  positions  de  la  frontière  des 
Alpes.  A  plusieurs  reprises  la  Petite  Route  a  été  la  clef  de  la 
défense.  La  guerre  que  faisaient  les  ducs  de  Savoie  n'était  pas 
des  plus  sérieuses,  mais  comme  leurs  victoires,  s'ils  en  avaient 
gagnées,  auraient  été  utilisées  par  la  coalition  des  ennemis 
acharnés  de  la  France,  la  route,  en  contribuant  à  leur  défaite, 


^  Sommaire.  Récit  du  progrès  de  Varmée. 

*  l'errin-Dulac.  Description   rjéncralc  de  Tlsèrc,  1806. 

'  De  Montaucl.   Topographie  militaire. 
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a  fait  plus  qu'on  pourrait  croire  au  premier  abord  pour  le  salut 
du  pays. 

A  partir  de  lOSO,  nous  possédons  une  série  complète  de  docu- 
ments qui  la  concernent,  dont  le  premier  est  un  devis  de  répa- 
rations '  entre  Grenoble  et  Livet.  de  cette  année,  qu'on  est  tenté 
de  rattacher  aux  préparatifs  pour  l'occupation  de  Casai,  étant 
donné  qu'il  y  est  fait  mention  du  passage  de  l'artillerie.  Le 
devis  est  aussi  intéressant  comme  un  exemple  de  ce  qu'on  peut 
appeler  la  condensation  de  la  route.  Dans  ce  moment,  il  y  avait 
quatre  chemins  fréquentés  entre  Grenoble  et  Vizille.  —  un  reste 
de  la  diffusion  de  viabilité  du  Moyen  âge;  il  s'agissait  d'en  trou- 
ver le  meilleur  et  de  le  mettre  en  bon  état.  Comme  en  1509,  il 
fallait  entamer  le  rocher  de  Rivoirans  et  construire  un  pont  à 
Gavet.  mais  Tattention  n'est  plus  bornée  à  ces  points  saillants; 
on  répare  tout  le  long  du  chemin.  En  1686,  on  travaille  encore  à 
Rivoirans  et  on  fait  réparer  par  les  pauATes  habitants  du  pays 
le  Pas  de  l'Oulle.  un  autre  endroit  difficile.  En  1687  on  construit 
un  pont  à  l'Oche.  On  prévoyait  sans  doute  la  guerre.  En  1689. 
Victor-Amédée  II  de  Savoie  balançait  les  profits  d'une  alliance 
avec  Louis  XIV  et  ceux  de  son  adhésion  à  la  ligue  d'Augsburg. 
Louis  résolut  d'employer  la  force  et  les  troupes  commencèrent 
(1690)  à  circuler  sur  la  Petite  Route  '.  L'attaque  de  Catinat  décida 
le  duc  en  faveur  de  la  Ligue  et  il  déclara  la  guerre.  En  novembre 
1691  et  en  mai.  juin  et  juillet  1692  des  soldats  logaient  dans 
rOisans".  On  avait  préparé  leur  chemin  en  faisant  réparer  les 
ponts.  Les  courriers  et  les  voituriers  de  l'armée  y  passaient. 
Puis,  au  mois  d'août  de  l'année  1692.  vint  la  grande  occasion  de 
s'en  servir.  Le  duc  de  Savoie  envahit  le  Dauphiné  et  s'empara 
de  la  Grande-Route.  Catinat  se  trouvait  avec  l'infanterie  au 
camp  de  Pallon  (Durance).  La  cavalerie  était  dans  la  vallée  du 
Drac,  à  Aspres-les-Corps.  Les  deux  divisions  communiquaient 


'  Arch.  Int.  Dauph..  lOSO-lTttl.  Ponts  et  Chaussées,  C.  1. 
=  Ord.  de  Tint.  Bouchu.  C.  3. 
^   Arch.  Int.  Dauph.,  C.  1. 
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par  la  Petite  Route.  L'ennemi  s'avançait  toujours  et  Bachivilliers 
à  Aspres  craignait  de  ne  pouvoir  lui  tenir  tète  \  Pour  protéger 
Grenoble,  Gatinat  fit  marcher  de  Pallon  au  Bourg-d'Oisans  qua- 
tre bataillons,  après  y  avoir  fait  construire  des  fours.  Le  31  août, 
en  ayant  mis  six  autres  en  route,  il  s'en  alla  lui-même  à  La 
Grave.  La  nuit  du  1"  septembre,  des  sapins  auxquels  on  avait 
mis  le  feu  éclairaient  de  point  en  point  sa  marche  précipitée  '  de 
La  Grave  par  le  Bourg-d'Oisans  et  le  Col  d'Ornon  à  Aspres,  oi^i 
il  arriva  à  dix  heures  du  matin  ^  Son  arrivée  avec  des  renforts 
arrêta  l'avance  du  duc  qui,  mal  accueilli  par  les  réformés  du 
Daiiphiné.  dont  il  avait  espéré  l'aide,  et  attaqué  par  la  maladie, 
pensait  à  se  retirer.  Alors  Gatinat,  qui  avait  laissé  le  gros  des  dix 
bataillons  au  Bourg-d'Oisans,  en  fit  marcher  cinq  au  Villar- 
d'Arène  pour  être  plus  à  portée  du  Briançonnais  quand  le  duc  y 
passerait.  Le  danger  était  enrayé  pour  cette  saison.  Les  opéra- 
tions des  campagnes  suivantes  eurent  lieu  au  delà  des  Alpes. 
La  route  continuait  à  être  très  utile  comme  ligne  de  transport, 
surtout  parce  qu'après  les  dégâts  faits  par  l'envahisseur  dans 
le  Gapençais  et  l'Embrunais  on  tirait  des  vivres  de  l'Oisans*. 
Les  habitants,  s'ils  n'ont  pas  subi  les  misères  des  guerres  pré- 
cédentes, attendu  qu'on  avait  réglé  plus  strictement  la  conduite 
des  troupes,  ont  du  être  au  moins  fort  gênés  par  l'obligation  de 
réparer  la  route,  loger  les  soldats,  fournir  et  voiturer  les  vivres'. 
Ces  affaires  paraissent  avoir  été  mal  conduites  et  donnèrent  lieu 
dans  la  suite  à  un  grand  nombre  de  procès  qui  traînèrent  jus- 
qu'en 1700.  On  essayait  de  soulager  la  misère  du  peuple  en 
l'employant  sur  les  travaux  publics  et  l'entrepreneur  des  répa- 
rations de  1700  sur  la  route,  à  Eybens,  fut  tenu  de  prendre  les 


*  De   Rochas,   La   Campagne   de  1692   dans   le  Haut-DaupMné.   Lettres  de 
Catinat. 

-  Krebs  et  Moris,  Campagnes  dans  les  Alpes,  II,  p.  73,  note. 
^  De  Rochas. 

*  Ordonnance  de  l'intendant  Bouchu,  C.  3. 
^  Arch.  Int.  Daiipb.,  C.  1. 
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pomres  qui  se  présenteraient,  hommes,  femmes  et  enfants 
capables  de  travailler,  de  préférence  à  tous  autres  ouvriers. 

Le  pays  ne  s'était  pas  remis  de  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augs- 
burg  quand  il  fut  plongé  dans  celle  de  la  succession  d'Espagne. 
C'est  peut-être  dans  cette  guerre  que  la  Petite  Route  a  rendu  les 
services  les  plus  précieux  à  la  France. 

En  1701  et  1702,  quand  l'invasion  de  l'Italie  se  préparait,  les 
troupes  s'assemblaient  dans  le  Dauphiné  et  la  Provence  pour 
traverser  le  Piémont  et  on  ne  peut  pas  douter  que  la  route  du 
Lautaret  en  ait  vu  passer  quelques  bandes.  Pendant  toute  la 
guerre,  elle  servit  au  transport  des  vivres  \  En  1703,  la  situation 
se  compliquait  par  la  défection  du  duc  de  Savoie  et  les  agres- 
sions des  Vaudois,  dont  les  incursions  pénétraient  jusqu'à  La 
Grave  '.  Il  fallait  poster  des  milices  sur  tous  les  cols  du  Haut- 
Dauphiné.  Dans  le  courant  de  janvier  1704.  comme  on  voulait 
envoyer  des  renforts  considérables  au  duc  de  Vendôme  en  Italie, 
M.  de  la  Feuillade  s'empara  de  la  Maurienne  et  de  la  Taren- 
taise',  afin  de  leur  donner  libre  passage.  La  frontière  actuelle 
était  ainsi  reculée  de  la  route.  Quand  le  duc  essaya  de  reprendre 
Chambéry.  en  avril,  il  fut  forcé  de  se  retirer  par  la  crainte  de 
l'approche  des  renforts  français  qui  venaient  par  le  Galibier  du 
Haut-Dauphiné  à  Barraux.  Il  n'y  avait  que  peu  de  mouvement 
sur  la  route  en  1705  et  1706  quand  la  guerre  se  faisait  encore  en 
Italie,  et  même  en  1707  quand,  après  la  bataille  de  Turin,  la 
période  de  la  défense  des  Alpes  commença.  Peut-être  la  raison 
se  trouve-t-elle  dans  une  lettre  écrite  par  le  maréchal  de  Tessé, 
011  il  dit',  en  dépit  de  la  connaissance  des  Alpes  qui  lui  avait 
valu  le  commandement'  :  c  II  y  a  encore  une  triste  observation 
à  faire  sur  cette  guerre,  c'est  qu'il  n'y  a  nulle  communication 


'  Arch.  Int.  Dauph.,  C.  1. 

-  De  Yault,  Mémoires  militaires  relatifs  à  la  succession  d'Espagne,  IV,  87. 

'  Id.,  III,  361. 

*  /</..  VIT,  326. 

=  Id.,  III,  361. 
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de  Savoie  en  haut  du  Dauphiné  que  par  le  Mont-Cenis  et  que  si 
un  ennemi  pénétrait  en  Tarentaise,  le  chemin  de  la  Maurienne 
ne  pourrait  se  soutenir  et  que  les  troupes  qui  seraient  en  Savoie 
ne  pourraient  que  par  un  très  grand  tour  et  bien  du  temps 
donner  la  main  à  celles  qui  auraient  de  l'occupation  dans  le 
susdit  Haut-Dauphiné.  »  Dans  un  mémoire  rédigé  vers  la  fin 
de  cette  campagne,  Gatinat  lui  fît  observer  que  dans  le  cas  qu'il 
prévoyait  ainsi,  il  pourrait  échelonner  ses  troupes  dans  TOisans 
et  M.  de  Ghamlay  aussi  lui  indiqua  l'importance  de  la  Petite 
Route,  mais  il  n'eut  pas  l'occasion  de  se  servir  de  ces  conseils. 
En  mars  1708,  Villars,  qui  lui  succédait,  trouvait  tous  les  prépa- 
ratifs pour  la  défense  dans  le  plus  grand  désordre'.  Il  prévoyait 
une  attaque  prochainement  et  bientôt  deux  colonnes  savoyardes 
s'avancèrent  dans  la  Maurienne  et  la  Tarentaise '.  Le  19  juillet, 
en  partant  pour  Barraux,  il  laissa  l'ordre  de  placer  deux  ba- 
taillons entre  Briançon  et  le  Bourg-d'Oisans.  pour  aider  les 
milices  du  pays  à  défendre  les  cols  qui  mènent  dans  la  Mau- 
rienne et  pendant  tout  le  mois,  ces  passages  furent  bien  gardés. 
Villars  avait  prévu  le  mouvement  que  fit  le  duc  aux  derniers 
jours  de  juillet,  une  retraite  subite  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
vers  Bardonnèche  \  Comme  il  se  rapprochait  du  Mont-Genèvre, 
Villars  hâtait  l'approche  des  renforts  qui  venaient  de  la  Pro- 
vence. Deux  bataillons,  arrivés  le  28  à  Vizille,  se  transportèrent 
à  Briançon  par  le  Mont-de-Lans,  marchant  le  jour  et  la  nuit, 
leur  route,  comme  celle  de  Gatinat,  éclairée  par  des  feux  de 
sapins*.  Leur  passage  conservait  la  communication  avec  Gre- 
noble, qu'autrement  l'ennemi  aurait  pu  couper.  Leur  arrivée  fit 
cesser  son  attaque  sur  les  cols  de  Bufîère  et  de  Gristol  et  mit 
ainsi  Briançon  hors  d'un  très  grand  péril.  Villars  et  ses  troupes, 
qui  de  Barraux  avait  suivi  Tenvahisseur  dans  la  Maurienne,  les 


»'De  Vault,  VIII.  175. 
'   lâ.,  .599. 

'  Id..  VIII.  245  et  seqq. 
*  Krt'b.s  et  Moris,  op.  cit. 
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rejoiiiiiait  |)ar  le  Galibier  et  par  le  sentier  d'Arves  et  La  Grave; 
rennemi  alors  se  retira  et  la  campagne  fut  finie.  Mais  elle  lais- 
sait le  duc  de  Savoie  bien  placé  pour  les  opératit)ns  de  l'année 
suivante,  car  il  tenait  les  vallées  au  delà  du  Mont-Genèvre.  Il 
était  impossible  de  dire  de  ((uel  côté  son  attaque  serait  dirigée. 
Berwick  prit  le  commandement  et  à  la  fin  d'avril  1709  il  fit  le 
tour  de  la  frontière  sur  la  Grande  et  la  Petite  Route  '.  Il  était  de 
l'avis  de  ses  subordonnés  que  le  gros  de  l'armée  devrait  se  tenir 
sous  BriançGii  ]iour  Otrc  à  portée  du  Rhône  et  du  Var  également. 
Il  établit  donc  le  quartier  général  à  Briançon,  d'où  ses  lignes 
s'étendaient  d'un  côté  au  camp  de  Tournoux  et  de  l'autre  à 
Barraux,  passant  par  le  Monètier.  le  Galibier.  Valloire  et  Alle- 
vard.  Des  troupes  étaient  postées  sur  la  Petite  Route  jusqu'au 
Villar-d'Arène  et  les  cols  qui  la  commandent  étaient  mis  en 
état  de  défense.  Sur  cette  ligne,  la  meilleure  possible,  selon 
d'Aiguiton,  Berwick  déplaçait  de  temps  en  temps  ses  troupes, 
selon  les  changements  de  position  de  l'ennemi,  afin  de  lui  en 
présenter  toujours  le  gros.  Cette  défensive  eut  un  succès  complet 
et  il  reprit  les  mêmes  dispositions  dans  les  campagnes  de  1710 
et  1711.  Le  14  octobre  1712,  de  retour  de  son  expédition  en  Italie, 
il  se  rendit  avec  son  état-major  de  Briançon  à  Vizille  '.  La  guerre 
était  finie. 

Il  est  évident  que  pendant  ces  campagnes  la  route  se  main- 
tenait en  bon  état  par  l'usage  qu'on  en  faisait.  Malgré  l'absence 
de  réparations,  elle  paraît  avoir  été  très  praticable,  car  le  trajet 
de  Berwick  en  une  journée  n'est  pas  le  seul  exemple  de  cette 
rapidité  de  voyage.  Aucun  ouvrage  n'est  mentionné  dans  les 
documents  civils,  excepté  le  travail  sans  fin  d'entamer  le  rocher 
à  Rivoirans  ^  Comme  il  fallut  le  payer,  en  1708,  avec  une  partie 
de  l'argent  destiné  à  la  construction  des  églises  dans  le  Diois,  il 
est  probable  que  le  manque  de  fonds  explique  cette  négligence. 


'  De  Vault.  IX.  120  et  seqq. 

-  H..  XT.  182. 

'  Arcb.  lut.  Dauph.,  C.  1. 
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Mais  la  route  avait  fait  sa  réputation  sous  Gatinat  et  sous  Ber- 
wick  et  désormais  les  soins  ne  lui  manquèrent  pas.  Pourtant  dix 
années  s'écoulèrent  avant  qu'on  s'en  occupât  sérieusement. 

La  route  sous  Louis  XV  et  Louis  XV L 

Un  des  résultats  des  guerres  de  Louis  XIV  fut  l'étude  scientifi- 
que de  la  frontière  des  Alpes  entreprise  sous  son  successeur 
par  les  membres  du  corps  des  ingénieurs-géographes  créé  par 
Vauban.  Vers  1720,  La  Blottière  travaillait  à  son  mémoire  con- 
cernant les  frontière  du  Piémont  et  de  Savoie,  et  il  étudiait  la 
Petite  Route  avec  les  autres  voies  de  communication.  Voici  ce 
qu'il  en  dit  :  «  On  a  plusieurs  fois  proposé  à  la  Cour  de  rendre 
le  chemin  du  Lautaret  et  du  Mont-de-Lans  praticable  pour  les 
voitures  roulantes.  Je  l'ai  examiné,  la  chose  est  très  faisable  et 
quoy  que  la  dépense  en  fût  considérable,  il  serait  néanmoins 
bien  nécessaire  pour  le  bien  du  service  que  ce  projet  s'exécutât, 
vu  qu'on  ne  pourra  pas  se  dispenser  de  faire  une  grande  place 
de  guerre  de  Briançon.  »  La  création  d'une  route  carrossable 
par  le  Lautaret  prit  place  ainsi  parmi  les  travaux  d'art  utiles 
sinon  nécessaires  pour  la  défense  de  la  frontière.  Des  ouvrages 
considérables  furent  entrepris  en  conséquence  '  entre  le  Villar- 
d'Arène  et  le  pont  Saint-Guillerme,  dans  les  années  1722,  1725, 
1726  et  1727.  On  attaqua  pour  la  première  fois  le  problème  de  la 
montée  du  Mont-de-Lans,  où  l'on  supprima  des  «  petits  mauvais 
ziczacs  '  »  pour  faire  des  rampes  plus  régulières.  C'est  en  1722 
que  les  restes  de  la  voie  romaine  furent  mis  au  jour.  On  espérait* 
rendre  le  chemin  des  Ardoisières  «  praticable  et  viable  en  tous 
temps  pour  les  gens  de  pied  et  de  cheval,  équipages  de  voitures, 
même  pour  le  transport  du  canon  ».  Il  était  maintenant  au  ni- 
veau de  la  Romanche,  attaqué  par  la  rivière  en  dessous  et  par 


'  Arch.  lut.  Daupli..  C.  1. 
^  H.,  1725. 
^  lâ.,  1727. 
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les  glissements  du  terrain  au-dessus.  En  1730,  on  revint  à  la 
digue  de  Rivoirans.  On  voit  les  mêmes  difficultés  se  répéter 
toujours,  dans  le  bassin  de  Vizille,  au  Monl-de-Lans,  au  rocher 
de  la  Balmette,  oh  est  maintenant  le  tunnel  de  Ghambon;  puis 
c'est  la  cjiute  des  pierres  dans  la  Gombe  de  Malaval,  enfin  les 
éboulis  du  Villar-d'Arène.  Peu  à  peu  le  chemin  s'élevait  du 
niveau  de  la  Romanche,  oi^i  il  était  soutenu  par  des  digues  et  des 
jetées  de  pierres  que  l'eau  emportait  presque  toutes  les  années, 
pour  s'aventurer  plus  hardiment  sur  les  pentes  de  la  montagne. 
En  1733,  sa  condition  permettait  de  réaliser  la  grande  ambition 
de  ses  constructeurs,  le  transport  de  plusieurs  grosses  pièces 
d'artillerie  destinées  à  la  guerre  de  la  succession  de  Pologne. 
De  Montanel  ^  dit  qu'on  les  fit  passer  «  avec  des  peines  infinies, 
employant  une  multitude  de  bras,  des  bœufs  et  des  chevaux.  La 
plus  grande  difficulté  fut  dans  la  Gombe  de  Malaval  »,  —  ce  qui 
peut  nous  étonner.  «  On  étançonna  les  ponts,  on  répara  les  che- 
mins et  on  se  servit  en  différents  endroits  de  poulies  et  de  ca- 
bestans pour  élever  les  pièces  et  les  traîner  '.  »  Ge  tour  de  force 
fut  suivi  par  un  événement  qui  faillit  terminer  la  carrière  mi- 
litaire de  la  petite  route,  la  grande  crue  de  la  Romanche,  en 
septembre  de  la  môme  année.  Les  dégâts  furent  énormes  et 
l'état  estimatif  '  de  la  dépense  à  faire  pour  rétablir  le  chemin  fit 
peur  aux  autorités,  dans  la  pénurie  générale  de  l'époque.  On 
laissait  subsister  les  réparations  provisoires  et  on  ne  faisait  pas 
autre  chose,  malgré  les  remontrances  du  contrôleur  général  qui 
en  1737  avait  appris,  par  les  plaintes  du  public,  que  le  mauvais 
état  des  routes  du  Dauphiné  augmentait  tous  les  jours*.  Heureu- 
sement, la  partie  du  chemin  entre  le  Lautaret  et  Briançon  était 
solide  dans  ce  moment.  Quand  la  guerre  de  la  succession  d'Au- 
triche commença,  en  1742,  l'armée  espagnole,  que  le  roi  de  Sar- 


*  Topographie  militaire,  p.  519. 
"  Id.,  p.  225. 

'  Arch.   Int.  Dauph.,  C.   1,   1735. 

*  Id.,  C.  n. 
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daig-ne  avait  empêché  d'entrer  en  Italie,  put  s'en  servir  pour 
faire  par  le  Galibier  une  incursion  en  Savoie  et  pour  en  revenir 
l'année  suivante  '.  On  gardait  le  Lautaret  et  les  autres  cols 
comme  d'habitude,  pour  conserver  les  communications  avec  Gre- 
noble. On  travaillait  dans  les  bassins  de  Séchilienne  et  de  Vizille 
où  depuis  1733  la  Romanche  se  promenait  librement,  changeait 
de  lit  avec  chaque  crue  et  rendait  très  précaire  l'existence  du 
chemin;  et  on  construisait  encore  un  pont  à  Gavet".  Chose  cu- 
rieuse, le  devis  de  ce  pont  ne  parle  pas  du  service  de  l'armée, 
mais  du  besoin  des  habitants  de  communiquer  avec  Grenoble, 
où  ils  portaient  vendre  leurs  denrées.  C'est  la  première  fois  que 
nous  entendons  parler  du  commerce  de  l'Oisans  dans  ses  rap- 
ports avec  le  chemin.  Mais  en  1744  on  n'y  pensait  plus.  La 
Petite  Route  était  «  devenue  très  nécessaire  pour  le  transport 
d'une  grosse  partie  des  munitions  de  l'armée^  »,  qu'on  faisait  en 
toute  hâte,  ayant  négligé  de  le  faire  pendant  l'hiver  et  le  prin- 
temps '.  En  conséquence,  quand  il  s'agissait,  en  septembre  de 
cette  année,  de  faire  des  ouvrages  indispensables  sur  la  voie,  les 
habitants  étaient  «  actuellement  trop  occupés  aux  transports 
des  munitions  pour  l'armée  pour  exiger  des  corvées  d'eux'  ». 

Pour  l'année  1745,  nous  avons  ce  triste  tableau  de  la  condition 
du  chemin  ".  «  La  Petite  Route  de  Grenoble  à  Briançon  ayant  été 
négligée  depuis  l'inondation  de  1733  à  cause  des  dépenses  prodi- 
gieuses qu'il  aurait  fallu  faire  pour  la  rétablir  entièrement  se 
trouve  aujourd'hui  en  très  mauvais  état  par  l'éboulement  des 
murs  de  soutènement  et  des  parapets  des  ponts,  la  destruction 
des  digues,  enfm  par  le  defîaut  de  pont  ou  passerelle  entre  Gavet 
et  Séchilienne  où  l'on  est  obligé  de  le  traverser  sur  une  mé- 
chante passerelle  d'environ  trois  pieds  de  largeur  sans  garde- 


'  Arvers,  Guerre  de  la  Succession  d'Autriche,  t.  I. 
=  Arch.  Int.  Daiiph.,  C.  1. 
'  Id.,  C.  1. 

*  Brunet  de  l'Argentière,  Mémoires  sur  la  guerre,  1742-7. 
»  Arch.  Int.  Dauph.,  C.  1. 
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i'ous,  établie  par  les  liabilaiiis  de  Gavet  pour  mener  paître  leurs 
chèvres  de  l'autre  côté  de  la  Romanche,  de  sorte  que  les  cour- 
riers et  les  voitures  qui  vont  porter  des  munitions  à  l'armée  ont 
toutes  les  peines  du  monde<à  passer  et  risquent  à  chaque  ins- 
tant de  se  noyer  ou  se  précipiter.  »  On  entreprit  donc  une  répa- 
ration générale.  En  1746,  les  courriers  et  les  organisateurs  de  la 
campagne  passaient  et  repassaient  et  en  mars  ces  derniers  tin- 
rent un  conseil  de  guerre  au  Bourg-d'Oisans  \ 

Après  le  désastre  de  l'Assiette  en  1747,  la  route  vit  passer 
700  misérables  qui  s'en  allaient  de  l'Oisans  et  la  subdélégation 
de  Vizille  travailler  avec  d'autres  aux  retranchements  des  cols 
au-dessus  de  la  vallée  du  Monêtier.  Brunet  de  l'Argentière,  qui 
les  surveillait,  fut  touché  par  leurs  souffrances.  Ils  recevaient 
«  pour  tout  payement'  deux  rations  de  pain  par  jour.  Ils  cou- 
chaient sur  les  montagnes,  le  plus  souvent  à  l'air.  Leur  pain, 
avec  l'eau  de  neige,  les  faisait  tomber  malades;  ce  mal-être 
joint  à  leurs  mauvais  traitements  que  les  sergents  et  soldats  qui 
les  dirigeaient  étaient  obligés  de  faire  à  ceux  qui  fuyaient  le  tra- 
vail, faisaient  de  cette  partie  la  plus  cruelle  besogne  qu'on  puisse 
jamais  faire  ».  Avec  ces  travaux  rudes,  mais  utiles,  la  dernière 
guerre  de  la  monarchie  dans  les  Alpes  arrivait  à  sa  conclusion. 
Cinq  années  plus  tard,  en  1752,  M.  le  marquis  de  Paulmy  fit 
son  voyage  d'inspection  de  la  frontière  des  Alpes,  accompagné 
par  des  officiers  du  génie  et  d'autres.  Les  deux  Bourcet,  qui 
étaient  du  nombre,  nous  ont  laissé  plusieurs  documents  inté- 
ressants. J.-B.  de  Bourcet  parcourut  la  Petite  Route,  dont  il  écrit 
un  itinéraire  détaillé.  Il  part  de  Grenoble  par  le  nouveau  chemin 
qu'on  construisait  par  Eybens,  Tavernolles  et  Brié  à  Vizille.  La 
route  est  praticable  à  Rivoirans  quand  il  passe,  mais  sujette  à 
être  inondée  «  toutes  les  fois  qu'il  pleut  quelques  temps  dans  la 
montagne  ».  Il  nous  dit  que  la  gorge  de  Livet,  avant  le  déluge  de 


^  Brunet  de  l'Argentière,  op.  cit. 
"  Mémoires  sur  lu  guerre. 
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1219,  était  connue  comme  la  «  vallée  dorée  »,  tellement  elle  était 
fertile.  Dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans,  dont  les  trois  quarts 
étaient  marais,  il  remarque  «  l'escarpement  de  la  montagne  oii 
Ton  passait  anciennement  »,  mais  il  ne.  donne  pas  d'opinion  sur 
son  origine.  Il  regrette  qu'on  ait  reconstruit  tout  récemment'  le 
pont  de  Saint-Guillerme  en  bois  quand  un  pont  en  pierre  beau- 
coup plus  durable  n'aurait  pas  coûté  plus  cher.  L'hôpital  de 
Loche,  maintenu  par  les  rois  de  France,  tombe  en  ruines,  celui 
du  Lautaret  est  aussi  en  mauvais  état.  Du  col  jusqu'à  la  Magda- 
leine  il  trouve  le  chemin  très  praticable.  En  efîet.  il  paraît  avoir 
été  assez  viable  partout,  pourtant  son  frère  P.-J.  de  Bourcet  et 
son  collègue  le  comte  de  Marcieu  disent  qu'il  avait  été  négligé 
et  était  devenu  presque  impraticable.  Il  est  intéressant  de  re- 
marquer que  ces  officiers,  envisageant  la  question  au  point  de 
vue  militaire,  voyaient  avec  anxiété  la  concentration  de  viabilité 
des  années  précédentes.  Ils  pensaient  que  la  décadence  ou  la 
disposition  des  sentiers  secondaires  pourraient  gêner  les  mou- 
vements d'une  armée  '.  Par  exemple,  pour  P.-J.  de  Bourcet,  l'in- 
convénient militaire  du  nouveau  chemin  d'Eybens,  qui  devait 
être  le  seul  entre  Grenoble  et  Vizille,  balançait  l'avantage  de 
l'économie  qu'il  permettrait  ^ 

Ces  préoccupations  stratégiques  se  retrouvent  chez  l'intendant 
Pajot  de  Marcheval.  qui  en  1762  fit  aussi  un  tour  sur  la  Petite 
Route.  Nous  n'avons  pas  d'indication  sur  les  réparations  faites 
dans  l'intervalle,  mais  sa  condition  paraît  avoir  été  bonne.  Le 
compte  rendu  de  ce  voyage  *  ressemble  beaucoup  à  celui  de 
Bourcet.  En  suivant  la  route  par  Eybens  et  TavernoUes,  l'inten- 
dant observe  l'emplacement  d'un  second  chemin  qui  pourrait  se 
pratiquer  en  temps  de  guerre.  Il  trouve  Rivoirans  toujours  en 
proie  aux  inondations,  le  Villar-d'Arène  menacé  encore  par  le 


^  1750.  Arch.  Int.  Dauph. 
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terrain  mouvant,  il  déclare  les  ponts  de  bois  une  fausse  écono- 
mie. Mais  il  y  a  des  nouveautés.  L'hôpital  de  Loche  a  été  rétabli, 
mais  les  bâtiments  lui  paraissent  mal  disposés.  Il  parle  des 
agréments  du  trajet  du  Laularot  pendant  la  belle  saison,  quand 
«  c'est  une  prairie  émaillée  des  plus  belles  fleurs  de  nos  jar- 
dins »,  et  de  ses  périls  en  hiver,  11  note  qu'il  faut  faire  sonner 
les  cloches  des  hôpitaux  pendant  la  nuit  et  substituer  aux  si- 
gnaux de  bois  qui  indi(]iii'nl  le  clicniiii  thins  la  neige  des  pyra- 
mides de  pierres.  Il  voit  les  «  petits  oratoires,  espèces  de  niches 
dans  lesquelles  le  voyag-eur  peut  se  réfugier  et  se  garantir  des 
tourbillons  ».  Surtout  il  nous  donne  un  projet  pour  le  passage 
du  Mont-de-Lans.  11  pense  que  «  lorsqu'il  serait  question  d'y 
établir  une  route  belle  et  solide,  il  serait  possible  d'abandonner 
la  sommité  de  cette  montagne  en  se  contentant  d'arriver  seule- 
ment au  premier  plateau  ».  Alors  il  conseille  de  descendre,  tra- 
verser la  rivière  et  rester  sur  la  rive  droite  jusqu'en  face  du 
Dauphin.  Mais  il  savait  que  les  travaux  seraient  trop  dispen- 
dieux pendant  ce  temps  de  guerre  et  le  projet  ne  devait  pas  être 
exécuté. 

Pendant  cette  période,  les  ponts  absorbent  l'attention  des  au- 
torités. Cette  année  même,  avant  sa  tournée.  Pajot  de  Marcheval 
avait  fait  les  conventions  pour  les  ouvrages  nécessaires  à  ceux 
de  Balmes,  de  Saint-Guillerme,  Méan,  de  la  Rive,  de  la  Lignare 
et  de  l'Avéna  \  L'année  suivante,  les  cinq  derniers  et  ceux  de 
Livet  et  de  Gavet  furent  encore  réparés.  En  1773.  on  se  décida 
à  les  construire  en  maçonnerie,  comme  on  avait  voulu  le  faire 
depuis  longtemps  '.  Pourtant  en  1778,  ceux  de  Livet  et  de  Gavet 
étaient  encore  en  bois,  malgré  «  le  peu  de  durée  des  ponts  de 
charpente,  les  réparations  continuelles  qu'ils  exigent  et  l'épui- 
sement des  forêts  qu'ils  occasionnent  »,  cités  par  l'ingénieur 
Marmillod  dans  son  devis  comme  «  autant  de  motifs  puissants 
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qui  font  désirer  leur  voir  substituer  des  ponts  en  pierre  sur 
toutes  les  routes  du  Haut-Dauphiné  '  ».  A  partir  de  cette  date,  ils 
paraissent  avoir  été  plus  solides.  Les  autres  travaux  n'étaient  ni 
nombreux,  ni  importants.  On  luttait  avec  la  mauvaise  volonté 
des  habitants,  qui  obstruaient  la  chaussée  de  tas  de  terre,  de 
bois  ou  de  décombres,  y  détournaient  les  eaux  de  leurs  champs 
nu  faisaient  des  fossés  qui  rinterceptaient";  et  cela  malgré  leur 
commerce  florissant  dont  il  est  plusieurs  fois  fait  mention.  En 
1772,  on  s'avisa  d'adjuger  en  bloc  aux  entrepreneurs  l'entretien 
de  la  route  entre  Vizille  et  le  Moht-de-Lans  pour  un  certain 
nombre  d'années,  et  en  1787  on  répéta  l'expérience.  Le  chemin 
dans  la  vallée  de  la  Guisanne  ne  causait  pas  d'inquiétude. 
Il  n'est  pas  question  de  la  partie  entre  le  Mont-de-Lans  et  le 
Lautaret.  Le  1"  niai  1789 '',  le  sieur  Rolland,  ingénieur  en  chef 
du  roi  des  Ponts  et  Chaussées  du  Dauphiné,  dressa  un  devis, 
détail  estimatif  et  dessin,  pour  l'adoucissement  de  la  montée  des 
Roberts,  entre  Gavet  et  Livet.  A  travers  la  page  on  a  écrit  : 
<(  Projet  non  exécuté  ». 

k.  —  La  Solution  de  la  Période  révolutionnaire. 

Pendant  les  trois  premières  années  de  la  Révolution,  la  route 
nous  présente  un  reflet  de  la  désorganisation  d'une  administra- 
tion qui  s'effrite  et  se  reconstitue.  Les  autorités  la  négligent.  Les 
gens  du  pays  se  plaignent  de  son  mauvais  état  et  l'augmentent, 
tour  à  tour.  La  communauté  du  Bourg-d'Oisans  *  ayant  fait  en 
1787  une  vente  d'une  partie  de  ses  biens  communaux,  la  plaine 
des  Sables,  se  voyait  dans  la  nécessité  d'y  changer  l'emplace- 
ment du  chemin  et  de  le  refaire  dans  un  terrain  marécageux. 
Déjà  épuisée  par  ce  que  l'eau  et  le  feu  lui  ont  fait  souffrir  et  par 
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ses  dons  patriotiques,  elle  adresse  sans  cesse  des  pétitions  à 
l'Administration  pour  la  construction  de  la  nouvelle  chaussée, 
sans  résultat.  La  réponse  est  toujours  que  hi  modicité  des  fonds 
empêche  l'entreprise.  Il  était  presque  impossible  de  communi- 
quer avec  Grenoble.  Un  marchand  de  bois,  se  trouvant  gêné  dans 
son  commerce  par  les  garde-fous  du  pont  de  Gavet,  les  enlève 
et  laisse  le  pont  dans  cet  état  dangereux'.  Rien  ne  fut  fait  en 
1780  sur  la  route,  mais  en  1790  quelques-unes  des  réparations 
les  plus  nécessaires  furent  exécutées  entre  Vizille  et  le  Mont-de- 
Lans.  Au  delà  de  ce  point,  elle  était  en  très  mauvaise  condition. 
Le  Maire  de  La  Grave,  dans  une  lettre  "^  où  l'on  remarque  un 
nouveau  ton  vis-à-vis  des  autorités,  se  plaignit  ainsi  :  «  La  route 
est  absolument  interceptée  et  dégradée  par  les  fondrières  et  par 
l'éboulement  des  rochers,  de  sorte  que  les  voituriers  sont  dans  le 
cas  de  perdre  leurs  bètes  de  charge  ou  d'abandonner  le  com- 
merce; les  voyageurs  sont  exposés  et  tous  les  jours  il  y  a  des 
plaintifs,  et  comme  la  commune  paye  pour  l'entretien  de  sa 
route,  il  est  fort  disgracieux  que  la  route  soit  entièrement  dé- 
gradée. » 

Une  nouvelle  période  s'ouvre  en  1792.  En  septembre  de  cette 
année,  la  guerre  se  rallume  dans  les  Alpes  avec  l'occupation  de 
la  Savoie  par  M.  de  Montesquieu.  Pour  couper  la  retraite  aux 
Piémontais,  il  essaya  de  faire  passer  en  Maurienne  '  un  batail- 
lon, campé  au  Bourg-d'Oisans,  par  le  Galibier,  et  un  autre  par 
le  Glandon,  mais  ces  cols  étaient  déjà  fermés  par  les  neiges.  En 
1793,  le  successeur  de  Montesquieu,  Kellermann,  tenait  dans 
l'Oisans  plusieurs  bataillons  dont  il  tira,  en  juillet,  une  compa- 
gnie pour  assister  au  siège  de  Lyon.  En  septembre,  la  manœuvre 
d'une  entrée  en  Maurienne  par  le  Galibier  s'exécuta  avec  succès. 
Cette  campagne  et  celles  de  1794  et  1795  furent  presque  pure- 
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ment  défensives.  Pendant  tout  ce  temps,  des  convois  passaient 
par  le  Lautaret  '. 

Mais  la  date  de  1792  marque  d'une  autre  manière  une  époque 
dans  l'histoire  de  la  Petite  Route.  Dans  cette  année,  l'ingénieur 
Dausse  en  prend  charge  et  déploie  immédiatement  une  grande 
énergie.  Il  s'occupe  sérieusement  du  redressement  du  cours  de 
la  Romanche  dans  la  plaine  de  l'Oisans  et  du  chemin  dans  la 
traversée  des  Sables.  Il  presse  l'exécutioa  des  travaux  demandés 
par  le  général  de  brigade.  Son  conducteur  principal.  Louis  Per- 
rin,  lui  donne  une  aide  enthousiaste.  On  peut  dire  que  ces  deux 
hommes  sont  les  créateurs  de  la  route  moderne. 

Le  7  mai  1794,  le  chef  de  l'état-major  de  l'armée  des  Alpes 
chargea  le  capitaine  du  génie  La  Coche  de  reconnaître  la  Petite 
Route ^  Il  était  question  «  de  réaliser  l'ancien  projet  de  faire  de 
ce  chemin  une  route  propre  aux  voitures,  projet  rappelé  en 
différentes  époques  et  surtout  en  1777,  et  toujours  abandonné  à 
cause  des  difficultés  de  l'exécution,  la  prodigieuse  dépense 
qu'elle  exigerait  et  principalement  parce  que  la  grande  route 
étant  devenue  praticable  aux  voitures,  la  petite  a  nécessairement 
beaucoup  perdu  de  son  intérêt  ».  La  Coche  la  jugea  bonne  pour 
les  bêtes  de  somme,  mais  évidemment  il  n'espéra  guère  la  voir 
devenir  carrossable.  Le  Mont-de-Lans  lui  parut  un  obstacle  in- 
franchissable. Pourtant  Dausse  attaque  le  problème.  Quelques 
mois  plus  tard,  il  fit  part  à  Perrin  d'un  projet  pour  éviter  la 
montée  en  suivant  le  cours  de  la  Romanche.  PerrinJ'examina  et 
le  trouva  impossible  ^  Il  surveillait  en  ce  moment  des  travaux 
préliminaires  pour  le  chemin  des  Sables,  un  ouvrage  qui  occu- 
pait beaucoup  l'attention  de  Dausse.  Il  ne  réussit  pas  à  le  mettre 
définitivement  en  train  jusqu'en  1797,  quoiqu'il  fût  notoire  que 
les  chemins  dont  il  s'agissait  étaient  impraticables  pendant  une 
grande  partie  de  l'année.  Occupé  de  ces  travaux  et  de  beaucoup 
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d'autres,  il  ne  parla  plus  de  son  projet,  mais  ne  l'oublia  pas.  Sa 
tâche  fut  lourde  et  le  soin  de  la  route  du  Lautaret  n'en  fut  que 
la  moitié.  L'état-major  de  l'armée  des  Alpes  lui  demandait  des 
réparations  considérables  sur  cette  route.  Les  autorités  civiles 
lui  accordaient  des  fonds  insuflisants  que  les  officiers  locaux 
gaspillaient.  Les  ouvriers  habiles  étaient  rares  dans  le  pays  et 
ceux  qui  s'y  trouvaient  «  se  faisaient  toujours  tirer  l'oreille  »  et 
se  plaignaient  de  lein^s  salaires.  Dausse  luttait  a\ec  toutes  les 
difficultés  quand  l'expédition  de  1796  vint  changer  les  circons- 
tances de  son  travail. 

Cette  campagne  commença  foeuvre  de  renouer  des  liens  plus 
étroits  entre  la  France  et  l'Italie.  Nous  avons  remarqué  que  le 
resserrement  de  ces  liens  est  toujours  accompagné  d'une  avance 
dans  le  développement  de  la  route  du  Lautaret.  Aussi  nous 
trouvons  qu'en  J797  le  projet  pour  le  Mont-de-Lans  prend  une 
forme  plus  définie.  Le  10  juin,  Dausse  demande  aux  adminis- 
trateurs '  du  département  de  l'Isère  la  permission  de  faire  ouvrir 
un  sentier  à  travers  le  rocher  de  l'Infernet  au  niveau  qu'il  pense 
devoir  convenir  au  nouveau  chemin.  Le  10  octobre  il  leur  fait 
connaître  '  qu'il  a  été  obligé  faute  de  fonds  de  faire  cesser  les 
travaux.  Ils  étaient  pourtant  assez  avancés  pour  prouver  la 
grande  commodité  du  tracé  proposé.  Perrin,  qui  les  dirigeait, 
l'avait  assuré  que  pendant  des  temps  d'orage  qui  avaient  occa- 
sionné des  avaries  considérables  dans  la  Combe  de  Malaval,  il 
ne  s'y  était  fait  aucun  élxiulement  ni  aucun  détachement  des 
rochers. 

«  Cette  expérience  prouve  que  le  chemin  à  couper  dans  le 
travers  du  rocher  de  l'Infernet.  qui  est  le  seul  vrai  obstacle,  sera 
à  l'abri  de  tout  inconvénient  de  la  part  du  sol  et  que  la  grande 
difficulté  ne  vient  que  de  l'extrême  dureté  du  rocher.  »  Dausse 
est  plein  d'enthousiasme  pour  son  projet.  Le  public,  dit-il,  attend 
avec  empressement  cette  amélioration  du  chemin.  Le  sentier  une 


^  Lettre  du  21  prairial  an  V.  Arch.  Isère. 
■  Lettre  du  6  vend,  an  VL  Aich.  Isère. 
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fois  ouvert,  «  il  ne  sera  plus  possible  de  se  refuser  à  ce  change- 
ment si  utile,  ni  même  d'en  éloigner  l'exécution,  car  on  ne  vou- 
dra plus  monter  à  deux  mille  pieds  quand  on  aura  pu  traverser 
la  montagne  sans  s'élever  à  plus  de  deux  cents  par  des  rampes 
très  douces  ».  Il  ajoute  qu'il  aurait  volontiers  fait  lui-même 
l'avance  des  fonds  nécessaires  s'il  n'avait  pas  été  arrêté  par  la 
privation  de  ses  appointements  depuis  près  de  trois  mois.  En 
1798,  le  projet  marche.  Les  plans  et  les  détails  estimatifs  sont 
dressés  '.  On  parle  des  bienfaits  qui  seront  rendus  au  service  des 
places  de  la  frontière,  à  l'armée,  au  commerce  de  la  France  avec 
l'Italie.  Le  mémoire  adressé  à  l'Administration  des  Ponts  et 
Chaussées  reçoit  son  approbation  et  celle  des  Ministres  de  la 
Guerre  et  de  l'Intérieur.  Le  citoyen  Génissieu,  membre  du  Con- 
seil des  Cinq-Cents,  s'y  intéresse.  Dausse  est  chargé  de  faire 
les  nivellements  et  les  habitants  du  pays  sont  invités  à  l'aider 
de  toute  manière  possible. 

Cependant  l'année  suivante  arrêta  ce  progrès.  On  ne  put  plus 
songer  à  l'avenir,  le  présent  étant  désastreux.  Le  Piémont,  oc- 
cupé par  Joubert  en  novembre  précédent,  fut  envahi  par  Suva- 
row  en  mai  1799.  On  voulut  renforcer  l'armée  qu'on  lui  oppo- 
sait. Des  militaires  partirent  pour  Briançon  par  la  route  du  Lau- 
taret  '.  A  ce  moment,  une  crue  de  la  Romanche  coupa  le  chemin 
à  Rivoirans  et  au  bas  du  Mont-de-Lans.  On  fit  des  réparations; 
en  juillet,  une  crue  plus  sérieuse  les  emporta  et  fit  de  nouveaux 
dégâts  très  considérables.  Les  ouvriers  du  pays,  las  de  travailler 
sans  recevoir  leur  salaire,  commencèrent  à  se  refuser  même  à 
ces  travaux  nécessaires  à  la  défense  de  la  frontière.  Les  em- 
ployés supérieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  et  Dausse  lui-même, 
étant  également  mal  payés  et  ayant  sacrifié  d'ailleurs  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  se  virent  au  bout  de  leurs  ressources.  L'éner- 
gie de  Dausse  surmonta  tous  ces  obstacles.  Le  22  août,  quoique  la 
Romanche  fût  encore  grosse  et  forte,  il  ne  lui  restait  à  finir  que 
la  dernière  et  la  plu.s  sérieuse  réparation,  une  trouée  de  600  mè- 


'  Arch.  Isère.  L.  369  (3).  Documents  de  Tau  VI. 
-  /(/.,  L.  300(3).  Documeuts  de  l'an  VII. 


LA    ROUTE    DU    LAUTARET.  39 

très  dans  la  digue  de  Rivoirans.  La  route  put  servir  au  passage 
des  troupes  et  des  postes  de  l'armée  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
pagne «. 

Pendant  cette  année  malheureuse  on  eut  assez  à  faire  sans 
s'occuper  du  Mont-de-Lans.  Mais  l'exécution  de  ce  projet  ne  fut 
que  diflerée.  Nous  retrouvons  avec  Napoléon  les  conditions  qui 
avaient  entraîné  la  première  tentative  de  la  création  de  notre 
route,  l'union  des  deux  versants  des  Alpes,  sous  un  seul  gou- 
vernement. L'empereur  voulut  anéantir  la  l)arrière  entre  la 
France  et  l'Italie  par  l'amélioration  et  la  muilijjlication  des  voies 
de  communication.  Les  efforts  de  Dausse  devaient  dès  lors 
trouver  Iciu'  récompense.  La  période  de  paix  et  d'organisation 
intérieure  fut  favorable  à  l'entreprise  de  grands  travaux  pu- 
blics. Le  projet  de  faire  de  la  Petite  Route  une  grande  voie  vers 
l'Italie  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  Préfet  de  l'Isère  fit 
un  voyage  pour  reconnaître  son  état  actuel  et  put  aller  en  voiture 
jusqu'au  pied  du  Mont-de-Lans".  On  rédigea  de  nombreux  mé- 
moires où  furent  cités  tous  les  avantages  géographiques,  mili- 
taires et  commerciaux  de  la  route.  On  se  rappela  qu'on  y  avait 
fait  passer  des  canons.  On  fit  observer  combien  elle  aurait  été 
précieuse  dans  la  dernière  guerre.  On  fit  des  comparaisons 
avantageuses  entre  elle  et  les  routes  de  Gap  et  du  Mont-Genis. 
On  prévit  que  le  département  aussi  bien  que  l'Etat  en  profite- 
rait, puisqu'elle  donnerait  de  nouveaux  débouchés  à  l'indus- 
trie de  Grenoble  et  à  l'activité  des  habitants  de  l'Oisans.  Le  Pié- 
mont, réuni  à  la  France,  désirait  ses  services.  Des  négociants, 
qui  trouvaient  déjà  que  le  transport  des  marchandises  de  Turin 
leur  revenait  moins  cher,  exprimèrent  par  la  voix  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Lyon  leurs  vœux  pour  sa  réfection.  Le  pays 
offrit  ses  sacrifices  pour  aider  cette  œuvre.  Aussi  les  progrès 
furent-ils  rapides  ^  :  «  Les  travaux  de  la  route  ne  devaient  pas 


'  Chabraufl.  La  guerre  dans  les  Alpes. 

2  Arch.  Isère.  1.  369  (3).  Documents  divers. 

^   IVrrin-Dnlac.  Descrijjtioii  péiiérale  ihi  déijurternettt  de  l'Isère. 
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coûter  au  delà  de  1.200.000  à  1.300.000  irancs.  Le  département 
offrit  de  payer  500.000  francs  et  les  habitants  des  villages  voisins 
s'engagèrent  à  y  contribuer  pour  un  nombre  de  journées  égal 
à  100.000  francs.  Dès  que  Sa  Majesté  eut  accordé  son  consente- 
ment aux  travaux  du  Mont-de-Lans,  on  mit  la  main  à  l'œuvre 
et  149.011  francs  furent  dépensés  dans  le  courant  de  l'an  XII 
(1803-4).  En  l'an  XIII,  les  sommes  employées  ont  monté  à  près 
de  300.000  francs,  sur  lesquels  6.500  francs  furent  fournis  par  le 
gouvernement.  L'activité  que  l'on  met  dans  l'exécution  des  tra- 
vaux fait  espérer  qu'avant  l'expiration  des  cinq  années  que  le 
département  a  demandées  pour  le  paiement  de  la  somme  à  la- 
quelle il  s'est  volontairement  engagé,  le  passage  sera  facile  et  la 
route  praticable  dans  toutes  ses  parties.  Pendant  toute  la  belle 
saison,  500  ouvriers  ont  travaillé  à  faire  jouer  la  mine  ou  à 
transporter  les  terres,  et  le  rocher  de  l'Infernet,  qui  présentait 
sur  une  longueur  de  800  mètres  des  difficultés  effrayantes  au 
premier  coup  d'œil,  est  déjà  entamé  et  ouvert  de  toute  partie.  » 
Ici  s'arrête  notre  étude.  Nous  avons  constaté  l'évidence  qui 
permet  de  croire  qu'une  route  du  Lautaret  ait  existé  sous  l'Em- 
pire Romain.  Nous  savons  qu'un  sentier  ou  chemin  dont  nous 
ignorons  la  nature  a  desservi  l'Etat  des  Dauphins.  Nous  avons 
vu  la  Petite  Route  prendre  sa  part  aux  guerres  de  la  Monarchie, 
à  la  défense  nationale  et  recevoir  les  soins  convenables  à  sa 
nouvelle  importance.  Nous  la  quittons  au  moment  où  elle  doit 
devenir  un  lien  politique  et  une  voie  de  commerce  dans  l'Empire 
de  Napoléon.  Nous  avons  vu  les  difficultés  de  la  voie  naturelle 
céder  à  l'art  des  créateurs  du  chemin.  Le  travail  de  construction 
s'acheva  en  1854.  Le  travail  d'entretien  dure  encore  et  durera 
toujours,  mais  la  lutte  de  l'homme  avec  la  montagne  s'est  ter- 
minée en  somme  par  la  victoire  de  l'homme.  La  route  du  Lau- 
taret, telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  est  un  beau  triomphe  de  la 
science  et  de  l'ingéniosité  modernes.  Elle  est  également  un  mo- 
nument à  l'audace  et  à  la  persévérance  du  passé. 
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BUT  DU  TRAVAIL  ET  METHODE  DE  RECHERCHES 

Sous  ce  titre,  nous  continuons  les  recherches  entreprises  de- 
puis plusieurs  années  à  notre  Laboratoire  \  concernant  l'action 
des  produits  résiduaires  des  industries  chimiques  sur  les  élé- 
ments biologiques  des  eaux  douces  et  en  particulier  sur  les 
poissons  et  la  faune  aquatique  qui  leur  sert  de  nourriture. 


^  L.  Perrior  et  Labatut,  De  l'action  des  matières  organiques  sur  l'oxygène 
dissous  dans  l'eau  et  d'un  mode  physiologique  d'asphyxie  des  poissons  par  les 
déversements  industriels.  Congrès  (V Aquiculture  et  de  Pêche.  Paris,  1900. 

L.  Léger  et  G.  Dodero,  Action  nocive  exercé.?  sur  les  poissons  par  certains 
produits  de  déversements  industriels  dans  les  torrents  du  Dauphiné  :  I.  La 
lessi\e  noire  ou  lessive  épuisée  des  fabriques  de  pâte  de  bois  chimique.  Annales 
de  V Université  de  Grenohle,  1905. 
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Dans  ces  études,  voulant  avant  tout  nous  placer  à  un  point  de 
vue  essentiellement  pratique,  nous  nous  attacherons  à  déter- 
miner, pour  chaque  produit,  et,  par  conséquent,  pour  chaque 
type  d'industrie  : 

1"  L'origine,  les  caractères  physiques  et  la  composition  chi- 
mique du  produit. 

2°  L'action  directe  du  produit  résidnaire  sur  l'organisme  du 
poisson  et  de  quelques  autres  animaux  types  de  la  faune  des 
eaux,  d'abord  à  l'état  pur,  puis  en  solutions  de  plus  en  plus 
diluées  jusqu'à  atteindre  une  dilution  limite  à  laquelle  le  pois- 
son puisse  résister  un  temps  donné  (soit  1  heure)  sans  que  sa 
vie  soit  en  danger  et  au  bout  duquel  il  aura  trouvé,  grâce  à 
l'auto-épuration  et  à  l'apport  d'eau  nouvelle,  des  eaux  plus  pures 
et  par  conséquent  n'aura  pas  à  souffrir  de  l'action  nocive  du 
produit  déversé. 

3°  L'action  nocive,  la  dose  minima  mortelle  ou  sûrem,ent  dan- 
gereuse, et  la  dilution  limite  de  chacun  des  composants  chimi- 
ques du  produit  en  question,  dont  la  connaissance  permettra 
l'application  de  nos  résultats  aux  produits  similaires  provenant 
d'industries  analogues,  mais  dont  la  composition  centésimale 
diffère. 

4"  Les  procédés  à  mettre  en  œuvre  pour  l'épuration  de  ces 
eaux  résiduaires  ou  tout  au  moins  pour  obtenir  une  atténuation 
immédiate  de  leur  nocivité  qui,  largement  aidée  par  l'auto- 
épuration,  les  rendra  de  suite  compatibles  avec  la  vie  dans  les 
eaux. 

Ces  recherches  sont  longues  et  délicates  et  nous  n'aurions 
certainement  pas  pu  leur  donner  toute  l'extension  que  nous 
leur  donnons  ici  sans  le  concours,  à  la  fois  technique  et  matériel, 
et  les  conseils  éclairés  de  M.  le  D'  Wurtz,  membre  de  l'Acadé- 
mie de  Médecine,  qui  nous  a  toujours  si  vivement  eng-agé  et 
encouragé  à  persévérer  dans  ces  études  dont  il  a  montré  l'un 
des  premiers  toute  l'importance  et  l'intérêt  pratique.  Aussi  est-ce 
pour  nous  le  plus  agréable  des  devoirs  de  lui  adresser  ici  l'ex- 
pression de  nos  plus  vifs  remercîments. 
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11  ne  semble  pas  douteux  qu'un  grand  nombre  d'usines  se 
trouvent  dans  l'impossibilité  matérielle  d'effectuer  une  épura- 
tion absolue  de  leurs  eaux  résiduaires  et  d'arriver,  suivant  l'es- 
prit de  la  lui  du  IT)  a\  ril  1829,  à  restituer  l'eau  aussi  pure  qu'elles 
l'ont  ])rist'.  liMit  produit  snlul)le  rendant  l'eau  ]>lus  ou  moins 
toxique  poui'  le  poisson.  Gepiendant,  au  lieu  de  leur  laisser, 
comme  ou  le  fait  actuellement,  déverser  dans  le  cours  d'eau  des 
substances  fortement  nocives,  empoisonnant  celui-ci  sur  une 
certaine  longueur,  ne  serait-il  pas  plus  rationnel  de  leur  impo- 
ser un  dispositif  tel  que  le  produit  résiduaire  soit  suffisamment 
dilué  pour  que,  à  son  arrivée  dans  la  rivière,  il  n'exerce  plus 
d'action  fàclieuse  sur  les  poissons  et  soit  ensuite  très  rapide- 
ment neutralisé? 

Pour  cela,  il  importe  essentiellement  de  connaître  ce  que  nous 
avons  appelé  la  dilution  limite  du  produit,  celle  qui  est  compa- 
tible avec  la  vie  du  poisson  pendant  un  temps  donné.  Si  ce 
temps  est  suffisant  (et  nous  estimons  qu'une  durée  d'une  heure 
est  amplement  suffisante  pour  que  le  poisson,  ait  le  temps  de 
retrouver  des  eaux  plus  pures  ou  suffisamment  auto-épurées), 
il  n'y  aura  plus  rien  à  redouter  du  déversement  résiduaire. 

Des  expériences  faites  dans  ce  sens  concernant  des  évacua- 
tions de  produits  d'une  papeterie  sise  aux  environs  de  Grenoble, 
qui  avaient  donné  lieu  à  des  empoisonnements  répétés  suivis 
de  plaintes  et  d'action  judiciaire,  nous  ont  donné  des  résultats 
probants.  Depuis  que  la  dilution  du  produit,  calculée  d'après 
nos  expériences  et  analyses,  a  été  effectuée,  c'est-à-dire  depuis 
trois  ans,  il  ne  s'est  plus  produit  aucun  empoisonnement  et  on 
vient  même  pêcher  le  poisson  jusque  sous  les  murs  de  l'usine. 

Il  y  a  là,  comme  on  le  voit,  un  moyen  de  concilier  les  intérêts 
de  l'industrie  et  de  l'aquicullure,  intérêts  qui  dans  certains  cas, 
notamment  lorsque  les  industries  se  succèdent  nombreuses  le 
long  du  même  cours  d'eau,  semblent  actuellement  inconciliables. 
Et  ainsi,  toutes  les  fois  qu'elle  est  réalisable,  la  dilution  limite 
du  produit  pourra  constituer  un  régime  de  tolérance  avec  ga- 
rantie capable  d'assurer  la  conservation  de  la  vie  dans  les  eaux. 
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Dans  les  cas  où  elle  n'est  pas  réalisable  dans  reneeinte  in- 
dustrielle même,  il  sera  souvent  possible,  au  moyen  de  bassins, 
de  limiter  et  de  régulariser  le  débit  de  l'évacuateur  proportion- 
nellement au  débit  minimum  du  cours  d'eau,  de  façon  à  ce  que 
cette  dilution  se  trouve  réalisée  dès  que  le  produit  sera  mé- 
langé à  l'eau  de  la  rivière.  Ce  sera  là  un  pis  aller  moins  rigou- 
reux que  le  précédent,  mais  néanmoins  suffisant  pour  restrein- 
dre à  un  espace  insignifiant  l'action  nocive  du  déversement  et 
assurer  par  conséquent  la  protection  de  la  faune  des  eaux.  Ces 
considérations,  que  nous  exposions,  en  1904,  dans  notre  première 
étude  sur  l'action  nocive  des  produits  résiduaires  industriels  ', 
ont  été  judicieusement  développées,  en  1906,  dans  l'importante 
étude  de  de  Dfouin  de  Bouville  sur  l'assainissement  des  ri- 
vières, dont  voiïci  une  partie  des  conclusions  qui  nous  intéresse 
tout  particulièrement  : 

«  La  conséquence  qui  découle  de  tout  ce  qui  vient  d'être  ex- 
posé, c'est  que  la  réglementation  doit  uniquement  consister  dans 
la  défense  de  rejeter  dans  les  cours  d'eau  les  substances  nui- 
sibles aux  intérêts  de  l'aquiculture. 

«  Pour  qu'il  ne  puisse  y  avoir  matière  à  contestations,  il  est 
indispensable  que  cette  prohibition  soit  précise,  d'où  la  néces- 
sité de  bien  spécifier  les  différents  corps,  simples  ou  composés, 
dont  le  déversement  présente  des  inconvénients,  en  indiquant 
pour  chacun  la  dose  maxima  tolérahle  à  laquelle  ils  pourront  se 
rencontrer  dans  les  liquides  évacués  par  les  villes  ou  fabri- 
ques *.  » 

La  «  dose  maxima  tolérable  »  de  de  Bouville  n'est  autre  que 
ce  que  nous  avons  appelé  la  dilution  limite  et  cet  auteur  a  ainsi 
montré,  avec  nous,  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  connaissance 


^  Action  nocive  exercée  sur  les  poissons  par  certains  produits  de  déversements 
industriels.  Congrès  de  l'Association  française  pour  V avancement  des  Sciences, 
Grenoble,  1904,  et  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Aquiculture  et  de  Pêche, 
1904,  p.  227. 

^  De  Drouin  de  Bouville,  L'assainissement  des  rivières.  Bulletin  de  la  Société 
centrale  d'Aquiculture  et  de  Pêche,  1906,  p.  171. 
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de  cetle  donnée.  Plus  récemmenl,  Guénaux\  dans  son  excellent 
traite  de  pisciculture,  en  rappelant  le  vœu  émis  à  ce  sujet  par  le 
Congrès  nationnl  d'Aquiculture  de  1904,  insiste  également  pour 
qu'il  soit  dressé  une  liste  des  substances  dont  l'action  nuisible 
est  bien  établie,  en  faisant  connaître  pour  chacune  le  degré  de 
dilution  à  partir  duquel  elle  présente  des  inconvénients  pour  les 
animaux  aquatiques. 

La  dilution  limite  nous  apparaît  donc  aujoiu^d'hui  comme  un 
élément  dont  la  connaissance  est  absolument  nécessaire,  tant 
pour  l'établissement  de  nouveaux  règlements  sur  l'hygiène  des 
eaux  que  pour  la  solution  des  conflits  malheureusement  si  fré- 
quents qui  surgissent  entre  l'industrie  et  la  pèche. 

C'est  ce  qui  nous  a  engagé  à  continuer  nos  recherches  dans 
cette  direction  en  déterminant  cette  dilution  limite  pour  les 
principaux  produits  de  déversements  industriels  chimiques  et 
pour  leurs  composants  avec  deux  types  principaux  d'eau  cou- 
rante :  l'eau  granitique,  toujours  très  pauvre  en  sels  de  chaux, 
et  l'eau  calcaire,  plus  ou  moins  riche  en  sels  terreux. 

Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  surtout  en  ce  qui  concerne  des  eaux 
résiduaires  chimiques,  de  rechercher,  comme  l'a  fait  Weigelt",  à 
qui  nous  devons  les  documents  les  plus  nombreux  et  les  plus 
précis  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  leur  action  avec  un  seul 
type  d'eau  calcaire.  Les  eaux  calcaires  recevant  des  produits 
chimiques  sont,  le  plus  souvent,  le  siège  de  doubles  décompo- 
sitions amenant  rapidement  ou  de  suite  la  neutralisation  de 
tout  ou  partie  du  produit,  tandis  que  dans  les  eaux  granitiques 
celui-ci  conserve  toute  son  activité. 

Il  importe  donc  de  connaître  d'abord  le  degré  de  nocivité 
absolue  de  ces  produits,  en  dilution  dans  une  eau  pure  non  cal- 
caire. C'est  là  une  donnée  essentielle^  fixe,  nous  Indiquant  le 
maximum  de  nocivité  de  la  substance  et  nous  renseignant  d'une 


'  Guénaux,  Pisciculture.  Paris,  .J.-B.  Baillière  et  fils.   1910. 
'  r.   Wpigelt.    L'nsfiaiiiisscmciit   et   le   rcpeiipleiiient   des   rivières.   Traduotiou 
Jiilin.  Bi-uxclli's.  1903. 
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façon  j3récise  .sur  son  action,  tandis  que  des  expériences  effec- 
tuées seulement  avec  des  eanx  fortement  calcaires  ne  nous 
renseignent  qu'insuffisamment  à  ce  point  de  vue.  Ainsi,  lorsque 
Weigelt  nous  apprend  que  l'acide  sulfurique  n'exerce  aucune 
action  sur  la  Truite  à  la  dilution  de  0,10  %o,  il  faut  bien  se 
rappeler  que  cette  dilution  est  faite  avec  de  l'eau  de  22°, 18  de 
dureté.  Si,  en  effet,  on  opère  avec  de  l'eau  granitique,  on  cons- 
tate, comme  nous  l'avons  fait,  que  cet  acide  est  déjà  toxique  au 
bout  d'une  heure  à  la  dose  de  0,05  %c.  Lorsque  ce  même  auteur 
affirme  que  l'acide  chlorhydrique  n'exerce  aucune  action  nui- 
sible à  la  dose  de  0,05  %-c,  il  faut  savoir  qu'il  est  au  contraire 
très  toxique  à  cette  dose  pour  des  eaux  moins  calcaires;  mêmes 
différences  pour  le  sulfate  de  cuivre  et  la  plupart  des  autres 
sels  acides.  Ceci  nous  montre  qu'il  faut,  dans  ces  études  et  dans 
ces  recherches  de  dilution  limite,  non  seulement  introduire, 
ainsi  que  nous  allons  le  faire,  la  notion  de  temps  comme  un 
élément  invariable  permettant  la  comparaison  de  l'action,  mais 
encore  tenir  soigneusement  compte,  comme  le  fait  du  reste  re- 
marquer judicieusement  Weigelt  sans  toutefois  faire  d'expé- 
riences à  ce  sujet,  de  la  nature  chimique  de  l'eau  employée. 
C'est  pourquoi  nous  avons  toujours  expérimenté  avec  au  moins 
deux  types  d'eau  :  l'eau  pure,  type  granitique,  représenté  par  de 
l'eau  distillée,  aérée,  dans  laquelle  les  poissons  témoins  vivent 
toujours  très  bien  sans  aucun  trouble  pendant  un  temps  beau- 
coup plus  long  que  celui  de  nos  expériences  avec  les  produits 
nocifs,  et  une  eau  calcaire  d'un  type  déterminé  dont  nous  don- 
nons ci-dessous  l'analyse. 

CO.^IPOSITION  DU  TYPE  D'EAU  CALCAIRE  (eau  de  Rochefort) 
UTILISE  POUR  NOS  EXPERIENCES 


Résidu  sec,  à  110° 270,2 

Résidu  après  calcination  et  carbonatation 257,9 

Degré  alcalimétrique,  en  carbonate  de  chaux 192,7 

Silice 6,93 

Sultale  de  cliaux 49,40 
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Carbonate  de  chaux ir)6,52 

Carbonate  de  magnésie 30,78 

Carbonate  ferreux 0,34 

Chlorure  de  sodium 8,47 

Evaluation  de  la  matière    {  en  ynlulion  acide 1,16 

organique,  en  oxygène    '  en  solution  alcaline 0,95 

Ammoniaque  et  sels  ammoniacaux,  en  ammoniaque 0,02 

Azotites,  en  anhydride  azoteux 0,002 

Degré  hydrotimétrique 22" 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre  d'eau. 

Le  coefficient  de  neutralisation  naturelle  des  acides  de  notre 
eau  de  Rochefort  est  de  154;  c'est-à-dire  que  les  carbonates  con- 
tenus dans  un  litre  de  cette  eau  peuvent  neutraliser  154  milli- 
grammes  d'anhydride  sulfurique. 

Comme  on  le  voit,  l'eau  de  Rochefort  qui  nous  a  servi  comme 
type  d'eau  calcaire  pour  nos  dilutions  se  rapproche  assez  de 
celle  utilisée  par  Weigelt,  pour  que  nos  résultats  puissent  être 
comparables. 

Peut-être  semble-t-il  tout  d'abord  superflu  d'étudier  l'action 
des  substances  nuisibles  en  dilution  avec  de  l'eau  complètement 
dépourvue  de  calcaire;  cependant,  comme  nous  le  faisions  re- 
marquer plus  haut,  c'est  le  seul  moyen  d'obtenir  des  données 
fondamentales  et  précises  sur  ce  sujet  et,  d'autre  part,  il  importe 
de  savoir  que  de  telles  eaux  sont  réalisées  naturellement  dans 
certaines  régions  de  la  France.  Telle  est,  par  exemple.  Teau  de 
Saint-Symphorien-de-Mahun,  dont  voici  la  composition  d'après 
l'analyse  précise  de  M.  G.  Dodero,  chimiste-expert  de  l'Univer- 
sité. 

Exemple  d'un  type  d'eau  granitique  dépourvue  de  calcaire 

(Eau  de  la  commune  de  Saint-Symphorien-de  Mahun 
par  Satillieu  (Ardèche). 

Résidu  sec,  à  110° 42 

Résidu  après  calcination  et  carbonatalion 28 

Degré  alcalimétrique,  en  carbonate  de  chaux 0,0 
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Silice 25,0 

Sulfate  de  chaux 'i,0 

Carbonate  de  chaux 0,0 

Carbonate  de  raaî?nésie 0,0 

Carbonate  ferreux 0,0 

Chlorure  de  sodium 3,0 

Evaluai  ion  de  la  matière    ^  en  solution  acide 1,8 

organique,  en  oxygène    '  en  solution  alcaline 

Ammoniaque  et  sels  ammoniacaux,  en  ammoniaque 0,25 

Azotites,  en  anhydride  azoteux 0,800 

Degré  hydrotiméirique 0° 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre  d'eau. 

On  voit  que  cette  eau,  riche  en  silice,  ne  présente  pas  trace 
de  calcaire  et  ne  peut,  en  conséquence,  neutraliser  la  plus  petite 
quantité  de  produit  acide,  d'oi^i  la  nécessité  de  connaître  l'action 
des  dilutions  des  produits  nocifs  avec  des  eaux  non  calcaires. 


TECHNIQUE  GENERALE 

Notre  dilution  limite  est  recherchée  et  définie  en  principe  pour 
deux  types  de  poissons  de  résistance  assez  différente.  Les  Sal- 
monidés, très  délicats  et  demandant  une  eau  assez  fortement 
aérée  et  fraîche,  et  les  Cyprinides.  moins  exigeants  au  point  de 
vue  de  la  température  et  de  la  teneur  en  oxygène. 

Pour  le  premier  cas  (Salmonidés),  notre  sujet  type  est  la 
Truite  (T.  indigène  et  T.  arc-en-ciel  \  jeunes  sujets  d'un  an) 
et  les  autres  Salmonidés  de  culture  comme  termes  de  compa- 
raison. 

Pour  le  second  cas  (Cyprinides),  nos  essais  sont  faits  avec  le 


^  Le  plus  souvent  nous  avons  utilisé  à  la  fois  la  Truite  arc-en-ciel  et  la 
Truite  indigène  sans  remarquer  que  la  première  fût  plus  résistante  aux  toxi- 
ques que  la  seconde.  Nos  résultats,  sauf  indication  spéciale,  se  l'apportent  à  la 
Truite  arc-en-ciel  dont  nous  avions,  dans  un  bassin  d'essai  à  l'air  libre,  de 
nombreux  sujets  en  parfaite  santé. 
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Vairon  adulte  (Phorinuft).  qui  est  le  plus  sensible  des  Gypri- 
nides. 

Sans  (loiilo.  la  dilution  limite  Narierait  quehiue  peu  dans  nos 
deux  séries  de  poissons  avec  des  sujets  d'espèces  différentes  et 
surtout  de  taille  variée,  mais  cette  variation  est,  à  notre  avis, 
sans  grande  importance,  car  elle  est  toujours  faible  et  se  mani- 
feste avec  des  sujets  de  même  espèce  et  de  même  taille  en  rai- 
son des  différences  de  résistance  individuelle.  D'ailleurs,  il  ne 
peut  s'aijir  ici  de  mesures  d'une  précision  absolue,  en  l'espèce 
absolument  illusoire  et  impossible.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont  des 
indications  suffisamment  exactes  dans  leur  ensemble  pour 
qu'elles  soient  susceptibles  de  l'application  pratique  que  nous 
voulons  leur  donner,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  plus  haut; 
et,  à  ce  point  de  vue,  il  était  indiqué  de  prendre  pour  les  Gypri- 
nides  un  type  très  sensible  comme  le  Vairon,  afin  que  les  résul- 
tats qui  s'y  rapportent  soient,  à  fortiori,  applicables  aux  autres 
espèces  de  poissons  du  même  groupe. 

Nous  déterminons  notre  dilution  limite  par  une  série  d'expé- 
riences qui  ne  peuvent  être  effectuées  que  dans  un  laboratoire 
de  pisciculture  réalisant,  comme  nous  l'avons  fait  ici.  le  dis- 
positif nécessaire  et  ayant  à  sa  disposition  les  diverses  espèces 
de  poissons,  habituées  à  vivre  déjà  depuis  longiemps  dans  ses 
eaux  (eau  de  Rochefort,  dont  la  composition  est  donnée  plus 
haut).  Des  expériences  comparatives  sont  faites  en  outre  avec 
divers  autres  types  d'eaux  naturelles  et  avec  l'eau  distillée 
aérée. 

Partant  d'abord  du  produit  concentré,  nous  expérimentons 
ensuite  avec  des  solutions  de  plus  en  plus  diluées,  jusqu'à  ce 
que  nous  arrivions  à  celle  que  peut  supporter  le  poisson  pen- 
dant une  heure,  temps  au  bout  duquel  celui-ci.  plus  ou  moins 
influencé  par  le  produit,  devra  néanmoins  toujours  être  capable 
de  continuer  à  vivre  une  fois  replacé  dans  l'eau  pure. 

Nous  avons  fixé  la  durée  d'une  heure  pour  nos  expériences 
parce  que  nous  sommes  convaincus  qu'au  bout  de  ce  temps, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  produit   déversé  dans  une  eau   même  fai- 
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blement  courante,  les  poissons  qui  n'ont  pas  été  sidérés  par  son 
action  ont  eu  tout  le  temps  possible  pour  s'éloigner  du  foyer 
nocif  en  même  temps  que  cette  action  se  trouvait  de  plus  en  plus 
affaiblie  avec  l'apport  d'eau  nouvelle  et  l'auto-épuration  ;  de 
telle  sorte  qu'avec  le  produit  déversé  au  titre  de  notre  dilution 
limite,  il  n'y  a  rien  à  redouter  de  son  action. 

Dans  certains  cas  particuliers,  la  dilution  limite  pourra  être 
recherchée  pour  une  durée  de  deux  heures,  notamment  lorsqu'il 
s'agit  de  produits  évacués  dans  des  eaux  presque  stagnantes  à 
cours  très  lent.  De  même,  selon  les  circonstances,  on  fera  varier 
les  autres  données  de  l'expérience,  température,  volume  d'eau, 
taille  et  nature  des  sujets,  etc..  Mais  ce  sont  là  des  cas  spéciaux 
qui,  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  rendre  compte, 
n'influencent  que  dans  de  faibles  limites  le  résultat  essentiel  que 
l'on  se  propose  avant  tout  d'obtenir  :  le  degré  de  dilution  du 
produit  à  partir  duquel  celui-ci  n'exerce  plus  d'action  néfaste 
sur  le  poisson  pendant  un  temps  donné. 

Gomme  on  le  voit,  notre  méthode  diffère  de  celles  employées 
jusqu'ici  dans  ce  genre  de  recherches,  tant  par  son  principe 
que  par  les  résultats  que  l'on  se  propose  d'obtenir.  Tandis  que 
Weigelt  et  les  autres  ont  eu  surtout  en  vue  la  mesure  de  l'inten- 
sité de  l'action  des  diverses  substances  et  l'étude  de  cette  action 
elle-même  sur  l'organisme  du  poisson,  nous  nous  proposons 
surtout  de  définir  le  degré  de  nocivité  de  la  substance  elle-même 
et  de  rechercher  à  partir  de  quelle  dilution  elle  devient,  pour  un 
temps  donné,  inofîensive. 

C'est  ainsi  que  nous  n'avons  pas  spécialement  en  vue,  dans 
nos  expériences,  la  détermination  de  ce  que  Weigelt  appelle  la 
durée  de  résistance  du  poisson,  c'est-à-dire  le  temps  qui  s'écoule 
entre  son  introduction  dans  la  solution  et  l'instant  où  il  se  cou- 
che sur  le  fïanc,  mortellement  atteint,  mais,  avant  tout,  quel 
est  le  titre  maximum  de  la  solution  que  peut  supporter  le  pois- 
son lorsque,  après  un  temps  donné  de  contact  avec  elle,  il  peut 
continuer  à  vivre  dans  son  eau  habituelle,  comme  s'il  ne  s'était 
rien  passé  d'anormal. 
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En  d'autres  termes,  tandis  que  Weigelt  définit  plus  particu- 
lièrement la  durée  de  rdsi.stance  d'un  poisson  vis-à-vis  du  pro- 
duit, nous  cherchons  surtout  à  définir  la  limite  de  nocivité  du 
produit  mélangé  à  l'eau. 

C'est  dans  cette  voie  qu'il  importe,  croyons-nous,  de  diriger 
aujourd'hui  les  études  sur  l'action  des  eaux  résiduaires,  car 
elle  seule  peut  conduire  à  des  résultats  dont  la  mise  en  pratique 
nous  permettra  d'atteindre  le  but  poursuivi  avec  tant  d'ardeur 
et  de  raison  par  tous  nos  groupements  piscicoles  :  un  assainis- 
sement des  eaux  sinon  parfait  mais  du  moins  compatible  avec 
la  vie. 

Il  importe,  en  elïet,  de  connaître  non  seulement  l'action  du 
produit  pur  ou  en  solution  concentrée,  mais  encore  et  surtout 
celle  de  la  dilution  qu'il  reçoit  une  fois  mélangé  au  cours  d'eau 
dans  lequel  il  est  évacué.  D'instinct,  les  poissons  évitent  ou 
abandonnent  rapidement  la  zone  dangereuse  oîi  débouche  le 
conduit  évacuateur;  mais  qu'ils  aillent  plus  loin,  ils  sont  encore 
soumis  au  produit  de  plus  en  plus  dilué  par  le  cours  d'eau  jus- 
qu'à ce  que  l'auto-épuration  et  l'apport  d'eau  nouvelle  en  atté- 
nuent et  neutralisent  peu  à  peu  les  effets.  C'est  donc  l'action  de 
ces  dilutions  qu'il  nous  faut  connaître,  et  le  point  important  pour 
nous  est  de  rechercher  celle  que  le  poisson  peut  supporter  en 
un  temps  donné,  soit  une  heure,  sans  être  incommodé. 

Ce  sera  là  la  limite  de  dilution  qu'on  devra  imposer  aux  usi- 
niers, limite  au-dessus  de  laquelle  l'évacuation  devra  être  con- 
sidérée comme  portant  effectivement  atteinte  à  la  vie  dans  les 
eaux  et  par  conséquent  à  l'hygiène  publique. 

Les  nombreuses  expériences  qu'il  était  nécessaire  d'effectuer 
pour  rechercher  la  dilution  limite  nous  ont  permis  en  outre 
d'indiquer  le  degré  de  dilution  à  partir  duquel  le  produit  est 
mortel  ou  nettement  dangereux  pour  le  poisson.  Ceci  demande 
une  explication;  car  il  semble,  à  priori,  que  toute  dilution  plus 
concentrée  que  notre  dilution  limite  doit  être  dangereuse  ou 
mortelle.  Ce  serait  en  effet  exact,  si  les  poissons  se  compor- 
taient dans  les  expériences  comme  des  éléments  de  résistance 
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constante  ponr  une  même  taille  et  pour  une  même  espèce.  Mais 
tous  ceux  qui  ont  poursuivi  ce  genre  de  recherches  savent, 
comme  nous,  que  de  grands  écarts  dans  la  résistance  peu- 
vent se  manifester  pour  une  même  espèce  vis-à-vis  d^une 
même  dilution.  Il  intervient  là  des  facteurs  de  taille,  de  nu- 
trition, de  résistance  individuelle,  une  véritable  «  idiosyncra- 
sie  »,  comme  l'a  si  bien  défmie  Gh.  Richet  {Dict.  de  Physiolog., 
Art.  Immunité),  qui  fait  que,  au-dessus  d'une  certaine  dose 
de  produit  toxique,  et  pour  un  même  degré  de  dilution,  cer- 
tains individus  résistent  encore  parfaitement  alors  que  d'au- 
tres sont  plus  ou  moins  fortement  éprouvés.  Il  y  a  ainsi  dans 
la  recherche  de  nocivité  d'une  substance,  une  zone  incertaine  de 
dilution  (zone  d'incertitude  de  Ch.  Richet),  dans  laquelle  les 
sujets  résistent  ou  ne  résistent  pas,  selon  leur  coefficient  per- 
sonnel. Au-dessus  de  cette  zone,  les  poissons  périssent  infailli- 
blement ou  sont  toujours  fort  éprouvés,  au-dessous  ils  restent 
toujours  indemnes. 

Ainsi,  par  exemple,  le  chlorure  de  zinc,  à  la  dose  de  0,5  %o 
dans  l'eau  calcaire  (Rochefort),  atteint  toujours  mortellement  les 
Truites  qui  y  séjournent  pendant  une  heure.  Les  sujets  ne  meu- 
rent pas  toujours  dans  la  solution,  mais  remis  à  l'eau  cou- 
rante ils  meurent  les  jours  suivants.  Nous  pouvons  dire  que,  à 
cette  dose,  le  chlorure  de  zinc  est  sûrement  néfaste  aux  Truites. 
Par  contre,  à  la  dose  de  0,25  %o  et  pendant  le  même  temps,  nous 
n'avons  jamais  observé  de  suites  fâcheuses.  Nous  pouvons 
donc  affirmer  que,  à  cette  dose,  le  même  produit  est  sûrement 
inoffensif. 

Entre  ces  deux  doses,  c'est-à-dire  à  0,3  ou  0,4  %o,  certaines 
Truites  ne  sont  pas  éprouvées,  d'autres  au  contraire  le  sont  plus 
ou  moins,  c'est  donc  là  la  zone  incertaine,  douteuse,  au-dessus 
de  laquelle  la  nocivité  est  certaine  et  au-dessous  de  laquelle 
l'innocuité  peut  être  affirmée  \ 


^  Ch.  Richet,  loc.  cit.,  a  bien  mis  eu  évidence,  d'une  façon  encore  plus  pré- 
cise, l'existence  de  cette  zone  incei'taine  eu  étudiant  l'action  de  poisons  minéraux 
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C'est  pourquoi  il  nous  a  paru  de  toute  utilité  d'indiquer,  dans 
les  conclusions  de  nos  expériences,  non  seulement  la  dilution 
limite  telle  que  nous  l'avons  définie  plus  haut,  c'est-à-dire  la 
dilution  maxima  supportable  sans  danger  par  le  poisson  pen- 
dant une  tieure,  mais  encore  la  dose  à  partir  de  laquelle  le  pro- 
duit est  sûrement  dangereux  ou  mortel  pour  le  même  poisson. 
Entre  ces  deux  doses  se  trouve  la  zone  incertaine,  correspondant 
aux  variations  de  résistance  individuelle  des  sujets.  Et  tandis 
que  notre  dilution  limite  (dose  maxima  supportable  sans  dan- 
ger) sera  un  élément  dont  la  connaissance  est  indispensable  pour 
la  réglementation  des  débits  d'eaux  résiduaires  dans  les  cours 
d'eau,  la  détermination  de  la  dose  minima  sûrement  dangereuse 
ou  mortelle  pour  un  produit  donné  en  un  temps  donné  sera  un 
document  également  précieux  et  même  indispensable,  pour  ju- 
ger à  priori  de  la  nocivité  réelle  d'un  produit  résiduaire  dont 
l'évacuation  aura  donné  lieu  à  des  accidents  suivis  de  plaintes 
dûment  motivées  ou  d'actions  judiciaires. 

Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  avec  au  moins  quatre  li- 
tres du  liquide,  souvent  davantage,  afin  que  les  sujets,  selon 
leur  taille,  y  soient  largement  à  l'aise.  La  température,  mainte- 
nue constante  aux  environs  de  15°  C,  a  toujours  été  soigneuse- 
ment notée.  L'aération  du  liquide  a  été  pratiquée  toutes  les  fois 
que  cela  a  paru  nécessaire.  Les  substances  chimiques  servant  à 
nos  expériences  de  dilution  ont  toujours  été  employées  à  l'état 
de  parfaite  pureté  et  leur  formule  exacte  est  donnée  pour  cha- 
que série  de  recherches. 

Pour  certains  produits  qui,  bien  que  qualifiés  purs  dans  le 
commerce,  contiennent  néanmoins  un  excès  d'acide  ou  d'eau, 


en  injection  chez  les  poissons  et  divers  autres  vertébrés.  J'ai  vu,  dit-il,  que 
l'écart  individuel  allait  de  100  â  140  :  autrement  dit,  si  la  dose  qui  n'est  jamais 
mortelle  est  égale  à  300,  il  faut  arriver  à  la  dose  de  140  pour  avoir  une  dose 
qui  soit  toujours  mortelle  chez  tous  les  individus  expérimentés.  C'est  là  la 
meilleure  démonstration  de  la  nécessité  de  rechercher,  comme  nous  le  faisons 
dans  ce  travail  pour  la  première  fois,  pour  chaque  produit  nocif,  et  la  dose 
sûrement  inoffensive  et  la  dose  sûrement  dangereuse  ou  mortelle. 
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comme  le  chlorure  de  zinc,  le  sulfate  lerrique,  le  sulfate  d'alu- 
mine, etc.,  nous  avons  préparé  des  solutions  qui  ont  été  analy- 
sées et  titrées  exactement  avant  nos  expériences. 

En  outre,  toutes  les  doses  indiquées  s'entendent  en  produit 
pur  anhydre  correspondant  exactement  à  la  formule  chimique 
indiquée.  Nous  estimons  que  c'est  là  un  point  important,  car 
dans  les  analyses  d'eaux  résiduaires,  le  dosage  des  éléments 
chimiques  est  toujours  indiqué  sous  cet  état.  Nos  données  per- 
mettront ainsi  de  trouver  rapidement  la  nocivité  d'une  eau  don- 
née, une  fois  sa  composition  connue,  tandis  que  cette  recherche 
est  fort  compliquée  et  prête  à  de  nombreuses  erreurs  avec  les 
résultats  de  la  plupart  des  auteurs  dans  lesquels  les  éléments 
chimiques  sont  indiqués  avec  des  titres  variés  d'hydratation. 

De  cette  façon,  il  ne  peut  y  avoir  de  malentendus  sur  les 
résultats,  comme  cela  est  arrivé  trop  souvent  avec  ceux  obtenus 
par  beaucoup  d'auteurs  antérieurs. 

Enfin,  il  est  à  peine  besoin  de  spécifier  que  dans  toutes  les 
expériences  témoins  faites  avec  les  eaux  pures  qui  ont  servi  à 
effectuer  nos  dilutions,  les  poissons  vivaient  parfaitement  pen- 
dant plusieurs  heures,  même  sans  renouvellement,  dans  un 
volume  d'eau  égal  à  celui  de  l'expérience  et  à  la  même  tempé- 
rature. 

Avant  de  donner  ici  les  résultats  de  nos  nombreuses  expé- 
riences, qu'il  nous  soit  permis  d'insister  encore  une  fois  sur  ce 
point  qu'il  ne  faut  pas  leur  accorder  une  valeur  mathématique, 
c'est-à-dire  rigoureusement  précise  au  point  de  vue  numérique, 
mais  seulement  les  considérer  comme  des  indications  pouvant 
servir  de  bases  à  de  nouvelles  expériences  et  dont  l'utilité  et  la 
nécessité  n'échapperont  d'ailleurs  à  personne. 

Des  deux  données  du  problème  que  nous  avons  cherché  à 
résoudre,  l'une  en  effet  est  et  ne  peut  être  exprimée  que  mathé- 
matiquement, c'est  le  degré  de  dilution  de  la  substance  active; 
mais  l'autre,  l'action  toxique  sur  l'organisme,  n'est  pas  justi- 
ciable de  cette  expression.  Nous  avons  cependant  utilisé,  à  ce 
point  de  vue,  les  deux  repères  les  plus  caractéristiques,  soit  : 
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le  moment  du  virage  sur  le  flanc  et  celui  de  la  mort.  Mais,  pour 
le  premier,  il  faut  distinguer  des  tendances  aux  virages,  des 
virages  momentanés  et  des  virages  définitifs;  et,  pour  le  second, 
se  ra])poptarit  à  la  déterniiiiation  du  temps  nécessaire  à  une 
action  mortelle,  on  peut  prendre  comme  terme  soit  le  moment 
où  le  poisson,  désormais  immobile  et  sur  le  flanc,  est  voué  à  une 
mort  certaine  qui  peut  cependant  plus  ou  moins  tarder,  ou  bien 
le  moment,  souvent  assez  difficile  à  préciser,  où  cessent  défini- 
tivement les  contractions  cardiaques.  Ceci  n'a,  du  reste,  pas 
d'autre  importance  que  de  modifier  légèrement  les  données 
numériques  des  résultats,  puisque  dans  les  deux  cas  le  poisson 
est  condamné;  mais  si  l'on  ajoute  que  pour  deux  poissons  de 
même  espèce  et  de  même  taille  il  arrive  souvent  que  l'on  cons- 
tate des  dilférences  plus  ou  moins  considérables  dans  leur  ré- 
sistance à  l'intoxication,  on  verra  par  cela  même  l'impossibilité 
d'introduire  la  précision  mathématique  dans  ces  sortes  d'expé- 
riences. 

On  voudra  donc  bien  considérer  les  résultats  des  présentes 
recherches  non  comme  des  données  rigoureuses  et  absolues, 
étroitement  applicables  dans  les  limites  numériques  qu'ils  com- 
portent, mais  comme  des  indications  qui  demandent  encore  à 
être  élargies  et  mises  en  moyennes  plus  précises,  sur  la  toxicité 
des  produits  et  la  résistance  des  poissons  vis-à-vis  de  ceux-ci 
pendant  un  temps  déterminé.  C'est,  à  notre  avis,  la  seule  signifi- 
cation qu'on  puisse  prétendre  attribuer  à  nos  résultats.  Elle  est 
d'ailleurs  suffisamment  importante,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré plus  haut,  pour  justifier  les  longues  et  nombreuses  expé- 
riences qu'ils  ont  nécessitées. 

En  terminant  ce  bref  exposé  de  technique,  nous  tenons  à 
adresser  à  M.  G.  Dodero,  chimiste  et  chef  des  travaux  à  la  Fa- 
culté des  Sciences,  tous  nos  remerciements  pour  l'inépuisable 
complaisance  avec  laquelle  il  nous  a  préparé  avec  la  plus  grande 
précision  les  produits  titrés  nécessaires  à  nos  expériences,  et 
pour  les  précieux  conseils  qu'il  nous  a  prodigués  au  cours  de 
nos  recherches. 
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II 

EAUX  DE  DÉCAPAGE  DES  MÉTAUX 

Parmi  les  industries  d'ordre  chimique  qui  déversent  fréquem- 
ment dans  nos  cours  d'eau  des  produits  nuisibles,  les  usines 
de  décapage  de  métaux  :  tôle,  laiton,  fil  de  fer,  en  vue  d'opéra- 
tions galvaniques,  méritent  à  coup  sûr  d'être  signalées  d'une 
façon  toute  particulière  à  l'attention  des  hygiénistes  et  des  pê- 
cheurs, car  les  substances  qu'elles  évacuent,  toujours  j^lus  ou 
moins  acides  et  souvent  chargées  de  sels  minéraux  parfois  très 
toxiques,  portent  un  gros  préjudice  à  la  rivière  qui  les  reçoit. 
Dans  ces  dernières  années,  les  nombreuses  plaintes  qui  se  sont 
élevées  de  différents  côtés  au  sujet  de  tels  déversements,  qui,  en 
diverses  régions,  ont  causé  la  destruction  de  toute  la  faune 
aquatique  et  stérilisé  de  longues  fractions  de  rivières,  nous  ont 
engagé  à  entreprendre,  pour  ces  industries,  les  recherches  pra- 
tiques dont  nous  avons  montré  plus  haut  l'utilité,  c'est-à-dire 
l'étude  chimique  des  produits  déversés,  l'étude  de  leur  action  sur 
le  poisson,  celle  de  l'action  de  leurs  éléments  constituants  et 
enfin,  pour  chacune  de  ces  substances,  la  dilution  limite  com- 
patible avec  la  vie  dans  les  eaux. 

Nous  étudierons  successivement  à  ce  point  de  vue  : 

Les  eaux  de  décapage  du  cuivre  et  du  laiton; 
Les  eaux  de  décapage  du  fer; 
Les  eaux  de  décapage  de  l'acier, 

puis  les  composants  chimiques  décelés  par  l'analyse  dans  ces 
divers  produits  résiduaires,  en  prenant  comme  exemple  les  eaux 
résiduaires  d'importantes  usines  françaises. 
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EAL    RESIDl  AIRE  DES  ISIXES  DE  DECAPAGE 
Dl    (LIVRE  ET  Dl    LAITON 

l^»iir  ('"tiiditT  raclioii  iKicixc  (l(>s  eaux  résiduaires  do  décapage 
du  ciiivi'i'  et  du  laiton,  nous  ne  nous  sommes  pas  contente  de 
faire  une  série  d'expériences  de  laboratoire  avec  les  produils 
chimiques  qui  entrent  dans  la  composition  de  ces  eaux.  Vou- 
lant nous  placer  avant  tout  dans  les  conditions  effectivement 
réalisées  par  l'installation  sur  le  bord  d'un  cours  d'eau  d'une 
telle  usine  ([ui  y  déverse  ses  ]»roduits  résiduaires,  nous  avons 
pris  comme  sujet  d'étude  un  de  ces  établissements  et  étudié 
d'abord  la  composition  chimique  de  l'eau  d'alimentation  de 
l'usine  (eau  avant  la  pollution),  puis  celle  de  l'eau  à  l'évacuateur, 
à  son  arrivée  dans  le  cours  d'eau  (eau  résiduaire),  puis  l'action 
de  cette  eau  résiduaire  à  divers  degrés  de  dilution  avec  l'eau 
du  cours  d'eau,  jusqu'à  déterminer  la  dilution  limite  compatible 
avec  la  vie  du  poisson  pendant  un  temps  déterminé. 

Nos  recherches  ont  été  effectuées  à  l'usine  de  M.  Louiqui,  à 
Grenoble,  où  il  est  décapé  journellement  de  grandes  quantités 
de  produits  ouvragés  de  laiton  (boutons,  agrafes,  etc.),  en  vue 
du  nickelage  ou  d'autres  opérations  galvanoplastiques. 

A  cette  occasion,  nous  tenons  à  adresser  à  M.  Louiqui  l'ex- 
pression de  nos  remerciements  pour  l'extrême  obligeance  avec 
laquelle  il  s'est  mis  à  notre  disposition  pour  nous  fournir  tous 
les  renseignements  utiles  et  nous  permettre  de  recueillir,  à 
différentes  reprises,  les  produits  nécessaires  à  nos  expériences 
et  analyses. 

L'opération  du  décapage  des  cuivres  et  laitons  consiste,  comme 
on  le  sait,  à  traiter  le  métal  plus  ou  moins  oxydé  par  des  bains 
successifs  d'acides  azotique  et  sulfurique,  avec  addition  de  suie. 

Un  premier  bain  rapide  à  l'acide  azotique  est  immédiatement 
suivi  d'un  triple  lavage  dans  l'eau  courante  circulant  dans  une 
cuve  rectangulaire  divisée  en  trois  compartiments  échelonnés 
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en  cascade,  que  nous  désig-nons  respectivement  par  les  numé- 
ros 1,  2  et  3.  Le  compartiment  n°  1  reçoit  l'eau  d'arrivée  (pure) 
et  la  déverse  dans  le  second  d'où  elle  gagne  le  troisième  qui 
aboutit  finalement  à  l'évacuateur. 

Les  pièces  de  métal  disposées  dans  des  laveurs,  sorte  de  cu- 
vettes très  ajourées  en  porcelaine  ou  en  terre  vernissée,  sont 
d'abord  trempées  dans  le  bain  d'acide  azotique,  puis  lavées 
successivement  dans  les  compartiments  n°^  3,  2  et  1;  de  cette 
façon,  chaque  lavage  est  ainsi  effectué  avec  de  l'eau  pure.  Après 
que  le  dernier  lavag-e  a  enlevé  toute  trace  d'acide  azotique,  les 
pièces  sont  soumises  à  un  deuxième  et  dernier  bain  de  décapage 
au  moyen  d'un  mélange  d'acide  azotique,  d'acide  sulfurique  et 
de  suie.  Le  lavage  est  ensuite  effectué  comme  précédemment 
dans  les  compartiments  n°^  3,  2,  1,  et  les  pièces  sont  prêtes  pour 
les  opérations  galvanoplastiques. 

Tous  les  lavages  s'effectuent  mécaniquement  et  régulière- 
ment, de  sorte  que,  finalement,  le  canal  et  le  bassin  récepteur 
des  eaux  résiduaires  renferment  un  produit  fortement  acide,  de 
composition  à  peu  près  constante  à  l'évacuateur.  C'est  ce  pro- 
duit dont  nous  allons  maintenant  étudier  les  caractères,  la  com- 
position, l'action  et  le  degré  de  nociA'ité. 

L'eau  résiduaire  de  l'usine,  de  décapage  du  laiton  est  une  eau 
limpide,  légèrement  teintée  en  bleu,  franchement  acide  (surtout 
acide  sulfurique),  avec  une  quantité  assez  notable  de  sulfate  de 
cuivre,  de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfate  de  chaux,  de  petites  quan- 
tités de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate  d'alumine. 

Gomme  le  degré  d'acidité  de  l'eau  résiduaire  varie  avec  la 
teneur  en  calcaire  de  l'eau  d'alimentation  de  l'usine,  nous  avons 
d'abord  déterminé  la  composition  de  celle-ci. 

Composition  de  l'eau  de  la  source  alimentant  l'usine  Louiqui. 

Extrait  à  110° 268 

Carbonate  de  chaux 169 

Sulfate  de  chaux 55 

Chlorures traces. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  milligrammes  par  litre. 
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C'est  cette  eau  assez  calcaire,  mais  propre  à  la  consommation, 
qui  est  rendue  à  la  sortie  de  l'usine  sous  forme  d'un  produit 
résiduaire  nocif,  limpide,  dont  la  composition  type  est  la  sui- 
vante : 

Composition  de  l'eau  résiduaire  de  décapage  de  l'usine  Louiqui. 

Sulfale  de  cuivre o,:5'i!» 

Sulfate  ferrique o,oi8 

Sulfate  d'alumine 0,012 

Sulfate  de  zinc 0,138 

Sulfate  de  chaux 0,281 

Acide  sulfurique  libre  (SO^SH^) J,888 

Total 2,686 

Acide  azotique traces. 

Acide  chlorhydrique traces. 

Les  résultats  sont  exprimés  en  grammes  par  litre. 

100  centimètres  cubes  de  cette  eau  résiduaire  sont  exactement  neutralisés  par 
1 .042  centimètres  cubes  d'eau  de  Rochefort  (détermination  expérimentale)  et  le 
mélange  ne  contient,  par  conséquent,  que  des  sulfates,  sans  acides  libres  ni 
carbonates.  Une  plus  grande  quantité  d'eau  de  Rochefort  donne  un  mélange  à 
réaction  alcaline  contenant  du  carbonate  de  chaux  à  côté  des  sulfates. 

(Analyse  de  M.  G.  Dodero,  chimiste- 
expert  de  l'Université.) 


ACTION  NOCIVE  DE  L'EAU  DE  DECAPAGE  LOLIQUI 
SUR  LES  POISSONS  ET  LA  FAUNE  NUTRITIVE  DES  EAUX 

i"  Série  d'expériences  :  Produit  pur. 

Exp.  a).  Produit  pur  conforme  à  l'analyse  ci-dessus.  T.  =  15°  G. 

Truitelle  de  8  à  10  cm.  —  Mort  en  6  minutes. 

Le  poisson  placé  dans  le  liquide  commence  à  effectuer  des 
bonds  désordonnés  sous  l'action  caustique  de  l'acide.  Puis  les 
mouvements  opercul aires  se  précipitent,  les  opercules  s'écartent 
démesurément  et  le  poisson  vire  dès  la  1""*  minute. 

Dans  la  2'  minute,  les  téguments  commencent  à  blanchir 
par  la   production   d'une   sécrétion   muqueuse   qui   se   coagule 
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à  la  surface  de  la  peau  irritée  par  l'acide;  les  mouvements  se 
ralentissent  et  le  poisson  tombe  sur  le  fond,  le  ventre  en  l'air. 

Pendant  la  3'  et  la  4"  minute,  le  poisson  est  comme  sidéré, 
mais  effectue  cependant  de  temps  à  autre  des  bonds  agoniques 
avec  incurvation  du  corps.  Puis  des  vomissements  surviennent, 
les  branchies  blanchissent  et,  après  quelques  convulsions,  le 
poisson  meurt  vers  la  6*  minute. 

Cette  mort  rapide  est  due  avant  tout,  comme  le  démontrent 
nos  expériences  relatées  plus  loin,  à  l'action  caustique  de  l'acide 
sulfurique,  dont  le  liquide  résiduaire  renferme,  à  l'état  libre, 
près  de  2  grammes  par  litre. 

Vairons  adultes  {Phoxinus  lœvis)  et  Gardons  {Leuciscns  ru- 
tilus).  —  Mort  en  9  minutes. 

L'action  est  la  même  que  chez  les  Truites  et  presque  aussi 
rapide.  Au  bout  de  3  minutes,  le  poisson  blanchit  et  ses  yeux 
deviennent  opaques.  Il  vire  à  la  5''  minute,  se  relève  pour  effec- 
tuer quelques  bonds  désordonnés  et  finalement,  après  une  ago- 
nie de  quelques  minutes  entrecoupée  de  sauts  brusques,  il  meurt 
couvert  de  mucus  entre  la  9^  et  la  10*  minute. 

Crevettes  d'eau  douce  [Gammarus  puLex).  —  Mort  en  5  mi- 
nutes. 

L'action  du  produit  résiduaire  sur  un  des  éléments  les  plus 
importants  de  la  faune  nutritive  de  nos  eaux  courantes,  la  pe- 
tite Gi^evette  d'eau  douce,  est  extrêmement  nocive. 

Ces  petits  Crustacés  sont  comme  sidérés  par  le  produit,  ils 
gagnent  le  fond  du  vase  à  expériences,  effectuent  d'abord  quel- 
ques mouvements  brusques,  puis  s'arrêtent  paralysés.  Les  mou- 
vements des  appendices  cessent  peu  à  peu  et  au  bout  de  5  à 
6  minutes,  tous  sont  morts. 

2™^  Série  d'expériences  :  Produit  en  dilutions  successives  avec 
une  eau  calcaire  (type  Rochefort). 

L'eau  qui  nous  a  servi  pour  les  dilutions  du  produit  est  l'eau 
calcaire  de  Rochefort  dont  la  composition,  donnée  plus  haut,  se 
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rapproche  beaucoup  de  celle  de  l'eau  d'alimentation  de  l'usine. 

D'après  la  teneur  en  alcali  de  cette  eau,  il  en  faut  1.042  cen- 
timètres cubes  pour  neutraliser  100  centimètres  cubes  du  pro- 
duit résiduaire,  c'est-à-dire  que,  dilué  dans  la  proportion  de 
10  du  produit  pour  100  d'eau  environ,  le  liquide  obtenu  ne 
contient  plus  ni  acides  libres  ni  carbonates,  mais  seulement  les 
sulfates. 

A  ce  degré  de  dilution  donc,  l'action  caustique  et  toxique  de 
l'acide  sulfurique  ne  s'exerce  plus.  Or,  nous  verrons,  dans  la 
série  d'expériences  ci-dessous,  que,  à  ce  degré  de  dilution,  le 
produit  est  néanmoins  encore  fort  toxique;  c'est  que,  à  ce  mo- 
ment, l'action  du  sulfate  de  cuivre  et  du  sulfate  de  zinc,  surtout 
celle  du  sulfate  de  cuivre  de  beaucoup  la  plus  nocive,  conti- 
nuent à  se  faire  sentir  et  suffisent  pour  rendre  l'eau  résiduaire 
encore  redoutable. 

Notre  série  d'expériences  montrera  nettement  Tintensité  de 
ces  actions  combinées,  puis  isolées,  de  l'acide  et  des  sulfates  et 
nous  indiquera  par  cela  même  quel  degré  de  dilution  on  devra 
exiger  de  telles  eaux  résiduaires,  selon  leur  teneur  en  ces  deux 
éléments. 

t    Produit   500 

Exp.  b)   500%....  )  ,      •       ,13      u    .   ^^       r^nn.    ^'-   =    1'^°    ^^ 

(  Eau  calcaire  ^Rochefort) .    500 

Truitelle  indigène  de  10  cm.  —  Mort  en  6  à  7  minutes,  avec  les 
mêmes  symptômes  que  dans  le  cas  précédent  (produit  pur). 

Vairons.  —  Mort  en  10  minutes. 

A  la  6"  minute,  les  poissons  qui  ont  jusque-là  effectué  des 
bonds  assez  vifs,  cherchant  à  sortir  du  liquide,  retombent  pres- 
que immobiles,  la  tête  en  bas  et  le  corps  couvert  de  mucus  blan- 


'  Il  est  presque  inutile  de  spécifier  que  daus  toutes  les  expériences  témoins 
faites  avec  l'eau  pure  qui  a  servi  à  effectuer  les  dilutions,  les  poissons  vivaient 
parfaitement  pendant  plusieurs  heures,  même  sans  renouvellement,  dans  un 
volume  d'eau  é.ual  à  clui  de  rexpérience  (soit  4  litres)  et  à  la  même  tempé- 
rature. 
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châtre.  Ils  se  couchent  ensuite  sur  le  flanc,  puis  meurent  après 
quelques  bonds  saccadés. 

Crevettes  (Gammants  pulex).  —  ISIort  en  8  minutes. 

(L'intensité  de  cette  action  à  500  %c  est  telle  que  nous  abais- 
sons de  suite  le  degré  de  dilution  de  nos  expériences  à  100  %o, 
degré  qui  correspond,  comme  nous  l'avons  démontré,  à  la  neu- 
tralisation de  l'action  de  l'acide  sulfurique.) 

(    Produit   100 

Exp.  c)  100%....      .,  ,     .      ,D     I.  f    n    .w.     T.  =  15°   C. 

(   Eau  calcan-e  (Rochefort).   900 

Truitelles  indigènes  de  8-10  cm.  —  Mort  en  1  heure  après 
une  vive  agitation  et  chute  sur  le  flanc  au  bout  de  25  à  40  mi- 
nutes, selon  les  sujets. 

Vairons.  —  Mort  en  1  heure. 

Les  Vairons  montrent  d'abord  une  assez  vive  agitation,  avec 
déséquilibration  et  mouvements  operculaires  rapides.  Au  bout 
de  4  à  5  minutes,  ils  virent  et  restent  quelque  temps  immobiles. 
Vers  la  10'  minute,  les  poissons  se  redressent  et  s'agitent  à  nou- 
veau. Puis  les  mouvements  se  ralentissent  et,  après  des  alter- 
natives de  virage  et  de  redressement  qui  durent  près  de  50  mi- 
nutes, la  respiration  se  ralentit,  les  poissons  viennent  respirer  à 
la  surface  et  fmalement.  après  quelques  convulsions,  restent  le 
\entre  en  Tair  sans  mouvement.  T^a  mort  survient  au  bout  de 
1  hein^e  après  quelques  brusques  convulsions. 

Crevettes  {Gammarus  pulex).  —  Sont  encore  vivantes  au  bout 
de  1  heure,  mais  les  mouvements  appendiculaires  respiratoires 
sont  ralentis  ou  abolis. 

Remises  dans  l'eau  courante,  elles  périssent  toutes  dans  le 
courant  de  l'heure  suivante. 


t   Produit   50 

Exp.  d)  50  %o....  î   ^  ,     .      ,^     ,    ,     ,.     r..^      T.  =z  16°  G. 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).   950 

Truitelles  indigènes  de  8-10  cm.  —  La  Truite  semble  de  suite 
in(;ommodée  par  le  liquide  et  vient  respirer  activement  à  la 
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surface  en  manifestant  une  vive  agitation;  cet  état  d'inquiétude 
se  prolonge  p(>ndant  près  de  1  heure  sans  pourtant  que  lo  pois- 
son vire.  Ce[)endant,  au  bout  de  50  minutes,  les  branchies  pâlis- 
sent, la  respiration  devient  irrégulière  et,  au  bout  de  1  heure, 
le  poisson  tombe  sur  le  flanc.  Enlevé  du  liquide  et  placé  de  suite 
dans  l'eau  courante,  le  poisson  ne  se  remet  pas  et  meurt  i  heure 
après  la  mise  à  l'eau  pure. 

Vairon.  —  Le  Vairon  ne  semble  pas  incommodé  par  le  pro- 
duit pendant  la  première  1/2  heure  de  séjour  dans  le  liquide. 
Dans  la  seconde  1/2  heure,  il  manifeste  une  agitation  croissante 
et  vient  fréquemment  à  la  surface.  Néanmoins,  il  ne  vire  pas 
au  bout  de  1  heure  de  séjour  et,  remis  dans  l'eau  courante,  il  se 
rétablit  définitivement. 

Crevettes  {Gammarus  pulex).  —  Sont  vivantes  et  encore  assez 
actives  au  bout  de  1  heure.  Remises  dans  l'eau  courante,  elles 
sont  toutes  mortes  le  lendemain  matin. 

(   Produit   25 

Exp.  e)  25%,....      _,  ,     •      ,13     u  .    M    m-      T.  =  16°   G. 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).  975 

Truitelle  indigène  de  il  cm.  —  Après  des  symptômes  de  vive 
agitation,  la  Truite  vire  au  bout  de  1  heure.  Remise  à  l'eau 
courante,  elle  meurt  peu  de  temps  après. 

Vairon.  — Supporte  un  séjour  de  1  heure  et  continue  à  vivre 
dans  l'eau  courante. 

Ecrevisse  {Astacus  torrentium).  —  Résiste  très  bien  pendant 
1  heure  et,  remise  dans  l'eau  courante,  a  continué  à  vivre. 

i   Produit   10 

Exp.  f)  10  %o....]    ^  T.  =  15"    G. 

^     '  (   Eau  calcaire  (Rochefort).  990 

Truitelle  indigène  de  8-10  cm.  —  Résiste  bien  pendant  1  heure 
durant  laquelle  elle  montre  quelque  agitation  avec  une  légère 
décoloration  des  téguments.  Remise  dans  l'eau  courante  au  bout 

de  1  heure,  elle  résiste  définitivement. 
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La  même  expérience  faite  avec  un  séjour  de  2  heures  dans  le 
mélange  ne  semble  pas  incommoder  davantage  les  sujets.  Ce- 
pendant si,  au  bout  de  ce  temps,  ils  sont  replacés  en  eau  cou- 
rante, quelques-uns  meurent. 

La  limite  de  dilution  du  produit  pour  les  Salmonidés,  pour 
une  durée  de  résistance  de  1  heure,  doit  être  fixée  à  1  %  avec 
l'eau  de  rivière  que  nous  avons  utilisée.  Les  autres  poissons 
(Gyprinides),  les  Ecrevisses  et  les  Crevettes  résistent  de  même 
parfaitement  dans  cette  dilution,  même  pendant  2  heures,  et, 
remis  dans  l'eau  courante,  continuent  à  vivre. 

Nos  dilutions  ayant  été  faites  avec  une  eau  calcaire  et  par 
conséquent  neutralisant  une  certaine  quantité  d'acide,  on  est 
en  droit  de  se  demander  si  une  eau  granitique,  par  exemple, 
toujours  très  pauvre  ou  exempte  de  calcaire  et,  en  conséquence, 
incapable  de  neutraliser  une  quantité  suffisante  d'acide,  ne 
nécessiterait  pas  une  dilution  plus  considérable  pour  arriver  à 
être  supportée  par  le  poisson. 

Ce  qui  revient  à  se  demander  si  la  petite  quantité  d'acide  sul- 
furique  libre  qui  se  trouverait  dans  le  produit  dilué  à  1  %,  soit 
0  gr.  0188  par  litre,  avec  de  l'eau  distillée,  serait  susceptible 
d'influencer  le  poisson. 

[   Produit   10 

Exp.  g)  10-^.....      ^        ,.  ..,,,        ,   ,  Q„„      T.  =  16"   C. 

I   Eau  distillée  aeree 990 

Le  poisson  (Truite)  a  bien  supporté  une  immersion  de  1  heure 
dans  ce  mélange  et,  remis  au  bout  de  ce  temps  à  l'eau  courante, 
il  a  continué  à  vivre. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  redouter  l'action  de  l'acide  sulfurique  à  ce 
degré  de  dilution,  quelle  que  soit  la  composition  de  l'eau  de  la 
rivière.  En  conséquence,  nous  conclurons  que  la  dilution  li7iiite 
pour  le  produit  résiduaire  de  l'usine  étudiée  est  de  10  %.c  pour 
les  poissons  les  plus  sensibles  (Salmonidés),  c'est-à-dire  qu'il 
faut  que  l'eau  résiduaire  soit  diluée  de  100  fois  son  volume 
avant  d'être  évacuée  dans  le  cours  d'eau,  si  l'on  veut  qu'elle  n'y 
exerce  aucune  influence  nuisible. 
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CONCLUSIONS 

Action    du    produit    résiduaire    de    l'usine    de    décapage    des 

CUIVRES   LOUIQUL   EN    DILUTION    DANS    l'eAU,    POUR    UN    SÉJOUR    DE 
1   HEURE  DANS  LA  SOLUTION  A  LA  T.  DE  15  A  16°   G. 


Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite) 

Dose  minima  mortelle 
ou  siirement  dangereuse 


50  "/„„ 


EAl    RESIDIAIRE  DES  ISIXES  DE  DECAPAGE  DE  L'ACIER 

Nous  avons  pu  étudier  la  composition  et  l'action  des  eaux  de 
décapage  de  l'acier  provenant  d'une  grande  usine  de  galvanisa- 
tion du  Nord  de  la  France. 

Le  bain  qui  sert  au  décapage  du  métal  se  compose  d'eau  et 
d'acide  chlorhydrique. 

L'eau  de  décapage,  à  la  sortie  des  cuves,  nous  a  donné  l'ana- 
lyse suivante  : 

Fer  total  (en  Fe^O^j 19,10  en  chlorure  ferrique 38,80 

Zinc  (en  ZnO) 0,60  en  chlorure  de  zinc 1,01 

Calcium  (en  CaO) 0,16  en  chlorure  de  calcium 0,32 

Chlore  total  (en  HCi; 180,50  ^ 

A  déduire  HCl  des  chlorures..  26,89  (    ^^^j^g  chlorhydrique  libre  ....  153,61 

HCl  libre 153,61   ) 

Acide  sulfurique  libre  (SCH^; 1,32 

Total 195,06 

Les  résultats  sont  e.xprimés  en  grammes  par  litre. 

Le  fer  est  encore,  en  grande  partie,  à  l'état  de  chlorure  ferreux. 

On  voit  par  cette  analyse  que  les  eaux  de  décapage  de  l'acier 
sont  des  eaux  extrêmement  acides,  dont  l'élément  le  plus  nocif 
est  l'acide  chlorhydrique,  avec  une  petite  quantité  d'acide  sul- 
furique provenant  sans  doute  de  l'impureté  du  premier.  Les 
chlorure?  de  fer  y  ajoutent  leur  action.  De  même,  la  petite  quan- 
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tité  de  chlorure  de  zinc,  mais  celle-ci  représente  ici  un  élément 
négligeable  vis-à-vis  des  autres  produits  nocifs. 

A  titre  de  renseignements,  et  aussi  comme  moyen  de  contrôle 
de  nos  données  sur  l'action  nocive  propre  à  cliacun  de  ces  com- 
posants, nous  avons  recherché,  avec  l'eau  de  Rochefort  (eau 
calcaire  moyenne  dont  le  coefficient  de  neutralisation  naturelle 
des  acides  est  de  154),  quelle  était  l'action  de  ce  produit  en  dilu- 
tions successives  jusqu'à  atteindre  la  dilution  limite  inofîensive 
pour  le  poisson  pendant  1  heure  de  séjour. 

Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =  14°  G.). 

\   Produit   500 

Exp.  a)  500  %o.. .  j   g^^  calcaire  (Rochefort).      500 

4  Vairons.  —  Montrent  de  suite  une  agitation  excessive,  puis 
tombent  sur  le  flanc  en  30  secondes,  blanchissent  et  meurent  en 
45  secondes. 


Exp.  b)  100  % 


Produit  100 

Eau  calcaire  (Rochefort).      900 


4  Vairons.  —  Montrent  de  suite  une  vive  agitation  avec  respira- 
tion active  à  la  surface  du  liquide.  Au  bout  de  1  minute,  ils  sont 
comme  paralysés  et  tombent  bientôt  sur  le  flanc  (entre  60  et 
90  secondes,  selon  les  sujets).  La  mort  survient  chez  tous  dans 
la  seconde  minute. 


Exp.  c)  10  %c 


Produit   10 

Eau  calcaire  (Rochefort).      990 


4  Vairons,  —  Au  début,  très  vive  agitation  et  bonds  hors  de' 
l'eau.  Au  bout  de  4  minutes,  les  poissons  deviennent  blanchâ- 
tres; au  bout  de  6  minutes,  ils  semblent  immobilisés  au  fond 
du  récipient.  A  la  S"  minute,  ils  penchent  sur  le  côté  et  se  relè- 
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vent  par  soubresauts.  A  la  9'^  minute,  ils  reviennent  à  la  surface, 
agités  de  mouvements  convulsifs  avec  tendance  à  tomber  sur 
le  côté,  puis  de  nombreuses  bulles  gazeuses  apparaissent  à  leur 
surface.  De  la  10"  à  la  J2^  minute,  ils  retombent  sur  le  flanc  et 
meurent  après  quelques  sauls  convulsifs  au  bout  de  12  à  15  mi- 
nutes de  contact  avec  la  solution. 

V   Produit   5 

Exp.  d)  6%o I   g^^^  calcaire  (Rochefort).      995 

4  Vairons.  —  Mêmes  symptômes  généraux  que  précédem- 
ment. Les  poissons  se  couchent  définitivement  sur  le  flanc 
entre  la  12"  et  15*  minute  et  meurent  au  bout  de  15  à  20  minutes 
de  contact  avec  la  solution. 

_  ,  (   Produit   1 

Exp.  e)  1  %o ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

4  Vairons.  —  Mêmes  symptômes  généraux  que  précédem- 
ment, mais  plus  espacés.  Ils  tombent  définitivement  sur  le  flanc 
entre  la  35'  et  la  45"  minute  et  meurent  au  bout  de  50  à  65  mi- 
nutes de  séjour  dans  le  liquide. 

1  Truitelle  {Salmo  alsaticus)  de  10  cm.  —  Dès  le  début,  vive 
agitation  et  bonds  à  la  surface  avec  mouvements  operculaires 
rapides.  A  la  5"  minute,  le  poisson  tombe  sur  le  flanc,  puis  se 
relève  par  sauts  brusques.  Ses  téguments  se  décolorent.  Le 
poisson  vire  à  nouveau  et  continue  néanmoins  à  montrer  une 
vive  agitation  en  nageant  sur  le  côté  ou  sur  le  dos  par  saccades. 
Cet  état  se  maintient  pendant  1  heure,  après  quoi  le  sujet  est 
mis  à  l'eau  courante  en  mauvais  état. 


,  Produit   0,50 

Exp.  f)  0,50  %o..\ 

^  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons  et  2  Truitelles  de  8-12  cm.  —  Après  quelques  ins- 
tants d'agitation,  les  poissons  gagnent  le  fond,  puis  reviennent 


68  LOUIS   LÉGER. 

respirer  à  la  surface  à  de  fréquents  intervalles.  Ils  supportent 
assez  bien  la  solution  sans  tomber  sur  le  flanc  pendant  2  heures 
et  sont  ensuite  remis  en  bon  état  dans  l'eau  courante. 

X  no-    .       (   Produit   0,25 

Exp.  g)  0,25  %o..] 

{  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

(Expérience  de  contnMe  avec  1  Truite  et  1  Vairon.) 

Résultats  identiques  à  ceux  obtenus  dans  l'expérience  précédente. 

La  dilution  limite  de  Veau  de  décapage  d'acier  qui  a  servi  à 
nos  expériences  avec  l'eau  calcaire  {type  Rochefort)  est  donc  de 

0,5  %r,. 

Comme  on  le  voit,  une  telle  eau  résiduaire  est  extrêmement 
nocive.  Elle  est  mortelle  ou  sûrement  dangereuse  à  1  %o  et  devra 
être  diluée  dans  la  proportion  de  2.000  fois  son  volume  pour  de- 
venir inofîensive  dans  des  eaux  calcaires  moyennes. 

En  se  reportant  à  l'analyse  qui  en  a  été  donnée  ci-dessus, 
nous  voyons  que  les  substances  nocives  qu'elle  renferme  sont 
l'acide  chlorhydrique,  le  chlorure  ferrique,  le  chlorure  de  zinc 
et  l'acide  sulfurique.  Le  chlorure  de  calcium  étant  en  quantité 
inoffensive. 

•  Or,  à  partir  d'une  dilution  du  produit  à  1  %o  (expérience  e),  le 
chlorure  ferrique,  le  chlorure  de  zinc  et  l'acide  sulfurique  sont 
déjà  à  un  degré  de  dilution  tout  à  fait  inoffensif,  ainsi  que  le 
montrent  nos  tables  jointes  à  ce  travail.  L'eau  résiduaire  diluée 
au  millième  ne  renferme  plus  en  efîet  que  :  0,038  %c  de  chlorure 
ferrique,  lequel  n'est  dangereux  qu'à  partir  de  0,50  %o',  0,0013 
d'acide  sulfurique,  dangereux  seulement  au-dessus  de  0,20  %c, 
et  0,001  de  chlorure  de  zinc,  offensif  seulement  au-dessus  de 
0,50  %c. 

C'est  donc  avant  tout  l'acide  chlurhydrique  qui  est  à  incri- 
miner dans  l'action  toxique  de  faibles  doses  du  produit  rési- 
duaire. Et  sa  limite  de  toxicité  doit,  à  peu  de  chose  près,  s'ac- 
corder avec  celle  de  HCl  lui-même.  C'est  bien  ce  qui  arrive,  en 
effet,  puisque  à  la  dilution  limite  de  l'eau  résidtiàire,  soit  0,5  %o 
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en  eau  calcaire,  celle-ci  ne  renferme  plus  que  0,075  d'acide 
chlorhydrique  et  que  nous  démontrons  d'autre  part  que,  à  partir 
de  0,10  %c,  cet  acide  ne  provoque  plus  la  mort  du  poisson.  Ainsi, 
nos  essais  de  toxicité  avec  l'eau  de  décapage  de  l'acier  viennent 
corroborer  les  résultats  de  nos  expériences  sur  les  composés 
chimiques  qu'elle  renferme. 

EAUX  RESIDUAÏRES  DES  USINES  DE  DECAPAGE  DU  FER 

L'eau  de  décapage  d'une  importante  usine  de  galvanisation 
de  fil  de  fer  située  dans  l'Est  de  la  France  et  dans  laquelle 
l'acide  sulfurique  est  utilisé  comme  agent  décapeur,  nous  a 
donné  à  l'analyse  la  composition  suivante  : 

Sulfate  ferreux  SO^Fe 60,5'* 

Sulfate  ferrique  (SO'O^Fe-'^ 2,18 

Acide  sulfurique  libre  'èO'^W^ 32,10 

Acide  chlorhydrique traces. 

Calcium traces. 

Total 94,98 

Les  résultats  sont  exprimés  en  grammes  par  litre. 

C'est  un  produit  fortement  nocif  en  raison  de  sa  teneur  en 
acide  sulfurique  et  en  sulfate  de  fer. 

Les  expériences  relatées  ci-dessous  vont  nous  montrer  son 
action  sur  les  poissons  et  en  même  temps  nous  conduire  à  la 
rectierche  de  la  dilution  limite  avec  de  l'eau  calcaire  du  type 
Rochefort  (eau  dont  le  coefficient  de  neutralisation  naturelle  des 
acides  est  de  154). 

Expériences  avec  Veau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =  15"  G.). 

X  ...   ,        ^   Produit   500 

Exp.  a)  500  %c...  ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).      500 

4  Vairons.  —  Montrent  une  vive  agitation  dès  le  début,  tom- 
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bent  sur  le  flanc  au  bout  de  1  à  2  minutes,  puis  décoloration  des 
téguments,  soubresauts  et  mort  en  3  à  5  minutes. 


Produit  100 

Exp.  b)  ItX)  %o. . . 

f   Eau  calcaire  (Rochefort).      900 

3  Vairons.  — Montrent  une  vive  agitation,  avec  bonds  hors  de 
l'eau  dès  le  début.  Tombent  sur  le  flanc  au  bout  de  2  à  3  minutes. 
Mort  en  8-10  minutes. 


Exp.  c)  10  %c 


Produit   10 

Eau  calcaire  (Rochefort).      990 


3  Vairons.  —  Vive  agitation  et  bonds  hors  de  l'eau  pendant 
les  40  premières  minutes.  Puis  les  mouvements  operculaires  se 
ralentissent  et  les  poissons  semblent  immobiles  à  la  surface,  la 
bouche  en  partie  hors  de  l'eau.  Au  bout  de  1  heure  de  séjour 
dans  le  liquide,  ils  sont  sur  le  flanc  et  meurent  quelques  minutes 
après. 


Exp.  d)  5  %c 


Produit   5 

Eau  calcaire  (Rochefort).      995 


3  Vairons.  —  Légère  agitation  et  accélération  des  mouvements 
operculaires  au  début,  puis  les  symptômes  s'amendent  et  au 
bout  de  1  heure  les  poissons  sont  en  bon  état,  quoique  venant 
respirer  fréquemment  à  la  surface  de  l'eau.  Remis  à  l'eau  cou- 
rante au  bout  de  1  heure,  ils  continuent  à  vivre. 

Dans  une  seconde  expérience,  les  poissons,  dont  une  Truitelle, 
ont  pu  séjourner  2  heures  dans  la  solution  sans  troubles  graves 
et  ont  continué  à  vivre  dans  l'eau  courante. 

La  dilution  limite  de  cette  eau  résiduaire  avec  de  l'eau  cal- 
caire peut  donc  être  fixée  à  5  %<,. 

C'est-à-dire  qu'on  devra  y  ajouter  200  fois  son  volume  d'eau 
si  l'on  veut  qu'elle  soit  inoflensive. 
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A  cette  dilution  de  5  %o,  le  liquide  dilué  renferme  par  litre 
0  gr.  16  d'acide  sulfurique  et  0  gr.  30  environ  de  sulfate  ferreux, 
doses  qui  sont  nettement  inférieures  à  celles  que  nous  donnons 
comme  dangereuses  pour  chacune  de  ces  deux  substances  dans 
notre  tableau  de  nocivité  des  substances  chimiques.  Là  encore, 
l'étude  d'un  produit  industriel  vient  à  nouveau  corroborer  les 
données  acquises  au  laboratoire  sur  l'action  de  chacun  de  ses 
composants. 


PRINCIPES  DES  PROCEDES  A  EMPLOYER  POUR  LA 

.NEUTRALISATION  DES  EAUX  RESIDUAIRES  DE  DECAPAGE 

DES  METAUX  (CUIVRE,  LAITON,  FER  ET  ACIER) 

Ces  eaux  sont  des  eaux  acides  chargées  en  outre  de  sels  mé- 
talliques. Le  moyen  le  plus  simple  de  les  amener  rapidement  à 
neutralisation  est  l'emploi  du  carbonate  de  chaux  ou  de  la  chaux. 

Le  carbonate  de  chaux  sera  évidemment  moins  coûteux  et 
plus  facilement  maniable,  mais  son  action  sera  moins  homo- 
gène et  moins  rapide  et  il  y  aura  lieu  de  redouter  l'action  de  GO^ 
mis  en  liberté  et  si  nuisible  aux  poissons. 

La  chaux,  au  contraire,  n'aura  pas  cet  inconvénient  et  pré- 
cipitera rapidement  tous  les  métaux  en  même  temps  qu'elle 
neutralisera  l'acidité.  Il  faudra  toutefois  éviter  un  trop  grand 
excès  de  chaux  dont  l'alcalinité  serait  aussi  nocive  aux  poissons, 
tandis  qu'un  léger  excès  sera  vite  carbonate.  L'eau  résiduaire 
ainsi  traitée  renfermera  évidemment,  à  la  fin  de  l'opération, 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sulfate  ou  de  chlorure 
de  calcium,  mais  nous  verrons  que  ces  substances  sont  très  peu 
nocives  et  par  conséquent  pourront  être  amenées  sans  incon- 
vénient dans  le  cours  d'eau. 

En  se  basant  sur  ce  principe,  on  pourra  donc  rassembler 
d'abord  l'eau  résiduaire  dans  des  bassins  de  décantation  qu'on 
pourra  même  traiter  en  bassins  de  dilution  le  cas  échéant.  Puis 
dans  ces  bassins  on  fera  arriver  un  lait  de  chaux  selon  une  pro- 


r2  LOUIS   LEGER. 

portion  calculée  d'après  la  composition  de  l'eau  résiduaire  et 
de  façon  à  ce  que,  après  le  mélange,  il  n'y  ait  qu'une  légère  alca- 
linité. On  utilisera  autant  que  possible  des  mélangeurs  méca- 
niques pour  assurer  la  rapidité  de  l'opération.  Enfin,  après  dé- 
cantation, on  pourra  encore  faire  subir  une  dilution  à  l'eau 
résiduaire  ainsi  neutralisée  avant  de  l'envoyer  à  la  rivière. 


m 


ACTION  DES  SUBSTANCES  CHIMIQUES 

ENTRANT  DANS  LA   COMPOSITION   DES   EAUX 

RÉSIDUAIRES  DE  DÉCAPAGE 

DU  CUIVRE,   DU  LAITON,   DE  L'ACIER  ET  DU  FER 

L'analyse  des  trois  types  d'eaux  résiduaires  étudiés  plus 
haut  nous  a  montré,  comme  substances  actives  susceptibles 
d'exercer  une  influence  plus  ou  moins  nocive  sur  le  poisson,  les 
produits  suivants  : 

Acide  sulfurique  SO'^H^  :  eaux  de  décapage  du  fer,  de  l'acier,  du  cuivre  et  du 

laiton. 

Acide  chlorhydrique  HGl  :  eaux  de  décapage  de  l'acier. 

Sulfate  de  cuivre  SO^'Gu  :  eaux  de  décapage  du  cuivre  et  du  laiton. 

Sulfate    ferrique    (SO*)3Fe'2  ;  ^     , . 

c,  ,,.  ,     ,  cÀat^  1   eaux  de  décapage  du  fer. 

SuUate  ferreux  SO*Fe  )  '    ° 

Sulfate  de  zinc  SO''Zn  :  eaux  de  décapage  du  laiton. 

Sulfate  d'alumine  (SO^)i'Al*  >    ^.  ^     ,. 

o   ,f  ,     ,      u         c./^in  i   diverses  eaux  de  décapage. 

Sulfate  de  chaux  SO<Ca        )  ^  =" 

Chlorure   ferrique  Fe^CW      \ 

Chlorure  ferreux  FeCl'-^         /  ,     j ,  ,    ,,     . 

,,.  ,  ,         ,  .        ^  ^,.j  }  eaux  de  décapage  de  1  acier. 

Chlorure  de  calcium  CaCF  l  ^  ° 

Chlorure  de   zinc   ZnCP        J 

Nous  allons  maintenant  étudier,  pour  chacune  de  ces  subs- 
tances, l'action  nocive  exercée  sur  le  poisson,  à  diverses  doses, 
en  dilutions  faites  avec  l'eau  calcaire  et  l'eau  non  calcaire,  re- 
chercher le  degré  de  dilution  à  partir  duquel  elles  sont  fatales 
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au  poisson  et  la  dilutiuii  I huile  qu'elles  doivent  recevoir  pour 
être  compatibles  avec  la  vie  du  poisson  pour  un  séjour  de 
1  heure. 

Nous  aurons  ainsi  une  série  de  documents  permettant  d'établir 
rapidement  le  degré  de  nocivité  d'une  eau  résiduaire  de  déca- 
pai^e  diiiil  la  (•()mi)()si(iim  (•lunii(iue  aura  été  |>réalal)leRiotit 
(léleriiiiiiée. 

ACIDE  SIILFURIQIJE  S()  H' 

En  raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  des  petites  doses  d'acide 
sulfurique  sont  neutralisées  par  les  eaux  du  type  calcaire,  on 
conçoit  qu'il  soit  nécessaire,  si  l'on  veut  rechercher  l'action 
propre  de  cet  acide  sur  le  poisson,  d'effectuer  des  dilutions  avec 
de  l'eau  pure  non  calcaire,  l'eau  distillée  aérée,  par  exemple. 
En  etïet,  notre  eau  calcaire  de  Rochefort  neutralise  déjà  environ 
20  centigrammes  d'acide  sulfurique  par  litre  et  par  conséquent 
ne  montre  plus  traces  d'acidité  dans  des  dilutions  à  cette  dose. 
Ce  n'est  donc  plus  l'action  de  l'acide  que  l'on  peut  étudier  avec 
des  dilutions  inférieures  à  20  centigrammes,  mais  seulement 
celle  des  produits  résultant  de  l'action  de  cet  acide  sur  les  sels 
terreux  contenus  dans  l'eau. 

Or,  la  plupart  des  documents  que  nous  possédons  au  sujet  de 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  les  poissons,  notamment  les 
nombreuses  expériences  de  Weigelt  '  concernent  seulement  des 
dilutions  faites  avec  une  eau  assez  fortement  calcaire,  de  sorte 
que  les  résultats  qu'ils  nous  fournissent  sur  l'action  de  l'acide 
sulfurique  ne  s'y  rapportent  réellement  qu'à  partir  de  doses 
suffisantes  pour  dépasser  le  point  de  neutralisation  et  encore 
faut-il  retrancher  de  cette  dose  la  quantité  neutralisée.  Par 
conséquent,  ils  n'expriment  pas  l'action  réelle  de  la  quantité 
d'acide  que  renferme  la  solution. 


'  Weigelt,  loc.  cit. 
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Et  cependant,  lorsqu'on  étudie  avec  des  eaux  calcaires  l'action 
de  l'acide  sulfnrique,  même  avec  des  dilutions  dans  lesquelles 
l'acide  est  en  quantité  inférieure  à  celle  qui  peut  être  neutralisée 
par  ces  eaux,  on  constate  chez  les  poissons  des  troubles  très  nets 
et  même  très  rapides  qui  ne  peuvent  alors  être  imputés  à  l'action 
propre  de  cet  acide.  Ils  sont  dus  selon  nous  à  l'action  délétère 
de  l'acide  carbonique  mis  en  liberté.  Il  résulte  de  là  que  des 
déversements  acides  peuvent  rendre  une  eau  nocive  sans  que 
pour  cela  celle-ci  montre  de  réaction  acide.  Nous  reviendrons 
sur  ce  point  important  après  avoir  traité  des  dilutions  de  l'acide 
sulfurique  en  eau  calcaire. 

Tout  d'abord,  étudions  l'action  propre  de  l'acide  sulfurique 
avec  des  dilutions  en  eau  pure  non  calcaire. 

Nota.  —  Dans  toutes  nos  expériences,  ainsi  que  dans  tous  les 
énoncés   de    nos   résultats,   l'acide   sulfurique   est  exprimé   en 

1°  Expériences  avec  l'eau  distillée  aérée '^  (T.  =   16°  G.). 


Exp.  a)  0,20  %o. 


SOW  0,20 

Eau  distillée  aérée 1.000 


2  Truitelles  de  8-12  cm.  —  Au  bout  de  2  minutes,  sauts  brus- 
ques, avec  écartement  des  opercules.  A  la  3*^  minute,  les  poissons 
tombent  sur  le  flanc  et  restent  immobiles.  Puis  se  produisent 
quelques  mouvements  saccadés  et  12  à  15  minutes  après  le  début 
de  l'expérience,  les  poissons  meurent. 


{  SOW  0,10 

Exp.  b)  0,10%...  ] 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 


^  Toutes  les  données  numériques  de  nos  expériences  sont  exprimées  en 
grammes.  Nous  donnons  toujoure  la  proportion  pour  1.000  de  mélange  afin  de 
faciliter  la  comparaison  des  résultats,  mais  nous  rappelons  que  nos  expériences 
ont  toujours  été  faites  avec  au  moins  4  litres  de  liquide. 
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2  Truitelles  de  8-12  cm.  —  Les  poissons  virent  au  bout  de 
40  à  50  minutes  après  des  alternatives  de  dépression  et  de  vive 
agitation.  La  mort  survient  au  bout  de  1  heure. 

(   SO*H=  0,05 

Exp.  c)  0,05  %c..] 

(   Eau  distillée  aérée LOOO 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Le  poisson  se  maintient  en  assez  bon 
état  pendant  1  heure,  durant  laquelle  il  présente  alternative- 
ment des  périodes  de  mouvements  brusques  et  de  repos,  mais 
sans  toutefois  perdre  son  équilibre.  Au  bout  de  ce  temps,  il  est 
remis  dans  l'eau  courante  où  il  semble  se  rétablir,  mais  le  len- 
demain matin  il  est  trouvé  mort. 

^  ,        ,  ,  SO^ff  0,04 

Exp.  d)  0,04  %o..] 

^   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Se  maintient  en  assez  bon  état  pen- 
dant 1  heure  dans  la  dilution.  Remise  à  l'eau  courante,  elle  est 
encore  vivante  le  lendemain,  mais  semble  assez  fortement 
éprouvée. 

7  Vairons.  —  Répartis  en  trois  expériences  distinctes,  ont 
également  supporté  la  dilution  pendant  1  heure,  mais  ils  sont 
tous  morts  après  leur  mise  en  eau  courante  dans  un  intervalle 
variant  de  1  à  12  heures. 

Ainsi  donc,  le  Vairon  se  montre  plus  sensible  que  la  Truite 
qui,  peut-être,  se  défend  mieux  par  sa  sécrétion  muqueuse. 

X  ^^^   ,       {   SO'H=  0,03 

Exp.  6)  0,03  %c..] 

(   Eau  distillée  aérée l.fM)0 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Résiste  1  heure  dans  la  solution  et 
continue  à  bien  se  porter  en  eau  courante. 

2  Vairons.  —  Paraissent  manifestement  souffrir  au  bout  de 
1  heure  de  contact  avec  la  dilution.  L'un  résiste  cependant  après 
la  mise  en  eau  courante.  L'autre  meurt  le  lendemain. 


76  LOUIS   LÉGER. 

SO^H-'  0,02 


Exp.  f)  0,02  %o.    , 

Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Vairons.  —  Supportent  bien  la  dilution  pendant  1  heure  et 
continuent  à  vivre  dans  l'eau  courante. 

La  dilution  limite  de  l'acide  sulfurique  avec  une  eau  non 
calcaire  sera  donc  de  0,03  %c  pour  les  Salmonidés  et  de  0,02  %o 
pour  les  Cyprinides  les  plus  sensibles  "^  {Vairons). 

2"  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =  16°  G.). 

Dans  toutes  ces  expériences,  il  importe  de  noter  que  notre 
eau  de  dilution  (eau  de  Rochefort)  est  une  eau  qui  renferme  par 
litre  une  quantité  de  sels  terreux  neutralisant,  en  chilïres  ronds, 
20  centigrammes  d'acide. 

Il  en  résulte  que  toutes  les  dilutions  supérieures  à  0,20  %o 
exerceront  sur  le  poisson  une  action  complexe  due  : 

1°  A  l'intluence  de  l'acide  sulfurique  libre  (action  propre  de 
l'acide  sulfurique  semblable  à  celle  étudiée  plus  haut),  et 

2°  A  l'influence  des  produits  de  réaction  de  l'acide  sur  les  sels 
terreux  de  l'eau,  surtout  de  l'acide  carbonique  dont  on  connaît 
l'action  fâcheuse  et  rapide  sur  les  poissons.  Par  contre,  des 
dilutions  inférieures  à  0,20  %c  n'agiront  seulement  que  par  ces 
mêmes  produits  de  réaction  de  l'acide  puisque  la  quantité  de  ce 
dernier  n'est  pas  suffisante  pour  qu'il  en  reste  à  l'état  libre  dans 
le  mélange. 

La  série  d'expériences  que  nous  avons  entreprises  en  partant 
de  doses  d'acide  nettement  supérieures  à  la  quantité  neutrali- 
sable  va  nous  permettre  d'observer  ces  deux  modes  d'action. 


^  D'après  Weigelt,  en  effet,  les  Tanches  sont  très  résistantes  Ti  l'action  de 
l'acide  sulfurique,  puisqu'il  a  pu  en  maintenir  une  pendant  une  heure  dans 
une  concentration  de  0,5  %e  avec  une  eau  calcaire,  il  est  vrai,  mais  dans  la- 
quelle la  proportion  d'acide  libre  était  certainement  supérieure  à  0,25  %c. 
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SO^ff    0,70 


Exp.  g)  0,70  "iL 

Eau  calcaire  (Rochel'ort).    1.000 

(Dilution  corrospondant  à  (),.~iO  do  SO*H-  libre.) 

2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Dès  le  début,  mouvements  très 
vifs;  les  poissons  virent  en  4  minutes,  puis  effectuent  des  sauts 
désordonnés.  Ils  sont  de  nouveau  sur  le  flanc  à  la  8'  minute,  se 
relèvent  par  de  brusques  mouvements,  puis  virent  définitive- 
ment à  la  lO*"  minute.  La  mort  survient  15  minutes  après  le 
début  de  l'expérience  en  extension  operculaire. 

1  Vairon.  —  Semble  d'abord  peu  influencé  et  à  peine  agité, 
puis  surviennent  des  mouvements  brusques  et  chute  sur  le  flanc 
en  12  minutes.  Les  mouvements  operculaires  vont  ensuite  en  se 
ralentissant  (25  à  la  minute).  Les  poissons  restent  sur  le  flanc 
et  agonisent  au  bout  de  la  17^  minute.  La  mort  survient  en 
20  minutes,  le  corps  étant  recouvert  de  mucus. 

ux  ^,r   .      ^   SO^H=  0,45 

Exp.  h)  0,45  %c..  î 

(   Eau  calcaire  (Rocheiort).    1.000 

(Dilution  correspondant  à  0.25  de  SO*H^  libre.) 

Truitelle  de  9  cm.  —  Vire  en  5  minutes,  ventre  en  l'air  à  la 
6^  minute,  respiration  très  accélérée  à  partir  de  la  12^  minute, 
puis  sauts  brusques,  écartement  des  branchies  et  mort  en 
18  minutes. 

Vairon.  —  Vire  en  16  minutes,  puis  mêmes  symptômes  que 
plus  haut,  avec  redressements  brusques,  sauts  et  chute  sur  le 
flanc,  mort  en  30  minutes  après  soubresauts. 


,   SO*H=  0,30 

Exp.  i)  0,30  f^,... 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

(Dilution  correspondant  à  0,10  de  SO*H=  libre.) 

Truitelle  de  8-10  cm.  —  Chute  sur  le  flanc,  puis  ventre  en 
l'air  au  bout  de  la  10^  minute.  Apparition  de  mucus  avec  bulles 
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d'air  sur  la  peau  vers  la  22"  minute,  agitation  vive  vers  la 
W  minute,  soubresauts,  puis  respiration  ralentie  vers  la  35^  mi- 
nute, mort  en  40  minutes. 

Vairons.  —  Virent  en  20  minutes,  puis  se  relèvent.  Au  bout 
de  la  25'  minute,  apparition  de  mucus  blanchâtre  sur  la  peau, 
soubresauts  très  vifs.  A  la  30^  minute,  les  poissons  se  relèvent 
et  sont  vivement  agités;  vers  la  35"^  minute,  ralentissement  des 
mouvements  operculaires,  puis  bonds  saccadés  agoniques  et 
mort  en  45  minutes. 


Exp.  j)  0,25%.... 


SO*H=  0,25 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

(Dilution  correspondant  à  0,05  de  SO^H"  libre.) 


2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Virent  en  3  minutes  pour  se  re- 
lever vers  la  25^  minute,  elles  paraissent  fortement  déprimées 
au  bout  de  1  heure  de  contact,  mais  se  remettent  néanmoins 
dans  l'eau  courante. 


Exp.  k)  0,22  % 


SO*ff  0,22 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

(Dilution  correspondant  à  0,02  de  SO*H^  libre.) 


2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Virent  en  3  minutes  pour  se  relever 
vers  la  40"  minute  et  sont  remises  en  bon  état  au  bout  de  1  heure 
dans  l'eau  courante. 


Exp.  1)  0,20%„... 


SO'ff  0,20 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1,000 


(Dilution  ne  renfermant  plus  que  des  traces  de  SO*H-  à  peine  décelables 
à  l'Hélianthine.) 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Vire  à  la  3'  minute,  se  relève  à  la 
20"  minute  et  est  remise  en  bon  état  au  bout  de  1  heure  dans 
l'eau  courante. 
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SO^H=  0,15 


Exp.  m)  0,15  %c    , 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

(Dilution  np  ronfermant  plus  du  tout  de  SO*H-  libre.) 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Vire  en  5  minutes,  se  relève  en  15  mi- 
nutes et  est  remise  en  bon  état  au  bout  de  1  heure  dans  l'eau 
courante. 


Exp.  n)  0.10 


SO^ff  0.10 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


Truite  de  15  cm.  —  Tendance  à  virer  au  bout  de  5  minutes, 
mais  se  relève  et  est  remise  en  bon  état  au  bout  de  1  heure  dans 
l'eau  courante. 

Vairon.  —  Supporte  bien  la  solution  et  est  remis  en  parfait 
état  dans  l'eau  courante. 


C   SO'H=  0,05 

%c..   ] 


Exp.  o)  0,05 , 

Eau  calcaire  (Rochefort),    1.000 

Truitelle  de  9  cm.  —  Ne  vire  pas.  bon  état  constant. 

Cette  dernière  expérience  a  été  faite  pour  simple  contrôle.  En 
raison  de  la  faible  et  éphémère  action  de  la  solution  à  0,15  %o 
sur  les  Truites  et  de  son  action  nulle  sur  les  Vairons,  nous  ad- 
mettons que  la  dilution  limite  de  l'acide  sidfurique  daihs  Veau 
calcaire  est  de  0.15  %c  pour  les  Cyprinides  et  les  Salmonidés. 

Nota.  —  Cette  dilution  limite  pourrait,  à  la  rigueur,  être  re- 
culée jusqu'à  0.20  et  même  0,25  %.c  pour  les  Truitelles,  puisque 
les  poissons  ont  pu  supporter  cette  dose  pendant  1  heure.  Mais 
ils  étaient  tellement  éprouvés  à  la  fin  de  ces  expériences  que,  en 
toute  prudence,  nous  proposons  la  proportion  de  0.15,  moins 
nocive  et  toujours  mieux  supportée  malgré  les  troubles  rapides 
du  début,  dus  sans  doute  à  l'acide  carbonique. 

L'étude  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  en  dilution  dans  les 
eaux  calcaires,  même  d'un  decrt''  moven.  comme  nos  eaux  de 
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Rochelort,  nous  conduit  à  des  considérations  importantes.  Il 
semblerait,  en  effet,  que  dès  que  la  quantité  d'acide  est  telle 
qu'elle  puisse  être  complètement  neutralisée  par  les  carbonates 
alcalins  contenus  dans  l'eau,  l'eau  ne  présentant  plus  par  con- 
séquent aucune  réaction  acide,  le  mélange  ne  soit  plus  nuisible 
pour  le  poisson.  Or,  nos  expériences  montrent  que  des  doses 
d'acide  bien  inférieures  à  celle  qui  est  neutralisée  sont  encore 
manifestement  nocives. 

Ainsi,  avec  l'eau  de  Rochefort  qui  peut  neutraliser  0,20  de 
SO'H'  par  litre,  des  dilutions  de  0,20,  de  0,15  et  même  de  0,10 
exercent  encore  une  action  très  sensible  sur  les  Truites.  Dans 
des  dilutions  à  0,20  et  même  à  0,15,  qui  ne  présentent  plus  à 
l'Hélianthine  aucune  réaction  acide,  les  Truites  sont  sur  le  flanc 
au  bout  de  5  minutes  et  ne  se  relèvent  qu'au  bout  de  15  à  20  mi- 
nutes. * 

Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  action  nocive  que  nous  ne 
pouvons  plus  imputer  à  l'acide  sulfurique? 

A  notre  avis,  il  faut  faire  entrer  ici  en  ligne  de  compte  l'in- 
fluence fâcheuse  de  l'acide  carbonique  mis  en  liberté.  En  effet, 
en  présence  d'une  eau  calcaire,  l'acide  sulfurique  va  d'abord 
décomposer  les  carbonates  alcalins  et  mettre  en  liberté  G0%  pro- 
duit toxique;  et  s'il  est  en  quantité  supérieure  à  celle  qui  est 
neutralisable  par  les  carbonates,  il  agira  en  outre  avec  son 
action  propre  telle  que  nous  l'avons  déterminée  avec  l'eau  dis- 
tillée. La  décomposition  des  carbonates  de  chaux  et  de  magnésie 
contenus  dans  un  litre  d'eau  de  Rochefort  exige,  comme  nous 
l'avons  dit,  0,20  d'acide  sulfurique  et  met  en  liberté  0,00  de  GO' 
qui  vont  se  dissoudre  et  s'ajouter  à  la  minime  quantité  de  ce 
gaz  existant  déjà  à  l'état  naturel  dans  cette  eau.  Or,  nous  savons, 
d'après  les  recherches  de  Weigelt,  que  déjà  à  la  dose  de  10  cen- 
tigrammes et  même  de  0,075  %„,  l'acide  carbonique  exerce  très 
rapidement  sur  la  Truite  une  action  fâcheuse  (l'animal  tombe 
sur  le  flanc  en  quelques  minutes  après  des  bonds  et  des  mouve- 
ments désordonnés). 

.Par  conséquent,  une  dilution  à  0,20  ':ro  et  même  0.15  d'acide 
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sulfuriqiie  dans  l'eau  de  Rochefort,  tout  en  ne  donnant  plus 
aucune  réaction  acide,  provoquera  néanmoins  des  troubles  assez 
graves  chez  le  poisson,  puisqu'elle  va  mettre  en  liberté  respec- 
tivement 9  et  7  centigrammes  de  C0\  C'est  bien  ce  que  nous 
montrent  nos  expériences  dans  lesquelles  nous  voyons,  à  partir 
de  0,15  et  0,20  %c  de  SO^H',  les  Truites  tomber  encore  sur  le  flanc 
au  bout  de  quelques  minutes,  sans  doute  surprises  et  sufîoquées 
par  l'acide  carbonique.  Elles  résistent  cependant  à  ce  milieu  dé- 
favorable au  moins  pendant  1  heure  et  se  remettent  généralement 
dans  l'eau  courante,  mais  il  n'en  est  pas  moins  à  retenir  qu'une 
dose  d'acide  largement  neutralisée  par  les  carbonates  de  l'eau 
calcaire  peut  encore  produire  des  influences  fâcheuses  sur  le 
poisson.  En  d'autres  termes,  un  déversement  d'acide  peut  rendre 
des  eaux  nocives  sans  que  celles-ci  présentent  une  réaction 
acide.  C'est  là  assurément  un  point  fort  important  à  connaître 
en  matière  d'expertises. 

En  résumé,  l'action  de  l'acide  sulfurique  en  dilution  dans 
l'eau  peut  avoir  trois  origines  distinctes,  selon  le  degré  de  dilu- 
tion et  la  nature  de  l'eau  : 

1°  Action  propre  de  l'acide  (dans  les  eaux  non  calcaires). 

2°  Action  propre  de  l'acide,  plus  action  de  l'acide  carbonique 
mis  en  liberté  (eaux  calcaires  recevant  une  quantité  d'acide  su- 
périeure à  celle  neutralisée  par  les  carbonates). 

3°  Action  propre  de  l'acide  carbonique  mis  en  liberté  (eaux 
calcaires  recevant  une  quantité  d'acide  égale  ou  inférieure  à 
celle  qui  est  neutralisée  par  les  carbonates). 

CONCLUSIONS 
Action  de  l'acide  sulfurique  (doses  exprimées  en  SO*ff). 


Pour  un  >ëjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  linaite) 

Dose  minima  mortelle 
ou   sûrement   dangereuse 


Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort) 

Truites 
Vairons 

0,03  "/oo 

0,02  O/oa 

0,15  °/.o 
0,15  °/o„ 

Truites 
Vairon? 

0.05  °/o» 
0,04  Voo 

0,30  »/,o 
0,30  »/.. 
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ACIDE  CHLORHYDRIQUE  HGl 

Les  documents  que  nous  possédons  concernant  l'action  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  les  poissons  et  la  faune  des  eaux  en 
général  sont  encore  bien  incomplets;  nous  savons  cependant 
d'après  Nienhaus  (cité  par  Weigelt)  que,  des  trois  acides  : 
chlorhydrique,  sulfurique  et  nitrique,  c'est  le  premier  qui  exerce 
l'action  la  plus  énergique.  D'après  Weigelt,  1  %r.  de  cet  acide  suf- 
fit pour  déterminer  la  mort  certaine  des  Truites  et  des  Tanches; 
à  0,10  %c,  l'animal  se  couche  sur  le  flanc  au  bout  de  2  minutes  et, 
s'il  est  placé  dans  l'eau  courante  après  5  minutes  de  séjour  dans 
l'eau  acidulée,  il  se  rétablit.  Enfin,  dans  une  solution  de  0,05  %c, 
une  petite  Truite  peut  séjourner  1/2  heure  sans  inconvénient. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  résultats  de  Weigelt  sont  obtenus 
par  des  dilutions  faites  avec  de  l'eau  assez  fortement  calcaire 
se  rapprochant  beaucoup,  du  reste,  de  celle  de  Rochefort  que 
nous  avons  utilisée  comme  type  d'eau  calcaire.  Les  expériences 
de  Weigelt  permettent  de  considérer  comme  dilution  limite  la 
dose  de  0,05  %o,  résultat  qui  s'accorde  parfaitement  avec  les 
nôtres  en  ce  qui  concerne  les  eaux  du  type  calcaire.  Mais  en  ce 
qui  concerne  l'action  avec  les  eaux  granitiques,  type  eau  dis- 
tillée, nos  expériences  ont  montré  que  cette  dilution  de  0,05  ^o 
est  extrêmement  nocive  (mort  des  Truites  en  10  minutes)  et 
qu'il  faut  une  dilution  au  moins  10  fois  plus  faible,  soit  de  3  à 
5  milligrammes  %c,  pour  que  le  poisson  puisse  la  supporter. 

1°  Expériences  avec  l'eau  disHUèe  aérée  (T.  =  15  à  16°  G.). 
HCl    0,05 


Exp.  a)  0,05  %„..  , 

Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Se  couchent  sur  le  flanc  au  bout 
de  30  minutes  et  meurent  10  minutes  après,  soit  mort  en  40  mi- 
nutes. 
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2  Vairons.  —  Se  couchent  sur  le  flanc  au  bout  de  15  minutes 
et  meurent  25  minutes  après,  soit  mort  en  40  minutes. 


VN  .^.-    .     ,  HCI    0,025 

Exp.  b)  0,025  %c.  ] 

Eau  distillée  aérée 1.000 


Truite  de  15  à  16  cm.  —  Supporte  la  solution  pendant  1  heure, 
mais  en  manifestant  une  \ive  agitation  avec  tendance  à  se 
coucher  sur  le  flanc.  Remise  ensuite  dans  l'eau  courante,  elle 
meurt  peu  de  temps  après. 


X   .^-.^    ,     S   HCI    0.020 

Exp.  c)  0,020  %^.  ] 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

4  Vairons.  —  En  deux  expériences  distinctes,  meurent  dans 
la  solution  l'un  au  bout  de  38  minutes,  l'autre  au  bout  de  40  mi- 
nutes, un  autre  au  bout  de  45  minutes  et  le  dernier  en  55  mi- 
nutes. 

..     r.r,.^      ,         ^      HGl       0.010 

Exp.  d)  0.010  5^,.  < 

I   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Vairon  et  1  Truitelle  de  8  cm.  —  Résistent  1  heure  dans  la 
solution,  mais,  remis  dans  l'eau  courante,  ils  meurent  le  lende- 
main, le  Vairon  au  bout  de  12  heures,  la  Truite  au  bout  de 
14  heures. 


^    r.r.r.^      ,        ^     HGl      0,005 

Exp.  e)  0,005  ^rn. 

I   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Vairons.  —  Résistent  1  heure,  mais,  remis  dans  l'eau  cou- 
rante, ils  meurent  le  lendemain  au  bout  de  15  heures. 
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HGl    0,003 


Exp.  f)  0,003^^0.     , 

Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Vairons  et  1  Truitelle  de  9  cm.  —  Résistent  bien  dans  la 
solution  pendant  1  heure  et.  remis  dans  l'eau  courante,  ils  con- 
tinuent à  vivre. 

Cette  dernière  expérience  nous  montre  donc  que  la  dilution 
limite  de  Vacide  chlorhydnqiie  avec  une  eau  non  calcaire  est  de 
0,003  %,. 

C'est  là  la  dose  maxima  que  peuvent  supporter  les  poissons 
pendant  1  heure  sans  trouble  grave  et  les  diverses  expériences 
relatées  ci-dessus  montrent  que,  vis-à-vis  de  cette  substance, 
les  Vairons  sont  légèrement  plus  sensibles  que  les  Truites,  mais 
cette  difîérence  de  résistance  n'est  pas  assez  grande  pour  qu'il 
y  ait  lieu  de  définir  une  dilution  limite  pour  chacune  de  ces 
deux  sortes  de  poissons. 

2°  Expériences  arec  Veau  calcaire  de  Rochefort  (T.   =   13"  C). 

,  ^  _    ,       (  HCl    0.20 

Exp.  g)  0,20  %o..\ 

{  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Vairon.  —  Au  bout  de  15  minutes,  le  Vairon  semble  immo- 
bile et  présente  de  curieux  mouvements  d'oscillation  de  part  et 
d'autre  de  son  plan  de  symétrie,  mais  sans  se  coucher  complè- 
tement sur  le  flanc.  Cet  état  est  entrecoupé  de  brusques  sauts 
hors  de  l'eau  avec  respiration  active  à  la  surface.  Le  poisson 
résiste  néanmoins  pendant  1  heure  de  séjour  dans  le  liquide, 
mais  il  meurt  dans  l'eau  courante  quelque  temps  après. 

1  Truitelle  de  7  cm.  —  Au  bout  de  1  minute  tombe  sur  le  flanc, 
puis  reste  couchée  au  fond,  le  corps  légèrement  incurvé  en  S; 
résiste  dans  cet  état  pendant  toute  la  durée  du  séjour  dans  le 
liquide,  soit  1  heure.  Remise  à  l'eau  courante,  elle  paraît  encore 
fortement  éprouvée  le  lendemain. 
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V.X   A.K  «/         $    HCl     0,15 

Exp.  h)  0,15  %o--  l 

f  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Présentent,  durant  leur  séjour  dans  la  solution, 
une  tendance  manifeste  à  virer,  mais  cependant  résistent.  Remis 
à  Teau  couranlo.  ils  continuent  à  vivre. 


Exp.  i)  0,10  f^.  .  1  ™'    '■'' 

I  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Truitelles  de  10-12  cm,  —  Les  poissons  se  couchent  sur  le 
flanc  au  bout  de  5  minutes,  puis  se  relèvent  le  corps  couvert  de 
bulles  de  gaz;  après  40  minutes  d'une  vive  agitation,  ils  retom- 
bent sur  le  flanc  pour  se  relever  à  nouveau  avec  des  mouve- 
ments d'inspiration  irréguliers  et  violents.  Au  bout  de  1  heure 
de  séjour  dans  la  solution,  les  animaux  sont  remis  à  l'eau  cou- 
rante dans  un  assez  mauvais  état,  ils  sont  néanmoins  rétablis 
le  lendemain. 


•  X    .r.^    ,       ^  HGl    0,05     , 

Exp.    )  0,05  %c..  , 

t  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Truitelles  de  10  cm.  et  3  Vairons.  —  Supportent  bien  la 
solution  pendant  1  heure.  Remis  dans  l'eau  courante,  ils  sem- 
blent en  parfait  état  le  lendemain. 

Cette  dernière  expérience,  qui  s'accorde  complètement  avec 
les  résultats  de  l'expérience  n°  75,  de  \\'eigelt,  nous  permet 
d'admettre  que  la  dihilion  limite  de  l'acide  chlorhydrique  avec 
une  eau  calcaire  {Rochefort)  est  de  0,05  %c. 

Nota.  —  De  l'expérience  i  il  semble  que  l'on  puisse  admettre 
déjà  la  proportion  de  0,10  %c  comme  dilution  limite  pour  Truites 
et  Vairons,  puisque  nos  poissons  qui  l'ont  supportée  1  heure 
étaient  encore  vivants  le  lendemain  dans  l'eau  courante.  Ce- 
pendant, les  accidents  que  nous  avons  constatés  au  cours  de 
l'expérience  chez  les  Truites,  et  qui  sont  relatés  plus  haut,  nous 
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montrent  que  cette  dilution  est  tout  au  moins  dangereuse  pour 
cette  espèce  et  serait  même  probablement  mortelle  sur  des 
sujets  de  faible  résistance  naturelle.  Il  nous  paraît  rationnel 
d'admettre  que  les  manifestations  toxiques  qui  se  produisent 
rapidement  à  cette  dose  (les  poissons  tombant  sur  le  flanc  déjà 
au  bout  de  5  minutes  pour  se  relever  bientôt)  sont  dues  en 
grande  partie  au  dégagement  d'acide  carbonique,  phénomène 
comparable  à  celui  que  nous  avons  signalé  plus  haut  à  propos 
de  l'action  de  l'acide  sulfurique,  et  il  est  fort  possible  qu'elles 
seraient  encore  plus  graves  si  l'eau  était  plus  riche  en  carbo- 
nate de  chaux.  C'est  pourquoi,  en  toute  prudence,  nous  admet- 
tons comme  dilution  limite  de  l'acide  chlorhydrique  dans  l'eau 
calcaire  la  proportion  de  0,05  %«,  pour  la  Truite,  en  élevant  cette 
proportion  à  0,10  pour  les  Vairons. 

CONCLUSIONS 

Action  de  L'AcmE  chlorhydrique  HCl. 


Eau  distillée  Eau  calcaire 

Pour  un  séjour  de  1  heure  aérée  (Rocheforl) 

Dose  maxima  inofTensive     ^    Truites  0,003  "/«o  0,05  °/o„ 

(Dilution  limite)              I    Vairons  0,003  "/„„  0,10  "/c 
Truites 

et  0,005  7„„  0,20  7,0 
Vairons 


Dose  minima  mortelle 
ou   sûrement   dangereuse 


SULFATE  DE  CUIVRE  SO^Gu 

Nos  expériences  vont  montrer  la  grande  sensibilité  des  pois- 
sons vis-à-vis  du  sulfate  de  cuivre.  Déjà  Kônig  avait  indiqué 
que  des  doses  de  0  gr.  012  %o  et  même  moins  déterminaient  des 
phénomènes  morbides,  mais  il  n'a  pas  recherché  quelle  quan- 
tité maxima  le  poisson  pouvait  supporter.  De  même  Weigelt, 
qui  n'a  opéré  qu'avec  des  solutions  assez  fortes  de  1  à  0,10  %o, 
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a  constaté  leur  grande  toxicité,  mais  il  n'a  pas  indiqué  les  doses 
minima  dangereuses  ou  la  limite  de  dilution  supportable. 

En  opérant  avec  des  dilutions  de  plus  en  plus  faibles,  nous 
allons  montrer  qu'il  faut  arriver,  avec  Teau  non  calcaire,  à  des 
dilutions  de  0,0025  %c  pour  assurer  à  des  Truites  l'innocuité 
d'un  séjour  de  1  heure  dans  de  telles  eaux,  par  contre  avec  des 
eaux  calcaires  (type  Rochefort),  qui  précipitent  le  cuivre  sous 
forme  de  carbonates,  les  poissons  peuvent  supporter  des  dilu- 
tions variant  de  0,05  à  0,20  %o,  selon  les  espèces, 

1"  Expériences  avec  Veau  distillée  aérée  (T.  =  10°  G.). 

,   ,    ,  S   SO^Gu  1 

Exp.  a)  i%o 

(  Eau  distillée  aeree. . . .    1.000 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  5  mi- 
nutes, puis  se  relève  et,  après  une  vive  agitation  avec  inspira- 
tions à  la  surface,  reste  au  fond  immobile  15  minutes  après  le 
début  de  l'expérience.  A  la  25*  minute,  le  poisson  est  recouvert 
d'un  mucus  blanchâtre.  Il  effectue  quelques  bonds  hors  de  l'eau 
puis  vire  à  nouveau,  mais  définitivement,  vers  la  35"  minute 
pour  mourir  en  40  minutes. 

1  Vairon.  —  Tombe  sur  le  flanc  en  20  minutes  et  meurt  en 
50  minutes. 


Exp.  b)  0,20  %c 


SO^Gu  0,20 

Eau  distillée  aérée 1.000 


1  Truitelle  de  8  cm.  —  Mêmes  phénomènes,  mais  moins  ac- 
centués que  dans  l'expérience  précédente.  Le  poisson  tombe  sur 
le  flanc  en  40  minutes  et  meurt  au  bout  de  1  heure. 


,  ^,^   ,       \   SO^Gu  0,10 

Exp.  c)  0.10  "/rc .  .  • 

(   Eau  distillée  aérée. . . .    1.000 
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SO'Cu  0,05 

Eau  distillée  aérée. . . .    1.000 


Exp.  e)  0,025  %o 


0,025 

Eau  distillée  aérée. . . .    1.000 


Dans  toutes  ces  expériences  faites  sur  des  Truites  de  8  à 
9  centimètres,  le  produit  fait  sentir  son  action  toxique  à  peu 
près  avec  la  même  intensité  que  dans  l'expérience  précédente. 
Les  faibles  écarts  de  temps  dans  les  manifestations  toxiques  ne 
semblent  provenir  que  des  différences  de  résistances  indivi- 
duelles. Dans  ces  trois  expériences,  en  effet,  les  Truites  sont 
tombées  sur  le  flanc  au  bout  d'un  temps  variant  de  .30  à  60  mi- 
nutes et  ont  succombé  au  bout  de  50  à  80  minutes  de  séjour 
dans  la  solution,  sans  que  ces  temps  soient  toujours  propor- 
tionnels à  la  teneur  en  sel  toxique.  Les  Vairons  se  sont  montrés 
plus  résistants  et  supportent  bien  en  apparence  1  heure  de  solu- 
tion à  0,10  et  à  0,05  %o  de  sulfate,  mais  ils  meurent  les  jours 
suivants  dans  l'eau  courante.  Toutefois,  à  partir  de  0,025  %o,  la 
plupart  résistent. 


Exp.  f)  0,01 


SOT.u  0,01 

Eau  distillée  aérée. . . .    1.000 


A  partir  de  cette  dose  nous  entrons  dans  la  zone  indécise  de  nocivité  du 
sulfate  de  cuivre,  car  nous  voyons  des  différences  d'actions  relativement  consi- 
dérables pour  de  mêmes  doses  de  sel  selon  les  sujets  mis  en  expérience.  Voici 
quelques  résultats  se  rapportant  à  l'expérience. 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  1  heure 
et  meurt  en  80  minutes. 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Supporte  la  solution  pendant  1  heure 
sans  virer,  mais  meurt  peu  de  temps  après  dans  l'eau  courante. 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Supporte  la  solution  pendant  1  heure 
et  semble  en  bon  état  le  lendemain  dans  l'eau  courante. 

3  Vairons.  —  Ne  virent  pas  durant  1  heure  de  contact  avec  la 
solution.  Remis  ensuite  à  l'eau  courante,  l'un  est  trouvé  mort  le 
lendemain,  les  deux  autres  ont  résisté. 
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.       ^^    ,     \   SO^Gu  0,005 

Exp.  g)  0,005  %o.] 

(   Eau  distillée  aeree....    1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  1  heure 
et  meurt  en  05  minutes. 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Tendance  à  virer  à  la  fin  de  ]>xim'-- 
rience    1  heure),  mais  se  rétablit  dans  Teau  courante. 

1  Vairon.  —  Résiste  1  lieiirc  et  \a  liir-n  dans  l'eau  courante. 


Exp.  h)  0,003  %o.  \ 


SOT.U   0,003 

Eau  distillée  aérée. . .  .    1.000 


1  Truitelle  de  10  cm.  —  Laissée  plus  de  1  heure  dans  la  solu- 
tion, vire  en  85  minutes  et  meurt  en  100  minutes. 

V   SO*Cu  0,0025 

Exp.  i)  0,0025  %c.  ] 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Truitelles  de  10-11  cm.  —  Résistent  pendant  2  heures  de 
contact  avec  la  solution  et  vont  bien  ensuite  dans  l'eau  courante. 

3  Truites  {Salmo  alsaticus)  de  15  cm.  —  Résistent  de  même. 
En  raison  de  la  forte  nocivité  du  sulfate  de  cuivre  et  de  la 

variabilité  de  son  action  dans  les  expériences  g,  h  et  i,  il  nous 
paraît  prudent  d'accepter  comme  dilution  limite  du  SO*Cu  en 
eau  non  calcaire,  pour  la  Truite,  le  proportion  de  0,0025  %c. 

Le  Vairon  se  montre  un  peu  plus  résistant  et  on  peut  adopter 
la  dilution  limite  de  0,005  %c  pour  le  Vairon. 

2"  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rocheforl  (T.   =   14°  G,), 
Le  liquide  se  tronbli'  par  pif'i-ipitatioii  de  carbonate  de  cuivre. 

.,   ,    ,  \  SO^Gu  1 

Exp.    )  1  %o \ 

^  I  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Tombent  sur  le  flanc  en  15  et  20  minutes.  Mort 
au  bout  de  30  et  40  minutes. 
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,x^K^   .       \  SO^Gu  0,50 

Exp.  k)  0,50  %o..]  ^ 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Ne  virent  pas  au  bout  de  1  heure  de  séjour,  mais, 
remis  dans  l'eau  courante,  ils  sont  trouvés  morts  le  lendemain. 

Exp.  1)  0,30  %...)«0'^-  «•3° 

{   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Vire  plusieurs  fois  dans  le  mélange 
et  meurt  en  55  minutes. 

2  Vairons.  —  Résistent  1  heure  et  semblent  se  maintenir, 
quoiqu'en  mauvais  état,  dans  l'eau  courante. 

,      ^  \   SOT.u  0,20 

Exp.  m)  0,20  %c.] 

f   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Résiste  1  heure  dans  le  mélange.  Re- 
mise dans  l'eau  courante,  elle  meurt  le  lendemain. 

1  Vairon.  —  Résiste  1  heure  et  continue  à  vivre  dans  l'eau 
courante. 


,  ^_   ,       S  SO^Cu  0,10 

Exp.  n)  OdO%c..  ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Résiste  1  heure  dans  le  mélange.  Re- 
mise à  l'eau  courante,  elle  meurt  24  heures  après. 


Exp.  0).  0,05  %c. 


^  SO^Gu  0,05 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Résistent  1  heure  dans  le  mélange 
et  continuent  à  bien  se  porter  dans  l'eau  courante  oij  elles  sont 
mises  en  observation  pendant  8  jours.  Elles  sont  en  parfait  état 
au  bout  de  ce  temps. 

Daiîs  une  série  d'expériences  de   contrôle   faites  avec  0,025, 


Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort) 

Truites 

0,0025  »/.« 

0,05  "/«o 

Vairons 

0,003  "/„„ 

0,20  %„ 

Truites 

0,025 -/.„ 

0,10  °/oo 

Vairons 

0,050  °/„o 

0,50  "/«o 
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0,01,  0,005  et  0,003  %c,  même  résultat  que  dans  l'expérience 
précédente.  Truites  et  Vairons  supportent  bien  un  séjour  de 
1  heure  dans  les  dilutions  et  continuent  à  bien  se  porter  dans 
l'eau  courante. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  de  SO*Cu  avec 
l'eau  calcaire  0,05  %c  pour  les  Truites  et  0,20  %c  pour  les  Vairons. 

CONCLUSIONS 

Action  du  sulfate  de  cuivre  SO^Cu. 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite} 

Dose  minima  mortelle 
ou  sûrement  dangereuse 

Les  expériences  que  nous  arons  entreprises  avec  le  sulfate 
de  cuivre,  quoique  nombreuses,  sont  encore,  à  notre  avis,  bien 
insuffisantes,  car  il  serait  fort  utile  de  connaître  encore  l'action 
de  ce  sel  sur  les  divers  autres  poissons  d'élevage.  On  sait,  en 
efîet,  que  fréquemment  les  eaux  piscicoles  sont  envahies  par  des 
algues  vertes,  Spirogyres,  Gonferves,  etc.,  fort  gênantes,  sou- 
vent nuisibles  au  point  d'empêcher  toute  exploitation.  Or,  ces 
algues  sont  extrêmement  sensibles  au  sulfate  de  cuivre,  ainsi 
que  l'ont  montré  les  études  poursuivies  par  le  Département  de 
l'Agriculture  des  Etats-Unis. 

Des  doses  de  1  milligramme  %o  et  au-dessous  ont  suffi  pour 
débarrasser  certaines  pièces  d'eau  de  cette  végétation.  Ainsi 
Dienert  '  rapporte  que,  au  moyen  d'une  solution  au  1/50.000.000", 
on  réussit  à  faire  disparaître  les  Spirogyres  qui  empêchaient  la 
végétation  du  cresson  dans  une  cressonnière  de  l'Etat  de  Vir- 


^  F.  Dienert.  Hydrologie  agricole.  Baillière  et  fils.  Paris,  p.  421,  1907. 
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ginie.  De  même,  l'eau  d'alimentation  de  la  ville  de  Kentucky, 
qui  avait  une  mauvaise  odeur  due  aux  Anabœna,  Clathrocystis 
et  Eudorina,  fut  promptement  améliorée  et  débarrassée  de  ces 
algues  par  le  sulfate  de  cuivre  à  1/4.000.000",  soit  à  la  dose  infime 
de  0,00025  %c.  Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  des  doses  inofïen- 
sives  pour  les  poissons  que  nous  avons  pris  comme  sujets  d'ex- 
périence et  au  moins  pour  un  séjour  de  1  heure.  Il  restera  à 
définir  les  doses  supportables  pour  les  diverses  espèces  de  pois- 
sons de  culture  et  pour  une  durée  de  séjour  nécessaire  à  la 
destruction  des  algues.  La  connaissance  de  ces  données,  venant 
s'ajouter  à  celles  que  nous  possédons  déjà,  sera  assurément  des 
plus  intéressantes  pour  la  pisciculture  industrielle. 


SULFATE  FERRIQUE  (SO')^Fe= 

Relativement  à  l'action  des  dilulions  de  sulfate  ferrique  sur 
les  poissons,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  documents  précis.  Les 
eaux  résiduaires  de  plusieurs  usines  de  décapage  de  métaux 
nous  ayant  montré  la  présence  de  notables  quantités  de  ce  sel, 
nous  étudierons  ici  son  action  et  rechercherons  sa  dilution 
limite  avec  l'eau  distillée  et  avec  l'eau  calcaire  (type  Rochefort), 
pour  la  comparer  ensuite  avec  celle  du  sulfate  ferreux. 

Nota.  —  Toutes  les  doses  de  sulfate  ferrique  indiquées  dans 
nos  expériences  sont  exprimées  en  (SO*)Te'',  c'est-à-dire  en  sel 
anhydre. 

1°  Expériences  avec  l'eau  distillée  aérée  (T.  =  14°  C). 

(SO^rPe'   10 


Exp.  a)  10  %c.,, 

Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Dès  le  début,  vive  agitation  avec  res- 
piration à  la  surface  et  tendance  à  virer;  tombe  sur  le  flanc  au 


ACTION  NOUIVE  DES  PRODUITS  DK  DKVEUSEMENTS  INDUSTRIELS.      93 

bout  de  20  minutes,  puis,  après  plusieurs  convulsions,  gagne  le 
fond  et  meurt  à  la  45"  minute. 

(  (SO^)Te^   4 

Exp.  b)  i  %c....] 

^      '  (   Eau  distillée  aérée l.OOO 

1  Truitelle  de  7  cm.  —  Résiste  1  heure  à  la  solution  avec  ten- 
dance répétée  à  tomber  sur  le  flanc.  Remise  à  l'eau  courante, 
elle  meurt  3  heures  après. 

Exp.  c)  2  %o \ 

'   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Virent,  puis  se  relèvent  à  la  30'  mi- 
nute, mourantes  à  la  fm  de  l'expérience. 

2  Vairons.  —  Se  comportent  de  même  et  sont  couverts  de 
mucus  et  de  bulles  de  gaz  au  moment  de  leur  mise  à  l'eau  cou- 
rante. 

.X  .    .  S  (SOTFe^   1 

Exp.  d)  i%c î 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

Vairons.  —  Virent  à  différentes  reprises  au  cours  de  l'expé- 
rience et  sont  remis  en  mauvais  état  a  l'eau  courante. 

1  Truitelle  de  6  cm.  —  Résiste  sans  virer,  mais  meurt  le  len- 
demain dans  l'eau  courante. 

Exp.  e)  0,50  %o..] 

f  Eau  distillée  aeree 1.000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Résiste  1  heure  et  est  en  bon  état  le 
lendemain  dans  l'eau  courante. 

2  Vairons.  —  Virent  à  différentes  reprises  pendant  leur  séjour 
de  1  heure  dans  la  solution,  puis  sont  remis  à  l'eau  courante 
couverts  de  mucus  et  de  bulles  de  gaz,  mais  le  lendemain  ils 
sont  néanmoins  encore  vivants. 
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Exp.  f  )  0.25  %c. .  .  \ 


(SO*)Te=   0,25 

Eau  distillée  aérée 1.000 


Truites  et  Vairons.  —  Résistent  1  heure  sans  trouble  apparent, 
dans  la  solution,  et  paraissent  en  parfait  état  le  lendemain  dans 
l'eau  (-durante. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  du  sulfate  fer- 
rique  anhydre,  avec  l'eau  distillée  aérée,  0,25  %c  pour  Truites  et 
Vairons. 

2°  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rocheforl  (T.   =   13°   C). 


Exp.  g)  iO%c.... 


(SOTFe=   10 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


2  Vairons.  —  Tombent  sur  le  Hanc  en  5  minutes  et  meurent 
en  30  minutes. 

t   (SO^^Te^    1    - 

Exp.  \x)  i%c....\ 

'  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Est  sur  le  flanc  en  4  minutes,  mais 
résiste  1  heure  et  meurt  dans  l'eau  courante  au  bout  de  5  mi- 
nutes.. 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Meurt  en  40  minutes  dans  la  solution. 

2  Vairons.  —  Tombent  sur  le  flanc  en  30  minutes  et  meurent 
en  45  minutes. 

•  x  ...   ,       ^   fSO*)^Fe-^   0,50 

Exp.  i)  0,50  %c...]    ' 

I  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Vire  au  début  de  l'expérience,  puis 
se  redresse  et  se  maintient  en  bon  état  apparent  pendant  son 
séjour  de  1  heure  dans  le  liquide.  Remise  à  l'eau  courante,  elle 
semble  rétablie  au  bout  de  6  heures.  Elle  n'a  pas  été  suivie  plus 
longtemps. 
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2  Truites  de  10  rm.  —  Virt'iil  au  boni  de  10  minutes,  puis  se 
relèvent;  remises  à  l'eau  courante  au  bout  de  1  heure,  elles  pa- 
raissent tout  d'abord  se  rétablir,  mais  12  heures  après  elles  sont 
mourantes. 

2  Vairons.  —  Virent  vers  la  fin  de  l'expérience  et  meurent 
peu  de  temps  après  leur  mise  en  eau  courante. 

1  Vairon.  —  Vire  de  même,  mais  se  remet  dans  l'eau  cnurante. 


i:^        ■^  n^Kry       )  (SOTFe= 0,25 

Exp.  ])  0,25  %c...  { 

I  Eau  calcaire  (Rochelort).    1.000 

2  Vairons  et  2  Truites.  —  Résistent  sans  virer  pendant  1  heure 
de  séjour  dans  la  solution  et  continuent  à  vivre  dans  l'eau  cou- 
rante. 


Exp.  k)  0,20 


(SOTFe=   0,20 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


Expérience  contrôle.  —  Mêmes  résultats  que  dans  l'expé- 
rience précédente  avec  2  petites  Truites  et  2  Vairons. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  du  sulfate  ferri- 
que  anhydre,  avec  l'eau  calcaire  {type  Rochefort)^  0,25  %o  pour 
Truites  et  Vairons. 


CONCLUSIONS 

Action  du  sulfate  ferrique  (SO*)'Fe^ 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inofTensive 
(Dilution  limite) 

Dose  minima  mortelle 
ou  sûrement  dangereuse 


Eau  distillée 

Eau  calcaire 

aérée 

(Rochefort) 

Truites 

et 

0,25  °/c.. 

0,25  »/o. 

Vairons 

Truites 

et 

1  °/oo 

1°/.. 

Vairons 
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SULFATE  FERREUX  SOTe 

Les  documents  les  plus  précis  que  nous  possédons  relative- 
ment à  l'action  du  sulfate  ferreux  sur  les  poissons  sont  ceux 
relatés  par  Weigelt  et  résultant  d'expériences  faites  avec  des 
dilutions  à  l'eau  calcaire.  D'après  cet  auteur,  le  sulfate  ferreux 
en  dilution  à  5  %c  fait  virer  la  Truite  en  3  minutes,  à  1  %o  en 
23  minutes,  à  0,5  %c  en  24  minutes  et  à  0,10  %c  les  poissons  sup- 
portent la  solution  plusieurs  heures  et  ne  meurent  qu'après  un 
séjour  prolongé  dans  le  liquide  :  5  petits  alevins  de  Truite  ont 
même  pu  y  séjourner  25  heures  sans  trouble  apparent. 

On  verra  que  ces  données,  bien  que  trop  fragmentaires,  sont 
à  peu  près  d'accord  avec  nos  expériences  avec  l'eau  calcaire, 
si  l'on  tient  compte  de  ce  que  Weigelt  donne  ses  poids  de  sel 
ferreux  en  SOTe  +  7  H'O.  En  ce  qui  concerne  l'action  des  dilu- 
tions avec  l'eau  non  calcaire,  dont  les  auteurs  ne  se  sont  pas 
occupés,  on  verra  que  le  sulfate  ferreux  se  montre  manifeste- 
ment moins  actif,  sans  doute  à  cause  de  l'absence  de  précipité 
colmatant,  si  funeste  aux  poissons. 

Nota.  —  Toutes  les  doses  de  sulfate  ferreux  indiquées  dans 
nos  expériences  sont  indiquées  en  SO*Fe,  c'est-à-dire  en  sel 
anhydre. 

1°  Expériences  avec  Veau  distillée  aérée  (T.  =  14°  C). 


4 

aérée 1.000 


^   ,    ^  S  SO^Fe   

Exp.  a)  4?^.....J 

(  Eau  distillée  a 


1  Truitelle  de  8  cm.  —  Vire  en  50  minutes,  mort  à  l'eau  cou- 
rante 2  heures  après. 

1  Vairon.  —  Vire  en  40  minutes,  mort  à  l'eau  courante  2  heures 
après. 
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^.  -.   .  ^  SOTe   2 

"  "' l   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Truitelles  de  9  cm.  —  Résistent  1  heure,  mais  mises  en 
mauvais  état  à  Feau  courante. 

2  Vairons.  —  Virent  et  se  relèvent  vers  la  fin  de  l'expérience. 
Remis  en  mauvais  état  à  l'eau  courante,  ils  sont  couverts  d'un 
enduit  muqueux  le  lendemain  et  paraissent  assez  g-ravement 
atteints. 


.   .    .  \  SOTe   1 

Exp.  c)  1  ^/^ ] 

f   Eau  distillée  aeree i.OOO 

1  Truitelle  de  JO  cm.  —  Supporte  1  heure  la  solution,  mais 
trouvée  morte  le  lendemain. 

1  Vairon.  —  Résiste  1  heure  et  semble  en  assez  bon  état  le 
lendemain  dans  l'eau  courante. 


SOTe   0,50 

Exp.  d)  0,50%... 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

5  Truitelles  de  8-10  cm.  et  2  Vairons.  —  Supportent  bien  la 
solution  pendant  1  heure,  mais  ils  sont  en  assez  mauvais  état 
(nageoires  fripées  et  peau  colorée  en  jaune)  dans  l'eau  courante 
les  jours  suivants. 

,  ^  ^^   ,       (  SOTe   0,30 

Exp.  e)  0.30  %o..] 

(  Eau  distillée  aérée 1.000 

3  Truitelles  de  10  cm.  et  3  Vairons,  —  Résistent  1  heure  sans 
trouble  apparent  et  se  maintiennent  en  bon  état  dans  l'eau  cou- 
rante les  jours  suivants. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  du  sulfate  fer- 
reux anhydre,  avec  de  Veau  non  calcaire,  0,30  %c  pour  les  Truites 
et  Vairons. 
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2°  Expériences  avec  Veau  calcaire  de  Bocheforl  (T.   =   13°  C). 

Dans  toutes  les  dilutions  du  sulfate  ferreux  anhydre  avec  l'eau  calcaire  il 
se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  •abondant  d'hydrate  d'oxyde  de  fer. 

^,  ,    ,  (   SOTe   4 

Exp.  i)  ^%o ] 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  7  cm.  —  Vire  en  1  minute,  se  relève  puis  re- 
tombe sur  le  flanc  définitivement  au  bout  de  4  minutes;  meurt 
à  la  25*  minute,  les  brancbies  colmatées. 


X  ^    .  \  SOTe   2 

Exp.  g)  2  %c ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Vire  en  2  minutes,  se  relève,  vire  à 
nouveau  à  la  6''  minute,  se  relève  encore  et  tombe  définitivement 
sur  le  fond,  le  ventre  en  l'air,  à  la  30'  minute.  Mort  en  35  mi- 
nutes. 

3  Vairons.  —  Semblent,  par  contre,  bien  supporter  la  solution, 
mais  ils  sont  fortement  colmatés  et  colorés  en  jaune;  sont  remis 
en  mauvais  état  dans  l'eau  courante. 

Exp.  h)  i%c....  ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Virent  en  10  et  12  minutes;  mort 
en  35  et  40  minutes. 

1  Vairon.  —  Tendance  à  virer  vers  la  fin  de  l'expérience;  ré- 
siste néanmoins  et  est  remis  dans  l'eau  courante  assez  forte- 
ment colmaté. 


Exp.  i)  0,50  ^^...  )  l 


SOTe   0,50 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


1  Truitelle  de  7  cm.  —  Vire  en  50  minutes;  remise  en  mau- 
vais état  dans  l'eau  courante,  meurt  quelque  temps  après. 
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2  Truitelles  de  8-10  cm.  —  Résistent  pendant  1  heure,  mais 
ont  les  brancliies  rortemeiil  colmatées  à  la  fin  de  rexpérience. 
Remises  en  mauvais  état  dans  l'eau  courante. 

2  Vairons.  —  Résistent  bien  malgré  le  colmatage  et  sont 
remis  dans  Teau  courante;  le  lendemain  sont  encore  vivants. 

\   SCTFe    0.25 

Exp.  ])  0,25  %c... 

I   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Truitelles  de  12  cm.  —  Manifestent  au  début  de  l'expérience 
quelque  tendance  à  virer,  mais  se  relèvent  et  résistent  bien 
pendant  l'heure.  Remises  à  l'eau  courante,  elles  sont  en  bon 
état  le  lendemain. 


Exp.  k)  0,10 


SOTe   0,10 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


Expérience  de  contrôle.  —  Truites  et  Vairons  vont  bien  pen- 
dant 1  heure  de  séjour  dans  le  liquide  et,  remis  à  l'eau  courante, 
sont  en  bon  état  le  lendemain. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  du  sulfate  fer- 
reux anhydre,  avec  de  l'eau  calcaire  {type  Rochefort),  0,25  %o 
pour  les  Truites  et  0,50  %c  pour  les  Vairons. 

CONCLUSIONS 

x\CT10N   DU    SULFATE   FERREUX   SO'Fc. 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort) 

Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite) 

(   Truites 
(    Vairons 

0,30»/<,o 
0,30  '/.o 

0,25  »/„„ 
0,50  °/.o' 

Dose  minima  mortelle 
ou  sûrement  dangereuse 

j    Truites 
'    Vairons 

4°/„ 
4«/o, 

1  °/oO 

2  "Uo 

^  Cette  dose  nous  est  donnée  par  le  résultat  de  nos  exi>ériences  dans  lesquelles 
nos  poisoons  sont  suivis  seulement  pendant  huit  à  dix  jours  en  eau  courante.  Je 
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Si  nous  comparons  l'action  des  sulfates  ferreux  et  ferrique 
sur  les  poissons,  nous  voyons  qu'avec  Teau  distillée  le  sulfate 
ferreux  est  un  peu  moins  toxique  que  le  sulfate  ferrique,  tandis 
qu'avec  l'eau  calcaire  l'action  de  ces  deux  sels  est  à  peu  près 
identique  en  ce  qui  concerne  les  Truites.  Par  contre,  les  Vairons 
supportent,  avec  l'eau  calcaire,  une  dose  double  de  sulfate  fer- 
reux. Cette  différence  provient,  croyons-nous,  de  ce  que  la 
dilution  du  sulfate  ferreux  en  eau  calcaire  s'accompagne  d'un 
abondant  précipité  d'hydrate  d'oxyde  de  fer,  qui  colmate  for- 
tement les  branchies  des  poissons  et  amène  plus  rapidement 
l'asphyxie  de  la  Truite,  poisson  vif  à  respiration  active,  que 
celle  du  Vairon,  poisson  indolent  à  respiration  moins  active. 
De  nombreuses  expériences  comparatives  nous  ont  montré  cette 
résistance  au  colmatage  beaucoup  plus  grande  chez  les  Gypri- 
nides  que  chez  les  Salmonidés. 

SULFATE  DE  ZINC  SO'Zn 

Les  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'action  du 
sulfate  de  zinc  sur  les  poissons  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le 
degré  de  toxicité  de  ce  sel.  Pour  les  uns,  avec  Borgmann, 
J.  Kônig,  L.  Hampel  et  von  Raumer,  les  poissons  sont  très  sen- 
sibles à  l'action  de  cette  substance  qui  serait  nettement  toxique 
à  partir  de  0,10  à  0.15  centigrammes  par  litre.  Pour  les  autres, 
avec  Weigelt  et  nous-mêmes,  il  faut  atteindre  et  même  dépas- 
ser une  proportion  de  0,50  %o  pour  obtenir  une  action  funeste 
sur  le  poisson,  après  un  contact  de  plusieurs  heures. 

Ces  différences  considérables  qui  sont  dues  à  diverses  causes  : 
composition  du  produit  employé  (Weigelt  donne  sa  teneur  en 


la  crois  toutefois  un  peu  trop  élevée,  car  plusieui-s  sujets  que  j'ai  pu  suivre 
pendant  plus  d'un  mois  après  rexi>érience  sont  encore  au  bout  de  c?  temps 
manifestement  en  mauvais  état  (teint  jaune  et  nageoires  fripées).  Il  faudrait 
vraisemblablement  la  ramener  à  0..3  ou  0.4. 
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ZnSO'  +  7Aq),  composiliuii  de  reaii  de  dilution,  température,  rc- 
sistivité  des  sujets  employés,  nous  montrent  une  fois  de  plus  la 
nécessité  d'introduire  dans  ces  sortes  d'expériences  le  plus  de 
constantes  possibles,  si  l'on  veut  obtenir  des  résultats  compa- 
rables. 

Nous  relaterons  ici  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  dans 
nos  expériences  pour  la  recherche  de  la  dilution  limite  du  sul- 
fate de  zinc,  d'abord  avec  l'eau  distillée  aérée,  puis  avec  l'eau 
de  Rochefort  (eau  calcaire).  Dans  nos  expériences,  les  doses  de 
sulfate  de  zinc  indiquées  sont  exprimées  en  SO'Zn,  c'est-à-dire 
en  sulfate  de  zinc  anhydre. 

1°  Expériences  avec  Veau  distillée  aérée  (T.  =  15  à  10"  G.). 


,  ,    ,  \   SO^Zn    5 

Exp.  a)  5  %c....  , 

/   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Vairons.  —  Manifestent  de  suite  une  vive  agitation,  avec 
accélération  des  mouvements  operculaires.  Au  bout  de  20  mi- 
nutes, ils  font  des  bonds  hors  de  l'eau,  puis  retombent  immo- 
biles, avec  tendance  à  se  coucher  sur  le  flanc.  Nouvelle  période 
d'agitation  suivie  de  prostration,  mais  sans  se  coucher  défini- 
tivement sur  le  flanc,  pendant  la  durée  de  l'expérience.  Remis 
au  bout  de  1  heure  dans  l'eau  courante,  ils  meurent  peu  de 
temps  après. 


i-x  ^.^   ,  SO^Zn    2,50 

Exp.  b)  2,50  %o..  l 

/   Eau  distillée  aérée 1.000 


3  Vairons.  —  Mêmes  symptômes  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente; remis  à  l'eau  courante,  ils  meurent  peu  de  temps  après. 
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,  ^    ,  (    SO^Zn    2 

Exp.  c)  2  %o 

I   Eau  distillée  aérée 1.000 

3  Vairons.  —  Les  Vairons  résistent  bien  pendant  leur  séjour 
de  1  heure  dans  la  solution,  malgré  de  fréquents  virages  et  une 
période  de  vive  agitation  avec  bonds  hors  de  l'eau.  Remis  à 
Peau  courante,  ils  vont  bien  le  lendemain. 

.s    .     r  \    SOy.n     i 

Exp.  d)  1  %o 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Vairons  et  2  Truitelles.  —  Résistent  pendant  1  heure  après 
une  période  de  vive  agitation  avec  bonds  hors  de  l'eau. 

Au  bout  de  1  heure,  6  Vairons  remis  dans  l'eau  courante  sont 
en  bon  état  et  continuent  de  vivre.  Les  Truites,  par  contre,  meu- 
rent peu  après. 

Cette  sensibilité  des  Truites  vis-à-vis  du  sulfate  de  zinc  avait 
déjà  été  notée  par  H.  Borgmann  et  par  Weigelt. 

,  ^^  S   SO^Zn    0,50 

Exp.  e)  0,50  %c..\ 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

Vairons.  —  Résistent  1  heure  et  continuent  à  vivre  dans  l'eau 
courante. 

2  Truites  de  18-21  cm.  —  Résistent  pendant  1  heure  dans  la 
solution  en  manifestant  toutefois  de  vifs  malaises,  mais  sans 
virer.  Remises  dans  l'eau  courante,  elles  meurent  le  surlende- 
main. 


Exp.  f)  0,25  %,r... 


SO*Zn    0,25 

Eau  distillée  aérée 1.000 


2  Truites  de  14  cm.  —  Manifestent  tout  d'abord  une  assez  vive 
agitation,  puis  se  calment  et  supportent  bien  la  solution  pen- 
dant 1  heure  sans  symptômes  alarmants.  Remises  à  l'eau  cou- 
rante au  bout  de  ce  temps,  elles  continuent  à  vivre. 
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SO^Zn    0,10 


Exp.  g)  0,10  %c      , 

Eau  distillée  aérée 1.000 

'  ,  (   SO^Zn    0,05 

Exp.  h)  0,05%^.. 

(    Eau  distillée  aérée 1.000 

Expériences  contrôles,  —  Mêmes  résultats  avec  Truites  et 
Vairons  et  après  2  heures  de  séjour  dans  le  liquide. 

Nous  conclurons  donc  que  la  dilution  limite  du  sulfate  de 
zinc  anhydre,  avec  l'eau  distillée,  est  de  0,50  %c,  pour  les  Vairons 
et  de  0,25  %c  pour  les  Truites. 


2°  Expériences  avec  Veau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =   13°  C). 


.,   ,    ,  (   SO^Zn    4 

Exp.   l)    4   'rc ] 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

3  Vairons.  —  Port  éprouvés  et  effectuent  une  série  de  chutes 
sur  le  flanc,  entrecoupées  de  vive  agitation.  Ils  supportent  néan- 
moins 1  heure  de  séjour,  mais  sont  remis  en  mauvais  état  à 
l'eau  courante. 


.,  ^   ,  \   SO^Zn   2 

Exp.  ])  2  %o: 

/    Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Ne  virent  pas,  mais  restent  immobiles  au  fond 
du  vase.  Remis  à  l'eau  courante,  ils  continuent  à  vivre.  Le 
liquide  s'est  fortement  troublé  dès  le  début  de  l'expérience. 


,,  ,    ,  (   SO^Zn    1 

Exp.  k)  i  %.a ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Se  montrent  très  agités  et  font  des  bonds  hors 
de  l'eau  vers  la  50"  minute  de  séjour  dans  la  solution.  Ils  virent 
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5  minutes  après;  remis  à  l'eau  courante  au  buut  de  1  heure,  ils 
se  rétablissent  néanmoins. 

SO^Zn    0,50 

Eau  calcaire  fRochefort).    1.000 

Truitelle  de  10  cm.  —  Se  couche  sur  le  flanc  au  bout  de 
50  minutes  et  meiu^t  au  bout  de  1  heure. 

2  Vairons.  —  Très  agités  pendant  les  30  premières  minutes, 
puis  se  remettent  peu  à  peu.  Placés  dans  l'eau  courante  au  bout 
de  1  heure,  ils  sont  en  parfait  état  le  lendemain  et  les  jours 
suivants. 

X  .o.    ,     ^   SO*Zn    0,30 

Exp.  m)  0,30  %o.] 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

Truitelles  et  Vairons.  —  Résistent  1  heure  dans  la  solution  et 
continuent  à  vivre  dans  l'eau  courante. 

Nous  conclurons  donc  que  la  dilution  limite  du  sulfate  de 
zinc,  avec  l'eau  calcaire  {type  Rochefort),  est  de  0,30  %o  pour  les 
Truites  et  de  1  %<,  pour  les  Vairons. 

Ces  résultats  peuvent  être  considérés  comme  d'accord  avec 
ceux  de  Weigelt,  qui  a  pu  garder  un  Vairon  près  de  6  heures 
dans  une  solution  à  0,5  %c  sans  qu'il  se  couche  sur  le  flanc,  il  est 
vrai  que  le  sujet  mourut  le  lendemain,  mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  la  longue  durée  de  ces  séjours  dans  le  liquide  avait  dû 
l'intoxiquer  de  façon  irrémédiable.  D'autre  part,  un  Cyprin  a 
résisté  à  un  bain  de  18  heures  dans  une  solution  de  0,25  %<,,  ce 
qui  montre  bien  qu'à  cette  dose  il  n'y  a  plus  grande  action 
toxique.  Notre  dilution  limite  à  0,30  pour  les  Salmonidés,  inter- 
médiaire entre  les  deux  dilutions  expérimentales  de  Weigelt,  se 
trouve  ainsi  en  accord  avec  les  résultats  de  cet  auteur. 


Eau  dislillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort) 

0,25  "/„o 

0,30  "joo 

0,50  "/„, 

1  "/.., 

0,50  "U„ 

0,50  «/o» 
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CONCLUSIONS 

Action  du  sulfate  de  zinc  en  SO*Zn. 

Puui-  un  scjoui'  de  1  lieure 

Dose  maxinia  inoftensive     |    Truites 
(Dilution  limite)  )    N'airons 

Dose  minima  uiorlelle        t    Truites 
ou  sûrement  dangereuse      (    Vairons 

SLXFAl'E  n'ALL!I\IINE  (S0^)='A1= 

En  raison  des  données  apportées  par  Weigelt  et  d'après  les- 
quelles une  eau  renfermant  de  0  gr.  007  à  0  gr.  0038  d'alumi- 
nium serait  déjà  nocive,  nous  avons  pensé  qu'il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  l'action  du  sulfate  d'ahimine  que  nous  avons 
rencontré,  bien  qu'en  petite  quantité  (0  gr.  012  par  litre),  dans 
certaines  eaux  de  décapage  du  cuivre  et  du  laiton. 

1°  Expériences  avec  Veau  distillée  aérée  (T.  =  17°  C). 

(  (SO^AP    2 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Résiste  1  heure  dans  la  solution 
avec  une  vive  agitation.  Remise  à  l'eau  courante,  elle  meurt 
10  heures  plus  tard. 

2  Vairons.  —  Sauts  brusques  au  bout  de  35  minutes.  Puis  les 
poissons  restent  bouche  béante  pendant  1  minute  et  tombent 
ensuite  sur  le  flanc.  La  mort  survient  en  45  et  50  minutes. 
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Exp.  h)  i  %o P       ^ 

(  Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Résiste  1  heure  dans  la  solution. 
Remise  à  l'eau  courante  en  mauvais  état,  elle  semble  néanmoins 
se  rétablir. 

2  Vairons.  —  Résistent  1  heure  après  une  agitation  assez 
vive  vers  la  fin  de  l'expérience.  Remis  à  l'eau  courante,  l'un  des 
Vairons  meurt  au  bout  de  6  heures,  l'autre  se  rétablit. 

5  Crevettes  d'eau  douce.  —  Sont  mortes  dans  la  solution  au 
bout  de  1  heure. 

Exp.  c)  0,70  %„..  î 

(   Eau  distillée  acree 1.000 

2  Vairons.  —  Résistent  1  heure  avec  tendance  à  virer  vers  la 
ihî  de  l'expérience.  Remis  dans  l'eau  courante,  ils  continuent 
à  vivre. 

1  Truitelle  de  8-9  cm.  —  Résiste  1  heure  sans  troubles  ap- 
parents et  remise  dans  l'eau  courante  à  la  fin  de  l'expérience, 
continue  à  vivre. 

D'après  nos  expériences,  nous  voyons  que  la  dilution  limite  du 
sulfate  d'alumine  avec  l'eau  distillée  est  de  0,70  %o. 

2°  Expériences  avec  Veau  calcaire  de  Hochefort  (T.  =   15°  G.), 

(SO^fAP    10 


Exp.  d)  10  %c 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Vive  agitation  au  début,  puis  chute  sur  le  flanc 
au  bout  de  12  à  18  minutes.  Mort  en  17  et  24  minutes. 


V  K    .  S  (SOTAP    5 

Exp.  e)  5  %o ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Vire  en  2  minutes,  puis  se  relève  et 
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vient  respirer  à  la  surface.  Vire  de  nouveau  et  reste  contrac- 
turée  en  S  pendant  la  durée  (1  heure)  de  l'expérience.  Meurt  le 
lendemain  dans  l'eau  courante. 

1  Vairon.  —  Mêmes  symptômes  que  dans  l'expérience  pré- 
cédente, mais  vire  seulement  en  30  minutes  et  meurt  en  50  mi- 
nutes. 

XX   .  S   (S07AP    3 

Exp.  f     3  7r ^ 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Vairon.  —  Vire  vers  la  fin  de  l'expérience  (50  minutes),  puis 
se  relève,  mais  meurt  dans  l'eau  courante  3  heures  plus  tard. 

,   ,    ,  \   (SOTAP    2 

Exp.  g)  2  -^^c i 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1,000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Vire  à  la  2^  minute,  puis  se  relève. 
Résiste  1  heure  et,  remise  en  assez  mauvais  état  dans  l'eau  cou- 
rante, semble  se  rétablir  (est  encore  vivante  le  lendemain  soir). 

2  Vairons.  —  Vive  agitation  au  début,  puis  les  poissons  res- 
tent immobiles,  avec  tendance  manifeste  à  tomber  sur  le  flanc 
vers  la  fin  de  l'expérience.  Ils  résistant  néanmoins  pendant 
i  heure,  mais  sont  remis  à  l'eau  courante  en  mauvais  état.  Un 
seul  est  retrouvé  vivant  le  lendemain. 

Exp.  h)  i%o ]  ' 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  — ■  Résistent  pendant  1  heure  dans  la  solution.  Ils 
montrent  néanmoins  des  troubles  d'équilibration  vers  la  fm  de 
l'expérience.  Placés  alors  dans  l'eau  courante,  ils  résistent  par- 
faitement. 

1  Truitelle  de  0  cm.  —  Se  couche  sur  le  flanc  rapidement  (dès 
la  3^  minute),  mais  elle  se  relève  et  semble  peu  à  peu  s'adapter 
au  milieu.  Au  bout  de  1  heure,  elle  est  remise  à  l'eau  courante 
et  se  rétablit  définitivement. 
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•x  ^r^  .     S  (SOTAr  0,50 

Exp.  1)  0,50  %o...] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Se  comportent  comme  dans  l'expérience  précé- 
dente. 

1  Truitelle.  —  Montre  également  des  troubles  d'équilibration 
vers  le  milieu  de  Texpérience.  Mais  au  bout  de  1  heure  tous  les 
poissons  paraissent  rétablis  et.  remis  à  l'eau  courante,  conti- 
nuent à  vivre. 

Nota.  —  Dans  tontes  ces  expériences  avec  l'eau  calcaire  de 
Rochefort,  il  se  produit  un  trouble  blanchâtre  dans  la  solution, 
dû  à  la  précipitation  de  l'alumine,  en  même  temps  que  les  car- 
bonates sont  décomposés  et  que  de  l'acide  carbonique  est  mis 
en  liberté. 

C'est  sans  doute  au  dégagement  de  ce  gaz  que  sont  dus  les 
malaises  assez  rapidement  éprouvés  par  le  poisson,  même  à  des 
doses  relativement  faibles  (1  et  0,5  %c),  qui  ne  produisent  pas 
de  troubles  d'équilibration  avec  l'eau  distillée.  En  effet,  avec 
1  gramme  %c  de  sulfate  d'alumine  dans  l'eau  calcaire  de  Roche- 
fort, tout  le  carbonate  est  décomposé  et  il  y  a  près  de  9  centi- 
grammes de  GO'  mis  en  liberté,  quantité  qui,  d'après  Weigelt, 
est  déjà  susceptible  d'influencer  le  poisson.  Il  reste  alors  envi- 
ron 0  gr.  80  de  sulfate  d'alumine,  dose  qui.  d'après  nos  expé- 
riences avec  l'eau  distillée,  n'exerce  plus  aucune  action  grave 
sur  le  poisson,  au  moins  pendant  1  heure. 

Avec  des  doses  de  sulfate  d'alumine  inférieures  à  celle  qui 
est  nécessaire  pour  décomposer  tous  les  carbonates,  par  exem- 
ple avec  0,10  %c,  on  n'observe  plus  aucun  malaise  chez  les  pois- 
sons (Truites  ou  Vairons)  pendant  toute  la  durée  de  l'expé- 
rience (1  heure),  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer. 

Mais,  à  notre  avis,  il  n'est  pas  nécessaire  d'abaisser  à  ce  point 
la  dilution  limite  du  sulfate  d'alumine  dans  les  eaux  calcaires, 
puisque,  malgré  quelques  malaises  plus  ou  moins  précoces,  les 
poissons  se  rétablissaient  toujours  définitivement  dans  l'eau  cou- 
rante à  partir  de  1  %c  et  même  de  2  %c.  Nous  ne  prendrons  pas 
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cependant  le  titre  de  2  %c  comme  dilution  limite,  car,  en  cer- 
tains cas,  les  malaises  éprouvés  par  le  poisson  nous  ont  paru 
assez  inquiétants  pour  qu'il  y  ait  à  redouter  cette  proportion  pour 
des  espèces  plus  sensibles  ou  des  sujets  plus  jeunes.  En  toute 
prudence,  nous  accepterons  donc  comme  dilution  limite  du 
.sulfate  d'alumine,  dans  l'eau  calcaire  (type  Rochefort),  le  titre 
de  1  %c. 

CONCLUSIONS 

Action  du  sulfate  d'alumine  (S0*)'A1' 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite) 

Dose  niinima  mortelle 
ou  sûrement  dangereuse 


SULFATE  DE  CHAUX  SO*Ca 

L'action  du  sulfate  de  chaux  était  fort  importante  à  connaître 
puisque,  dans  les  dilutions  d'acide  sulfurique  avec  l'eau  cal- 
caire, il  s'en  produit  toujours  une  notable  quantité  avec  déga- 
gement d'anhydride  carbonique. 

Or,  nos  recherches  nous  ont  montré  que  ce  sel,  même  à  la 
dose  de  2  %c,  c'est-à-dire  à  l'état  de  saturation  dans  l'eau  dis- 
tillée, était  sans  action  nocive  sur  les  poissons  :  Cyprin  ides  et 
Salmonidés. 


Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort  i 

Truites 

et 

0.70  "/«o 

l-/oo 

Vairons 

Truites 

et 

2'/„ 

3'/„. 

Vairons 

(  SOT-a 
Expérience  unique.  ) 


,   Eau  distillée  aérée  ou  eau 
■~        *  (       calcaire  (Rochefort)  1.000 

4  Truitelles  de  8-12  cm.  et  Vairons.  —  Sont  placés  dans  5  litres 
de  solution  laite  dans  cette  proportion.  Aucun  trouble  apparent 
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pendant  1  heure;  au  bout  de  ce  temps,  les  poissons  sont  remis 
à  l'eau  courante  et  continuent  à  vivre. 

Ainsi  donc,  dans  l'étude  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
les  eaux  calcaires,  l'action  nocive  que  l'on  constate  dans  des 
dilutions  qui  ne  comportent  pas  encore  d'acide  sulfurique  libre, 
est  imputable  exclusivement  à  l'anhydride  carbonique. 

CHLORURE  FERRIQUE  Fe=Cl' 

De  même  que  pour  le  chlorure  ferreux,  nous  n'avons  pas 
trouvé  de  renseignements  précis  sur  l'action  du  chlorure  fer- 
rique  en  dilution  avec  de  Teau  non  calcaire.  Les  expériences 
suivantes  vont  apporter  quelques  données  sur  ce  sujet. 

1°  Expériences  avec  l'eau  distillée  aérée  (T.  =  15°  C). 
Pe=Cr  10 


Exp.  a)  10  %r....  , 

I   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc,  puis  vire,  le  ventre 
en  l'air,  à  la  &  minute.  Mort  en  14  minutes. 


^,   ,    ,  ,  FeT.r  4 

Exp.  b)  ^%c....\ 

{   Eau  distillée  aeree 1.000 

1  Truite  de  15  cm.  • —  Vire  en  28  minutes,  puis  etTectue  des 
sauts  désordonnés  et  retombe  au  fond  présentant  un  ralentisse- 
ment considérable  des  mouvements  operculaires.  Mort  à  la 
36*  minute  dans  la  solution. 


.  ^    ,  \   Fe=Gr  2 

Exp.  c)  2  %o î 

(   Eau  distillée  aeree 1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Vire  en  40  minutes  avec  paralysie 
des  opercules,  bonds  agoniques  vers  la  50*  minute  et  mort  dans 
la  solution  en  55  minutes. 
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.>  .    ,  )   Fe=cr 1 

Exp.  d)  i%c 

/   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Supporte  la  solution  pendant  1  heure 
sans  virer,  mais,  remise  ensuite  à  l'eau  courante,  elle  est  trouvée 
morte  1  heure  après. 

\  Fe'Cr  0,50 

Exp.  e)  0,50^^0.. 

/   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Reste  en  bon  état  apparent  dans  la 
solution  pendant  1  heure,  mais  meurt  dans  l'eau  courante  2  heu- 
res plus  tard. 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Se  comporte  de  même  dans  la  solution 
et,  remise  dans  l'eau  courante,  elle  semble  en  bon  état  même 
le  lendemain  soir. 

2  Vairons.  —  Résistent,  indolents  dans  la  solution,  avec  ten- 
dance à  virer  vers  la  fm  de  l'expérience.  Remis  à  l'eau  courante, 
ils  sont  trouvés  morts  le  lendemain. 

.X  ooK    ,       ^  Fe'CV  0,25 

Exp.  f)  0,25  %o..] 

(  Eau  distillée  aérée 1.000 

2  Truitelles  de  11-13  cm.  —  Supportent  bien  la  solution  pen- 
dant 1  heure  sans  trouble  apparent.  Remises  à  l'eau  courante, 
elles  continuent  à  bien  se  porter  les  jours  suivants. 

2  Vairons.  —  Résistent  de  même. 

Nous  admettrons  donc  que  la  dilution  limite  du  chlorure  ferri- 
quc,  avec  Veau  non  calcaire,  est  de  0,25  %c  pour  Truites  et  Vai- 
rons. 

2°  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =   13°  C). 

Weigelt.  dans  une  intéressante  expérience  sur  l'action  du 
chlorure  ferrique,  a  constaté  que  des  Truitelles  mises  dans  une 
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solution  à  1  %r.  (eau  c-alcaire)  loinbaient  sur  le  flanc  au  buut  de 

2  à  3  minutes,  mais  pouvaient  néanmoins  supporter  un  séjour 
de  55  minutes  dans  le  liquide,  après  quoi  elles  se  rétablissaient 
dans  l'eau  pure.  Nos  essais,  avec  notre  eau  calcaire  (Rochefort), 
nous  ont  donné  des  résultats  très  comparables,  mais  ils  mon- 
trent en  outre  une  grande  variabilité  d'action  à  ces  doses  de 
1  ou  2  %o;  certains  sujets  semblent  résister  à  2  %o,  bien  qu'en 
fort  mauvais  état  à  la  fm  de  l'expérience,  d'autres,  avec  seule- 
ment 1  %cr  meurent  dans  l'eau  courante  quelques  heures  ou 
quelques  jours  après.  Ces  résultats  nous  enseignent  qu'il  faut 
rechercher  la  dilution  limite  du  chlorure  ferrique  bien  au-des- 
sous de  ces  doses  dangereuses. 

l    Fe'CP  2 

Exp.  g)  2%, "^^^    

f   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Vire  en  1  minute  et  reste  sur  le  flanc 
jusqu'à  la  fin  de  l'expérience,  le  corps  arqué.  Au  bout  de  1  heure 
de  contact  avec  la  solution,  elle  est  remise  à  l'eau  courante.  Le 
lendemain,  elle  est  vivante,  relevée,  mais  néanmoins  en  assez 
mauvais  état. 

^  Fe'Cr  1 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Vire  en  2  minutes,  puis  se  relève  vers 
la  fin  de  l'expérience.  Remise  à  l'eau  courante  au  bout  de 
1  heure,  elle  est  trouvée  morte  le  lendemain. 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Vire  au  bout  de  2  minutes,  puis  se 
relève  et  retombe  sur  le  flanc  2  minutes  plus  tard.  Après  des 
alternatives  de  vive  agitation  et  de  dépression,  elle  meurt  dans 
la  solution  au  bout  de  48  minutes. 

2  Vairons.  —  Tombent  sur  le  flanc  au  bout  de  16  minutes,  se 
relèvent,  puis  retombent  pour  mourir  au  bout  de  40  à  50  mi- 
nutes. 
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FC=G1'    0,50 


Exp.  i)  0.50  %c      , 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  11  cm.  —  Vire  en  0  minutes,  reste  sur  le  flanc 
et  se  relève  vers  la  40'  minute.  Après  quelques  soubresauts,  elle 
meurt  au  ])(uit  de  1  heure. 

1  Truite  de  13  cm.  —  Vire  à  la  3'  minute,  puis  se  relève  et 
résiste  dans  la  solution  pendant  1  heure.  Remise  à  l'eau  cou- 
rante, elle  meurt  peu  de  temps  après. 

2  Vairons.  —  Virent  entre  la  25*  et  la  30"  minute  et  meurent 
vers  la  fin  de  l'expérience. 

2  autres  Vairons.  —  ^'irent  vers  la  15^  minute,  résistent 
1  heure,  mais  meurent  dans  l'eau  courante  6  heures  plus  tard. 

•X  ..r    ,        ^   Pe'Cr  0,25 

Exp.  ])  0,25  f^c...  S 

f   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Montre  des  tendances  à  virer  au  bout 
de  10  minutes,  mais  se  relève  bientôt  et  semble  s'habituer  au 
milieu  sans  troubles  apparents  pendant  1  heure.  Au  bout  de  ce 
temps,  elle  est  remise  à  l'eau  courante  et  continue  à  bien  se 
porter. 

2  Vairons.  —  Ne  virent  pas  durant  toute  la  durée  (1  heure) 
de  l'expérience  et  continuent  à  bien  se  porter  dans  l'eau  cou- 
rante. 

Nous  admettrons  donc  comme  dilution  limite  du  chlorure 
ferrique,  avec  l'eau  calcaire  {Rochefort),  0,25  %c  pour  Truites  et 
Vairons. 

Nota.  —  Dans  les  expériences  ci-dessus,  il  ne  se  forme  pas 
de  précipité  d'hydrate  d'oxyde  de  fer,  car  cet  oxyde  de  fer  se 
dissout  à  mesure  dans  l'excès  de  chlorure.  Il  en  résulte  que  la 
solution,  au  contraire,  se  colore  peu  à  peu  au  cours  de  l'expé- 
rience. 

Avec  une  dose  plus  faible  de  chlorure  ferrique  (0,10  %c),  par 
exemple,  il  se  produit  un  précipité  d'hydrate  d'oxyde  de  fer  qui 
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reste  en  suspension  dans  le  liquide,  car  il  n'y  a  plus  suffisam- 
ment de  chlorure  dans  le  liquide  pour  le  redissoudre. 

Ceci  peut  avoir  quelque  inconvénient  lorsqu'il  s'agit  d'eau  à 
faible  courant  où  le  précipité  peut,  dans  une  certaine  mesure, 
colmater  les  branchies.  Cependant,  dans  une  expérience  que 
nous  avons  faite  dans  ces  conditions.  Truites  et  Vairons  ont  très 
bien  supporté  un  bain  de  1  heure  dans  le  liquide  trouble  résul- 
tant du  mélange  de  0,10  de  chlorure  ferrique  avec  1.000  d'eau 
calcaire  et,  remis  dans  l'eau  vive,  ils  étaient  en  bon  état  le  len- 
demain et  le  surlendemain. 

CONCLUSIONS 

Action  du  chlorure  ferrique  Pe'Cl'. 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inofFensive 
(Dilution  limite) 


Dose  minima  mortelle 


Truites 

et 
Vairons 


Truites 

ou  sûrement  dangereuse     /   ^,  . 

"  V   Vairons 


Eau  distillée 
aérée 


0,25  °/„„ 


0,50°/<,„ 


Eau  calcaire 
(Rochefort) 


0.25  "/„„ 


0.50  o/oo 


CHLORURE  FERREUX  FeCP 


Bien  que  le  chlorure  ferreux  se  transforme  rapidement  en 
chlorure  ferrique  en  arrivant  dans  l'eau  et  que,  par  conséquent, 
son  action  semble  devoir  être,  à  priori,  à  peu  près  identique  à 
celle  de  ce  dernier  corps,  nous  avons  tenu  néanmoins  à  l'étu- 
dier car,  dans  les  eaux  de  décapage  du  fer,  on  rencontre  encore 
ce  métal  en  grande  partie  à  l'état  de  chlorure  ferreux.  C'est 
donc  sous  cette  forme  qu'il  arrive  dans  le  cours  d'eau.  Les  quel- 
ques expériences  que  nous  avons  faites  sur  l'action  de  ce  corps 
très  instable  et  que  nous  préparions  au  moment  du  besoin,  vont 
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nous  montrer  qu'il  est  nettement  moins  toxique  que  le  chlorure 
ferri(iue.  au  moins  avec  l'eau  distillée.  Avec  l'eau  calcaire, 
il  en  est  de  même,  en  principe,  mais  l'abondant  précipité 
d'hydrate  d'oxyde  de  fer,  qui  se  produit  même  à  de  faibles 
doses,  est  fort  nuisible  aux  Truites  dont  il  colmate  les  branchies, 
sans  doute  à  cause  de  leur  sécrétion  muqueuse  et  de  leurs  mou- 
vements actifs.  Les  Vairons,  par  contre,  résistent  plus  facile- 
ment au  colmatage. 

1°  Expériences  avec  l'eau  distillée  aérée  (T.  =  14°  G.). 

.    .r.    ,         {   FeGl=    10 

Exp.  a)  10  %o...  ] 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Pendant  la  première  1/2  heure  de  con- 
tact avec  la  solution,  la  Truite  montre  une  vive  agitation,  avec 
bonds  hors  de  l'eau.  Elle  vire  au  bout  de  32  minutes,  se  relève, 
puis  vire  à  nouveau  à  différentes  reprises  pour  virer  définiti- 
vement au  bout  de  l'heure.  Mise  à  l'eau  courante,  elle  meurt  peu 
de  temps  après. 


^,   ,    ,  ,  PeGP    4 

Exp.  b)  i%o....  ] 

Eau  distillée  aeree 1.000 


1  Truitelle  de  9  cm.  —  Manifeste  d'abord  une  assez  vive  agi- 
tation, puis  supporte  assez  bien  le  mélange  pendant  1  heure. 
Remise  à  l'eau  courante  au  bout  de  ce  temps,  elle  paraît  rétablie 
le  lendemain,  mais  semble  en  assez  mauvais  état. 


X  ^    .  ^   F'eGP    2 

Exp.  c)  2  %....  ] 

I   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Mêmes  résultats  que  dans  l'expérience 
précédente. 
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Exp.d)  1  ?.....  j''^^''    ' 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

1   Truitelle  de  8  cm.  —  Mêmes  résultats  que  dans  l'expé- 
rience b. 


Exp.  e)  0,50  %c.. 


FeCr    0,50 

Eau  distillée  aérée 1.000 


2  Truitelles  de  8-10  cm.  et  2  Vairons.  —  Paraissent  fort  in- 
commodés pendant  les  30  premières  minutes,  mais  résistent 
1  heure.  Remis  à  l'eau  courante,  ils  se  rétablissent  parfaitement. 

XX  ^o^    .       S  FeGl=    0,30 

Exp.  f)  0.30  %o..\ 

I  Eau  distillée  aeree 1.000 

Expérience  de  contrôle  : 

2  Vairons.  —  Se  montrent  fort  agités  au  début  et  piquent  du 
nez  au  bout  de  35  minutes.  Ils  se  remettent  néanmoins  et,  au 
bout  de  1  heure,  sont  remis  en  bon  état  dans  l'eau  courante. 

Nous  conclurons  donc,  d'après  nos  expériences,  que  la  dilution 
limite  du  chlorure  ferreux,  avec  l'eau  distillée,  est  de  0,50  %o 
pour  Truites  et  Vairons. 

2"  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rochefort  (T.  =   13°  G.). 

,  ^    ,  (   FeCP    2 

Exp.  g)  2  %o \ 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    i.OOO 

(Précipité  abondant  d'hydrate  d'oxyde  de  fer.) 

1  Truite  de  15  cm.  —  Vire  en  10  minutes  et  vient  respirer  ac- 
tivement à  la  surface;  à  la  12"  minute,  vire  à  nouveau,  le  ventre 
en  l'air,  et.  après  de  nombreux  soubresauts,  meurt  à  la  25"  mi- 
nute. 

1  Truitelle  do  10  cm.  —  Vire  en  12  minutes,  se  relève  et  vire 
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à  nouveau;  meurt  colmatée  au  bout  de  35  minutes  de  séjour  dans 
la  solution. 


ux   .    ,  \  FeCr    1 

Rxp.  h)  i  %o....^ 

I   Eau  calcaire  i^Roclielurt).    1.000 

2  Vairons.  —  Ont  les  branchies  très  rapidement  colmatées; 
les  sujets  viennent  respirer  à  la  surface  et  semblent  fortement 
éprouvés;  ils  résistent  néanmoins  1  heure,  avec  tendance  à 
virer.  Remis  à  l'eau  courante,  ils  se  débarrassent  lentement  du 
colmatage  et  sont  encore  vivants,  quoiqu'en  assez  mauvais  état, 
le  lendemain  et  les  jours  suivants. 

•  ^  ^^K    ,       {  FeCr    0,75 

Exp.  i)  0.75  %o..] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons.  —  Sont  sur  le  flanc  au  bout  de  30  minutes,  mais 
se  relèvent  vers  la  fin  de  l'expérience  et  paraissent  remis  le 
lendemain. 

Truitelîe  de  10  cm.  —  Meurt  en  45  minutes. 


■  ^  ^.^    .       \  FeCl'    0,50 

Exp.  ))  0,50  %o..] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

4  Vairons.  —  Quoique  colmatés,  supportent  i  heure  la  solu- 
tion et  vont  bien  le  lendemain  dans  l'eau  courante. 

Truitelîe  de  9  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  40  mi- 
nutes; remise  à  l'eau  courante  après  un  séjour  de  1  heure,  elle 
est  trouvée  morte  le  lendemain. 


.  .  r.  ,r.  ,       \  PeGP    0,40 

Exp.  k)  OAO%c..  ] 

[   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

Truitelîe  de  8  cm.  —  Ne  vire  pas  pendant  un  séjour  de  1  heure 
dans  la  solution,  mais  ses  branchies  sont  très  encombrées  par 
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le  précipité  d'hydrate  d'oxyde  de  fer.  Elle  est  remise  en  assez 
mauvais  état  dans  l'eau  courante,  mais  se  rétablit  le  lendemain. 

Exp.  1)  0,30  fc. .  1   ^^'^''    °-3» 

/   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

2  Vairons  et  1  Truitelle  de  11  cm.  —  Supportent  bien  la  solu- 
tion pendant  1  heure.  La  Truite  est  légèrement  colmatée  par 
l'hydroxyde  de  fer,  mais  elle  se  décape  dans  l'eau  courante  et 
est  en  parfait  état  les  jours  suivants. 

Dans  toutes  ces  expériences  relatives  aux  dilutions  du  chlo- 
rure ferreux  dans  l'eau  calcaire,  il  se  forme  un  abondant  pré- 
cipité d'hydrate  d'oxyde  de  fer  qui  semble  peu  gêner  les  Vai- 
rons, mais  paraît  bien  plus  nuisible  à  la  Truite  dont  il  colmate 
les  branchies.  Ainsi,  même  avec  0,4  %c,  dose  qui  n'influence  que 
peu  ou  point  les  Vairons,  la  Truite  ne  vire  pas  non  plus,  mais 
elle  est  recouverte  d'un  mucus  ochracé  à  la  fm  de  l'expérience  et 
ses  branchies  fonctionnent  mal.  En  toute  prudence,  il  nous 
paraît  sag'e  d'admettre  comme  dilution  limite  pour  la  Truite 
0,30  %c,  dose  qui  ne  donne  plus  qu'un  colmatage  inoffensif,  et 
pour  le  Vairon  la  dose  de  0,50  %o,  qui  s'est  toujours  montrée 
inofîensive  pour  ceux-ci,  dans  quatre  expériences  faites  indé- 
pendamment. 

Donc,  la  dilution  limite  du  chlorure  ferreux,  eu  eau  calcaire 
{Rochefort),  est  de  0,30  %o  pour  les  Truites  et  de  0,50  %o  pour  les 
Vairons. 

CONCLUSIONS 

Action  du  chlorure  ferreux  FeCF 


Pour  un  séjour  de  1  heure 

Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite) 

Dose  niinima  mortelle 
ou  sûrement  dangereuse 


Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort) 

Truites 
Vairons 

0,50  7oo 

0,30  «/oo 
0,50  "/oo    ' 

Truites 

IVo, 

0,50  Vo. 

Vairons 

l»/o. 
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CHLORURE  DE  CALCIUM  GaCr 

Nous  possédons  déjà  pas  mal  de  données  sur  l'action  du 
chlorure  de  calcium,  dues  à  Weigelt.  Nos  expériences  viennent 
les  compléter  en  indiquant,  pour  un  séjour  de  1  heure,  les  doses 
mortelles  uu  dangereuses  et  les  doses  inofîensives.  Les  expé- 
riences relatées  ici  sont  toutes  faites  avec  de  l'eau  de  Rochefort, 
à  la  température  moyenne  de  14°  G.  Avec  l'eau  distillée,  les  ré- 
sultats sont  sensiblement  les  mêmes. 


S  GaCl'    50 

Exp.  a)  oO  %o...  ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

Vairon.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  3  minutes,  mort  en 
16  minutes. 


^.   r.r.    ,         \   CaCr    30 

Exp.  b)  30  %r... 

(   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

Vairon.  — •  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  de  16  minutes,  mort 
en  24  minutes. 


,   ,^    ,         (   GaGr    15 

Exp.  c)  m%o....  ] 

(  Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

Vairon.  —  Vire,  puis  se  relève  après  50  minutes  de  séjour 
dans  la  solution,  remis  à  l'eau  courante  au  bout  de  1  heure,  il 
continue  à  vivre. 


Exp.  d)  10  %c. 


GaGP    10 

Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 


Truite   et  Vairon.   —   Supportent   bien   la   solution   pendant 
1  heure  et,  remis  à  l'eau  courante,  ils  continuent  à  vivre. 
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De  ces  diverses  expériences  nous  concluruns  donc  que  la 
dihition  limite  du  chlorure  de  calcium,  avec  les  divers  types 
d'eau  {calcaire  et  granitique),  est  de  10  %o  pour  les  Truites  et 
Vairons. 

CONCLUSIONS 

Action  du  chlorure  de  calcium  CaCP 


Eau  distillée 
Pour  un  séjour  de  1  heure  ou  eau  calcaire 


Dose  maxima  inoffensive 
(Dilution  limite) 


Truites 

et  10 Vo 

Vairons 


,,  ,'  Truites 

Dose  miniina  mortelle  ^  .  „„„, 

ou  sûrement  dangereuse  J  ,,  ■ 

°  {  Vairons 


CHLORURE  DE  ZINC  ZnCF 

Dans  son  substantiel  ouvrage  que  nous  avons  si  souvent  cité, 
Weigelt  ne  parle  pas  de  l'action  du  chlorure  de  zinc  sur  les 
poissons.  Comme  ce  produit  se  rencontre  en  quantité  souvent 
assez  considérable  (plus  de  1  gramme  par  litre)  dans  certaines 
eaux  de  décapage  d'usines  de  galvanisation  que  nous  avons 
étudiées,  nous  avons  pensé  qu'il  était  utile  de  connaître  son 
action,  et  nous  avons  recherché,  comme  pour  les  autres  produits 
rosiduaires  chimiques  dérivant  de  ces  industries,  la  dilution 
limite  supportée  sans  inconvénient  par  le  poisson  pour  une 
durée  de  1  heure,  ainsi  que  la  dose  minima  sûrement  dange- 
reuse. 

Pour  nos  expériences,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  servir 
d'un  chlorure  de  zinc  commercial  qui  généralement  contient  un 
excès  d'acide  chlorhydrique  et  d'eau.  Nous  l'avons  préparé  nous- 
même,  en  saturant  de  l'acide  chlorhydrique  titré  par  du  zinc 
pur.  De  cette  façon,  on  obtient  une  liqueur  exactement  titrée  en 
chlorure  de  zinc. 


ACTION  NOCIVE  DKS  l'ItODL'lTS  1)K  OKVKllSKMKNTS  INDUSTRIELS.     121 

i"  Expériences  avec  l'eau  distillée  aérée  (T.  =  15"  C). 

.,   .    ,         {  zncr   1 

Exp.  a)   1  '{c.... 

/    K;iii  (iislillcc  acrcc 1.000 

2  Vairons.  —  Tombent  sur  le  liane  au  liotil  de  .")  tniniiles.  puis 
se  i'elè\eu(  cl  se  eoueheiit  ci(''liiiil  i\('nient  sur  Je  liane  poui'  tuou- 
l'ii'  au  hiiul  (le  à')  minules. 


(   ZnCr'    0,20 

Exp.  b    0,20%... 

(   Eau  distillée  aérée 1.000 

1  Truitelle  de  12  cm.  —  Supporte  la  solution  pendant  1  heure, 
jiiais,  remise  à  l'eau  eourante,  meurt  4  heures  après. 

1  Vairon.  —  Est  sur  le  flanc  au  bout  de  40  minutes  et  meurt 
en  1  heure. 


,      _    ,       S  ZnCP   0,10 

Exp.  c)  0,10  %o..] 

I   Eau  distillée  aeree 1.000 

Truitelles  et  Vairons.  —  Vont  bien  après  1  heure  de  séjour 
dans  la  solution  et,  remis  dans  l'eau  courante,  sont  trouvés  en 
très  bon  état  le  lendemain. 

Nous  conclurons  donc  que  la  dihUion  limite  du  chlorure  de 
zinc,  avec  Veau  distillée,  est  de  0,1  %r  pour  Truites  et  Vairons. 

2°  Expériences  avec  l'eau  calcaire  de  Rochefort  (T.   =   13°  C). 

Exp.  d)  1  %.....  )^^"^'''   ' 

{   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  8  cm.  —  Tombe  sur  le  flanc  au  bout  dé  4  mi- 
nutes, puis  se  relève  et  vire  à  nouveau.  Pendant  le  séjour  de 
1  heure  dans  le  bain,  elle  présente  des  alternatives  de  mieux  et 
de  pire,  mais  semble  cependant  avoir  retrouvé  son  équilibre  à 

9 
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la  fin   de   rexpérience.  Remise   à   l'eau   courante,   au   bout  de 
1  heure,  elle  est  trouvée  morte  le  surlendemain. 

2  Vairons.  —  Montrent  au  bout  de  5  minutes  des  troubles  ma- 
nifestes d'équilibration,  avec  périodes  alternatives  d'agitation  et 
de  dépression.  Us  se  remettent  peu  à  peu  au  cours  de  l'expé- 
rience et,  remis  à  l'eau  courante  au  bout  de  1  heure,  continuent 
à  vivre.  Le  lendemain,  ils  sont  encore  vivants,  mais  paraissent 
en  mauvais  état. 

^  ,      ^  S  ZnCr    0,50 

Exp.  e)  0,50  :;,.. 

/   Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  9  cm.  —  Supporte  la  solution  sans  autre  trouble 
apparent  qu'une  vive  agitation  pendant  1  heure.  Remise  à  l'eau 
courante,  elle  meurt  le  surlendemain. 

2  Vairons.  —  Supportant  la  solution  pendant  1  heure  et,  remis 
à  Teau  courante,  vont  bien  les  jours  suivants  (expérience  ré- 
pétée 2  fois). 

..     ^^    ,        \  ZnGl=   0.25 

Exp.  £)  0,25  %c... 

'    Eau  calcaire  (Rochefort).    1.000 

1  Truitelle  de  10  cm.  —  Supporte  bien  la  solution  pendant 
1  heure  et,  remise  à  l'eau  courante,  se  maintient  en  bon  état. 

Nous  conclurons  donc  que  la  dilution  limite  du  chlorure  de 
zinc,  avec  une  eau  calcaire  {type  Rochefort),  est  de  0.5  %c  pour 
les  Vairons  et  de  0,25  %c  pour  les  Truites. 

CONCLUSIONS 

Action  du  chlorure  de  zinc  ZnCl' 


Pour  un  séjour  de  1  heurp 


Dose  maxinia  inoffensive  i  Truites 

(Dilution  limite  /  Vairons 

Dose  mininia  mortelle  (  Truites 

ou  sûrement  dangereuse  (  Vairons 


Eau  distillée 
aérée 

Eau  calcaire 
(Rochefort; 

0,10°/„. 
0/10 -/.o 

0,-]5  °/„. 
0,50  °/oo 

0.20  »/,„ 
0,20»/.. 

0,50  "/o. 
1  7«. 

A  PROPOS  irUNE  TRAVEHSKE  DU  SIMPLON 

EN   1G4G 

Par  M.   A    BAUJARD, 

Cliargé  de  CoiilV'iL'Uces  à  la  FacuUé  des  Lellres. 


(Extraits   du   Journal  de  John    Evelijn). 


Les  quelques  pages  qui  suivent  n'ont  pas  la  prétention  de 
présenter  à  vrai  dire  un  document  inédit.  Tout  au  plus,  le  jour- 
nal d'Evelyn  étant  assez  peu  connu  du  public  français,  pourra- 
t-on  à  la  rigueur  trouver  à  ces  extraits  un  certain  intérêt  de 
curiosité,  en  y  voyant  dans  quelles  conditions  et  siu'tout  dans 
quelles  dispositions  d'esprit  un  touriste  ordinaire  faisait,  vers 
le  milieu  du  xyii"  siècle,  la  traversée  d'un  grand  col  des  Alpes. 
Evelyn  n'est  pas  le  premier  de  ses  compatriotes  cfue  la  né- 
cessité, ou  le  hasard  de  l'itinéraire,  ait  amené  à  franchir  un 
passage  de  montagne.  Bien  d'autres  Anglais  avant  lui,  se  ren- 
dant en  Italie  ou  en  revenant,  avaient  emprunté  une  des  routes 
pratiquées  alors,  par  le  Mont-Cenis,  le  Grand-Saint-Bernard, 
le  Simplon  ou  le  Splùgen';  mais  ce  qui  distingue  Evelyn  de 


^  En  1177,  Henry  II  d'Angleterre  fait  don  à  l'hospice  du  Grand-Saiut-Ber- 
uard  des  dîmes  de  l'église  d'Avrauohes  et  des  revenus  de  certaines  terres,  se 
montant  tl  25  livres  sterling  par  au.  En  1188.  Maître  John  de  Brerable.  moine 
de  Cantorbéry,  se  rend  à  Rome  pour  les  affaires  de  son  couvent.  Une  lettre 
adressée  à  son  sous-prieur,  Geoffrey.  décrit  le  passage  du  col,  en  février  1188, 
dans  ces  termes  :  «  Pardonnez-moi  de  ne  pas  avoir  écrit.  Je  suis  allé  sur  le 
Mons  Jovis  :  d'un  côté  levant  les  yeux  vers  les  montagnes  perdues  dans  le  ciel, 
de  l'autre  tremblant  devant  les  vallées  infernales,  et  me  sentant  tellement  plus 
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ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  c'est  d'être,  à  une 
seule  exception  près',  le  premier  qui  nous  ait  rendu  compte  en 
détail  des  épisodes  alpestres  de  son  voyage.  Les  autres,  sans 
compter  Milton,  qui  a\ait  franclii  le  Simplon  sept  ans  aupara- 
vant, ont  été  d'une  discrétion  remarquable  sur  leurs  souvenirs 
et  leurs  impressions  devant  la  haute  montagne,  et  peut-être 
semble-t-il  que  de  leur  pavi  l'abstention  soit  une  opinion.  Quant 
au  poète  du  Paradis  Perdu,  tout  au  plus  trouverait-on  chez  lui 
des  réminiscences  des  grandes  Alpes  dans  quelques  images 
grandioses  et  sinistres,  dont  TP^nfer  et  Satan  sont  en  général 
l'occasion.  Evelyn,  qui  nous  fait  entendre  sans  ambag'es  qu'il 
n'aime  pas  la  montagne  et  qu'elle  lui  a  fait  grand'peur,  ex- 
prime bien  en  somme  l'opinion  générale  des  voyageurs  de  son 
temps.  Et,  d'ailleurs,  il  est  représentatif  à  un  autre  titre  encore. 
TiOrsqu'il  entreprit,  en  novembre  1643,  son  voyage  en  France  et 
en  Italie,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  «  Grand  Tour  », 
comme  on  disait  alors,  avait  commencé  à  être  considéré  comme 
un  complément  important,  sinon  indispensable,  d'une  éducation 
vraiment  libérale.  Sir  Philip  Sidney  avait,  dès  1572,  inauguré 
en  quelque  sorte  officiellement  cette  coutume,  qui  devait  se  ré- 
pandre de  plus  en  plus  dans  la  noblesse  et  les  classes  aisées.  La 
reine  elle-même  avait  accordé  «  à  son  fidèle  et  bien  aimé  sujet, 
Philip  Sidney  Esq.,  licence  de  quitter  l'Angleterre  pour  se  rendre 


près  du  ciel  que  j'étais  sûr  que  ma  prière  serait  entendue  :  «  Seigneur,  dis-je, 
«  rendez-moi  à  mes  frères,  que  je  puisse  leur  dire  de  ne  pas  venir  dans  ce  lieu 
«  de  tourments.  »  Lieu  de  tourments  en  vérité,  où  le  sol  est  de  glace  et  où 
l'on  ne  peut  poser  le  pied  en  sécurité  ;  où  glisser  c'est  aller  à  une  mort  cer- 
taine. J'ai  mis  la  main  à  mon  écritoire...  et  j'ai  trouvé  mon  encrier  rempli  par 
un  bloc  de  glace  :  mes  doigts  refusaient  d'écrire  ;  ma  barbe  était  raide  de  froid 
et  mon  haleine  congelée  en  un  long  glaçon.  » 

(CooLiDGE.  Siviss  guides  and  <S'R:iS.s-  guide-books.) 

Chaucer  passa  peut-être  par  le  Grand-Saint-Bernard  lore  d'un  de  ses  voyages 
en  Italie.  Thomas  Coryate  se  rendit  en  Italie  par  le  Mont-Cenis  en  1608. 
Milton  avait  préféré  la  descente  du  Rhône  et  la  voie  de  mer,  en  1638,  pour 
rentrer  par  le  Simplon.  Son  itinéraire  est  presque  exactement  le  même  que 
celui  d'Evelyn. 

^  Thomas  Coryate.  qui  était  allé  de  Chambéry  h  Turin  par  le  Mont  Cenis  en 
juin  1608. 
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dans  Ips  pays  (rouliv-mor,  avec  trois  dompstiqiies,  etc.,  pour 
demeurer  en  dehors  du  royaume  pendant  rpsi)aee  de  deux  ans 
à  partir  de  la  date  de  son  départ,  afin  d'acquérir  la  connaissance 
des  lanf^ues  étrang'ères  ».  Il  avait  eu  assez  d'imitateurs  pour 
qu'en  1642  James  Ho\\('ll  |Mihliât  ses  Instructions  for  foreign 
TraveV,  dans  lesquelles  il  prodigue  les  renseignements  prati- 
ques à  l'usage  de  ses  compatriotes  se  rendant  sur  le  continent. 

C'était  déjà  chose  courante  que  d'aller  visiter  les  pays  étran- 
gers dans  un  but  d'agrément  et  d'instruction  tout  ensemble  : 
déjà  les  touristes  ang-lais  commençaient  à  parcourir  les  routes 
du  continent,  et  la  race  docile  des  voyageurs  qui,  suivant  avec 
une  soumission  scrupuleuse  la  route  tracée  par  leur  «  guide  », 
n'omettent  aucune  des  curiosités  qu'il  faut  avoir  vues,  com- 
mençait déjà  à  naître.  Car  il  y  avait  des  itinéraires  traditionnels 
et  reconnus  qui,  aboutissant  à  l'Italie,  comportaient  générale- 
ment, soit  à  l'aller,  soit  au  retour,  le  passage  par  la  Suisse  et  un 
séjour  à  Genève,  la  «  Rome  de  la  foi  protestante  »  ;  souvent 
l'aller  se  faisait  en  descendant  la  vallée  du  Rhône  jusqu'à  Mar- 
seille, et  de  là  par  mer  à  Gènes;  le  retour  avait  alors  lieu,  soit 
par  le  col  du  Mont-Cenis  et  Chambéry,  soit  par  le  Grand-Saint- 
Bernard,  plus  rarement  par  le  Simplon.  Seul  l'intrépide  piéton 
Thomas  Coryate  était  passé  par  le  Spliigen  pour  aller  explorer 
le  canton  des  Grisons;  mais  Coryate  est  un  personnage  à  part. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  au  moins  une  traversée  des  Alpes  était  fatale- 
ment obligatoire,  la  tournée  d'Italie  se  terminant  habituellement 
par  Milan  ou  Turin,  en  revenant  de  Venise,  si  l'on  n'avait  pas 
débuté  par  la  Savoie  et  le  Piémont.  On  sait  même  à  quoi  s'en 
tenir   sur   la    dépense    probable,   qu'Howell    estime    à    près   de 


'  Pendant  les  soixante  années  qni  suivent  le  «  tour  »  d'Evelyu.  le  nombre 
des  touristes  augmente  notablement  ;  on  publie  des  relations  et  souvenirs  de 
voyage.  En  1670.  Ijassells,  prêtre  catholique  anglais,  fait  paraître  son  Voyage 
through  Italy.  En  1686,  l'évêque  Gilbert  Burnet  donne  ses  Letfers  coiitaiiiing 
an  aecount  of  tvhat  seemed  most  remarkahle  in  Switzerland.  Italy.  etc..  et  enfin, 
en  170.5,  Addison  écrit  des  Remarks  on  several  parts  of  Italy  and  Swit::erland. 
où,  entre  parenthèses,  on  trouve  une  curieuse  explication  «  cause-finaliste  » 
de  la  profondeur  des  vallées  alpestres. 
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400  livres  sterling  par  an,  en  y  comprenant  les  frais  de  «  pré- 
cepteurs »,  l'entretien  et  les  gages  de  deux  ou  trois  domestiques, 
et  Tachât  de  souvenirs  et  de  curiosités.  Ce  n'est  pas  encore  Gook, 
mais  cela  présage  les  débuts  des  voyages  circulaires. 

Entre  tous,  Evelyn  peut  passer  pour  le  modèle  du  touriste 
cultivé  et  consciencieux.  Il  ne  voyage  pas,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  «  pour  compter  des  clochers  »,  mais  «  pour  connaître  les 
hommes,  les  coutumes,  les  cours  et  les  disciplines...  C'est  là  le 
fruit  des  voyages  :  c'est  ainsi  que  s'est  instruit  notre  admirable 
Sidney;...  et  ainsi  viennent  se  couronner  les  perfections  d'un 
galant  homme,  lorscpTil  revient  chez  lui.  plein  de  religion  et  de 
courage,  de  science  et  de  modestie,  sans  pédantisme  et  sans 
affectation,  pratique  et  sérieux,  pour  la  satisfaction  des  siens,  la 
gloire  de  sa  famille,  étoile  et  ornement  de  son  époque.  C'est  là 
vraiment  donner  un  citoyen  à  son  pays  ». 

Celui  qui  parle  ainsi  ne  peut  pas  être  un  esprit  vulgaire  et  ce 
n'est  pas,  non  plus,  le  premier  venu  que  John  Evelyn.  Son 
épitaphe  dans  l'église  de  Wotton,  son  village  natal,  rappelle 
qu'il  a  vécu  «  à  une  époque  d'événements  et  de  révolutions 
extraordinaires  ».  Il  avait,  en  efîet,  22  ans  lors  du  début  de  la 
guerre  civile,  et  lorsqu'il  mourut,  en  février  1706,  à  l'âge  de 
90  ans,  il  avait  traversé  une  des  périodes  les  plus  mouvementées 
de  l'histoire  d'Angleterre,  sans  avoir  rien  fait  de  grand  ni  d'hé- 
roïque sans  doute,  mais  en  laissant  le  souvenir  d'un  parfait 
honnête  homme  et  d'un  esprit  distingué  et  ouvert.  Pieux,  tolé- 
rant, généreux  et  modeste,  il  a,  par  ses  qualités  d'intelligence  et 
de  cœur,  réalisé  le  type  à  peu  près  parfait  du  gentleman. 

Homme  du  monde  instruit  et  amateur  éclairé,  curieux  de  tout, 
préoccupé  du  côté  pratique  des  choses,  et  toujours  soucieux  de 
contribuer  au  progrès  matériel  et  moral  de  son  pays,  Evelyn  a 
beaucoup  écrit,  et  sur  les  sujets  les  plus  divers.  Ses  traités  sur 
la  plantation  des  arbres  et  la  science  forestière,  d'autres  sur  les 
médailles,  sur  les  moyens  de  supprimer  les  fumées  de  Londres, 
sa  traduction  de  VA  vis  pour  dresser  une  bibliothèque  de  Gabriel 
Naudé.  son  ou^rage  intitulé  Scvlptura,  or  tke  Hisfory  and  Art  of 
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Chalcography.  dans  Icipiol  il  expose  le  «  nouveau  »  ])rocédé  de 
gravure  à  l;i  inaiiirre  iioii'e,  lui  \alureut  de  son  vi\anl  la  haute 
estime  des  lettrés  et  des  sa\ants;  mais  c'est  ])ar  sdii  journal 
qu'il  est  surtout  passé  à  la  postérité. 

Ce  Journal,  qui  jtourrait  peut-être  ])lus  justement  s'intituler 
Mémoires^,  et  qui  embrasse  toute  la  période  qui  s'étend  de  1620 
à  1706,  est  une  autobiographie  extrêmement  précieuse  pour  l'his- 
torien des  mœurs  et  des  faits.  Par  sa  naissance,  sa  situation 
sociale  et  ses  relations,  Evelyn  a  été  le  témoin  avisé  et  averti  de 
tous  les  grands  événements  de  son  époque,  tandis  que  la  dignité 
de  son  caractère,  son  indépendance,  son  aversion  pour  les  in- 
trigues et  les  querelles  de  partis,  qui  l'ont  tenu  volontairement 
éloigné  des  fonctions  et  des  honneurs  publics,  en  font  un  témoin 
singulièrement  désintéressé,  impartial  et  digne  de  foi.  Gomme, 
d'autre  part,  le  Journal  n'a  jamais,  dans  sa  pensée,  été  destiné 
à  la  publication,  tout  ce  qui  a  trait  à  la  vie  privée  de  l'auteur 
n'est  pas  davantage  embelli  ni  déformé;  le  souci  de  «  l'écriture  ». 
comme  on  s'en  rendra  facilement  compte  plus  loin,  ne  vient 
nulle  part  fausser  après  coup  ses  souvenirs.  L'  «  honnête  » 
Evelyn  est  aussi  le  véridique  Evelyn. 

Ses  souvenirs  du  «  Grand  Tour  »,  qui  le  tint  éloigné  d'Angle- 
terre du  9  novembre  J643  au  2  octobre  1647,  remplissent  plus 
du  quart  du  Journal  :  c'est  dire  la  place  que  ce  séjour  à  l'étran- 
ger a  tenue  dans  sa  vie.  C'est  justement  l'époque  et  l'occasion  de 
son  départ  qui  ont  fait  dire  plus  haut  qu'Evelyn  n'avait,  à 
proprement  parler,  rien  fait  d'héroïque.  Royaliste  par  tradition 
de  famille  et  par  conviction  personnelle,  il  avait,  dès  l'Univer- 
sité, pressenti  les  troubles  et  les  déchirements  qui  se   prépa- 


'  Ij»'  Journal  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  181S.  d'après  le  manuscrit 
original  en  la  possession  de  Lady  Evelyn.  veuve  île  rarrière-arrière-petit-fils  de 
l'auteur.  II  n'a  pas  été  écrit  au  jour  le  jour,  mais  rédigé  par  fragments  plus 
ou  moins  longs,  d'après  des  notes  prises  au  moment  des  événements.  Evelyn  en 
avait  du  reste  commencé  une  transcription  amplifiée,  qui  existe  encore  en  ma- 
nuscrit à  Wotton  et  comprend  la  période  1620-lt>44  {Introduction  to  the  Diary 
of  John  Evelyn,  by  A.  Dobson). 
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raient.  T/exéeution  de  Stalford,  les  indices  de  plus  en  plus 
nombreux  du  mécontentement  populaire  avaient  fortement 
frappé  ce  jeune  observateur  de  20  ans;  «  la  médaille  allait 
présenter  son  revers,  dit-il,  et  les  calamités  à  venir  n'étaient 
encore  que  dans  renfance  ».  De  toutes  parts  on  entendait  cra- 
quer le  trône  des  Stiiarts.  Aussi  Evelyn  considéra-t-il  que  le 
plus  sage  serait  de  voir  d'un  peu  loin  «  le  fâcheux  aspect  des 
choses  en  Angleterre  »  et,  le  15  juillet  1641,  il  partit  passer 
quelques  mois  dans  les  Pays-Bas.  Il  prit  du  service  comme 
volontaire  dans  le  régiment  de  Goring,  mais  sa  carrière  militaire 
dura  à  peine  quelques  semaines,  et  nous  le  voyons  de  retour  en 
octobre,  après  avoir  visité  Leyde,  Anvers  et  Gand.  Pendant  ce 
temps,  la  guerre  civile  avait  commencé  pour  tout  de  bon:  Evelyn 
va  et  vient  entre  Londres,  oii  il  avait  entamé  de  vagues  études 
de  droit,  et  la  propriété  de  Wotton.  dont  il  avait  hérité  de  son 
père  et  dont  les  célèbres  jardins  devaient  plus  tard  faire  son 
orgueil.  En  novembre,  cependant,  il  faut  prendre  un  parti,  et  il 
se  met  en  route  pour  aller  rejoindre  l'armée  royale.  Malheureu- 
sement, il  arriva  après  la  bataille  de  Brentford,  au  moment  oi^i 
Charles  V\  malgré  son  succès,  se  disposait  à  battre  en  retraite 
sur  Oxford.  «  J'arrivai,  dit  le  Journal,  avec  mon  cheval  et  mes 
armes,  juste  au  moment  de  la  retraite,  mais  on  ne  me  permit 
pas  de  rester  plus  tard  que  le  15.  parce  que  l'armée  devait  mar- 
cher sur  Gloucester,  ce  qui  nous  aurait  laissés,  moi  et  mon 
frère,  exposés  à  la  ruine  sans  aucun  avantage  pour  Sa  Majesté.  » 
Mais,  se  retirer  à  Wotton  pour  se  consacrer  à  ses  chers  jardins 
n'était  guère  faisable,  et  Evelyn,  partagé  entre  le  souci  de  sa 
sécurité  et  le  désir  de  ne  l'acheter  par  aucune  bassesse  ni  au- 
cune apostasie,  ne  vit  qu'une  solution,  faire  ce  qu'il  avait  fait 
deux  ans  auparavant.  11  envoya,  en  offrande  propitiatoire,  son 
cheval  d'armes  tout  harnaché  au  roi,  à  Oxford,  et  obtint  de 
Sa  Majesté  licence  de  quitter  l'Angleterre  pour  voyager.  C'est 
ainsi  qu'au  moment  où  Milton  venait  de  revenir  d'Italie  «  pour 
ne  pas  rester  plus  longtemps  à  se  divertir  à  l'étranger  tandis 
que  ses  compatriotes  combattaient  pour  la  Liberté  «.  John  Evelyn 
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s'eml);ii'<jii;i  imiir  le  coiitiiiiMil  ;iii  |Hiul(in  de  la  Tour  do  Londres, 
le  0  noxrnilirr  1643.  en  comiiapnie  de  son  ami  et  ancien  condis- 
ciple 'l'hicknesse. 

Les  voyageurs  suivirent  scrupuleusement  les  «  Instructions  » 
d'HoNvell,  passèrent  par  Calais.  Boulogne,  Montreuil,  Abbeville, 
Reauvais  et  Sainl-I.»eiiis.  et  ari'ixcrcut  à  Paris  en  décembre. 
Evelyn  y  resta  jusqu'en  avril  1644.  11  fit  alors  une  courte  excur- 
sion en  Normandie  et  se  rendit  ensuite  à  Orléans,  et  de  là  à 
Blois.  où  il  resta  cinq  mois  à  apprendre  le  français  et  à  jouer 
au  mail.  Puis  il  se  dirigea  vers  le  Midi,  par  Lyon  et  le  Rhône, 
et  se  trouva  à  Marseille  le  7  octobre.  De  Marseille  à  Cannes,  il 
fit  le  trajet  à  dos  de  mulet,  puis  s'embarqua  pour  Gênes.  Son 
itinéraire  passe  ensuite  par  Pise,  Florence  et  Rome,  où  il  sé- 
journa sept  mois.  De  Rome  il  se  rendit  alors  à  Naples  d'où  il 
fit  l'ascension  du  Vésuve,  et  où  il  décida  brusquement  de  ne  pas 
poursuivre  plus  avant.  La  raison  qu'il  en  donne  est  étrange  : 
«  D'après  les  rapports  de  diverses  personnes  curieuses  et  expé- 
rimentées, j'acquis  la  conviction  qu'il  n'y  avait  plus  guère  à 
voir  dans  le  reste  du  monde  civilisé,  après  l'Italie,  la  France  et 
les  Pays-Bas,  qu'une  barbarie  flagrante  et  prodigieuse.  >>  Il 
remonta  donc  vers  Venise,  où  il  eut  la  chance  d'assister  au 
mariage  du  Doge  et  de  l'Adriatique,  alla  visiter  Padoue  où  il 
suivit  des  cours  d'anatomie  à  l'Université,  vit  à  regret  partir 
Thicknesse.  rappelé  en  Angleterre,  et  se  mit  lui-même  en  route 
pour  Milan  avec  le  poète  Waller,  un  certain  John  Abdy.  consul 
d'Angleterre  à  Padoue.  et  le  capitaine  Wray,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin.  .Jusque-là.  tout  s'était  passé  le  mieux  du  monde, 
sans  contre-temps  ni  à-coup;  Evelyn  avait  joui  à  loisir  et  sans 
hâte  de  son  voyage. 

Le  départ  fut  précipité  et  le  choix  de  l'itinéraire  déterminé  par 
des  raisons  d'urgence,  plutôt  que  par  des  préoccupations  d'agré- 
ment et  de  confortable.  Voici  dans  quelles  circonstances  assez 
dramatiques  Evelyn  et  ses  amis  avaient  fait  la  connaissance 
d'un  colonel  écossais  au  service  du  duc  de  Milan  —  ou  plutôt 
c'est  le  colonel  lui-même  qui,  les  ayant  entendus  parler  anglais 
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en  les  croisant  dans  la  rue,  leur  avait  dépêché  son  laquais  pour 
les  prier  à  dîner  le  lendemain.  «  Cette  invitation  nous  parut 
étrange,  dit  Evelyn,  et  nous  ne  savions  trop  que  faire;  nous  nous 
demandions  même  ce  que  signifiait  la  chose,  dans  une  ville 
aussi  soupçonneuse.  »  La  qualité  et  la  nationalité  de  leur  am- 
phitryon les  rassure  cependant,  et  ils  se  rendent  le  lendemain 
matin  chez  le  colonel.  Ce  dernier  commença  par  leur  expliquer 
l'incorrection  de  son  procédé.  «  C'était  son  habitude  lorsqu'il 
entendait  parler  de  voyageurs  anglais  (et  il  en  passait  peu  par 
cette  ville,  par  crainte  de  l'Inquisition)  de  les  inviter  chez  lui, 
où  l'on  pouvait  être  libre.  »  L'hospitalité  qu'il  leur  offrit  ensuite 
fut  digne  du  renom  de  l'Ecosse.  Le  dîner  fut  somptueux  et  les 
vins  ((  tentateurs  »  communiquèrent  à  l'hôte  de  leur  générosité. 
Une  fois  levés  de  table,  il  conduisit  ses  invités  dans  la  grande 
salle  de  sa  maison,  aux  murs  de  laquelle  étaient  suspendus 
des  étendards,  des  selles,  des  brides,  des  pistolets  et  autres  armes, 
trophées  pris  à  l'ennemi  de  ses  propres  mains.  Parmi  ces  objets 
il  voulut  absolument  faire  cadeau  d'une  paire  de  pistolets  au  ca- 
pitaine Wray,  «  un  de  nos  compagnons  de  voyage,  bon  buveur  \ 
et  à  moi  d'une  bride  turque  brodée  de  soie,  ornée  de  curieux 
reliefs,  avec  d'autres  ornements  de  soie,  à  laquelle  pendait  un 
croissant  fînem.ent  ciselé  :  il  avait  pris  cette  bride  à  un  pacha 
qu'il  avait  tué  de  sa  propre  main.  Avec  cette  glorieuse  dépouille 
je  fis  le  reste  du  trajet  jusqu'à  Paris,  et  l'emportai  ensuite  en 
Angleterre.  Puis  il  nous  montra  une  écurie  de  superbes  chevaux, 
avec  son  manège  et  sa  «  cavallerizza  ».  Il  fit  sortir  plusieurs 
chevaux,  les  monta  et  les  présenta,  en  excellent  cavalier.  Ceci 
fait,  et  quand  il  eut  mis  pied  à  terre,  —  contre  l'avis  de  son 


*  Le  capitaine,  plus  tard  sir  William  Wray.  fils  de  sir  Christopher  Wray. 
membre  du  Long  Parlement.  Le  père  et  le  fils  avaient  porté  les  armes  contre 
les  Stuarts,  et  Evelyn  laisse  entendre  à  diverses  reprises  que  le  capitaine  lui 
avait  imposé  sa  société,  dont  il  se  serait  volontiers  passé.  Mais  il  était  difficile 
en  pays  étranger  de  repousser  les  avances  d'un  compatriote  qui  était  en  somme 
un  gentleman. 
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éciiyer  et  de  son  paj^e,  qui  coiiuaissaieiil  le  caractère  de  l'animal 
et  qui  voyaient  (jne  lenr  maître  était  un  ])eu  excité  i)ar  le  vin, 
il  voulut  avoir  un  cheval  plein  de  feu.  (pii  n'avait  pas  encore  été 
monté  et  qui  était  ext reniement  rétif,  —  nne  magnifique  bête, 
d'ailleurs.  Gomme  il  le  montait,  le  ctieval  se  cabra  si  violemment 
qu'il  se  renversa  cf)inplèlemeut  en  arrière,  écrasant  le  colonel 
avec  tant  de  force  contre  le  nnir  du  manège  que,  bien  qu'il  se 
maintînt  en  selle  comme  un  centaure  et  eût  forcé  la  bête  à 
retomber  sur  ses  quatre  pieds,  il  demanda  qu'on  le  descendît  de 
cheval  et  qu'on  l'aidât  à  aller  dans  sa  chambre,  où  il  se  jeta  sur 
MU  lit  de  repos,  et  avec  des  lamentations  infinies  nous  prîmes 
congé  de  lui,  car  il  avait  perdu  l'usage  de  la  parole.  Le  lende- 
main matin,  allant  prendre  de  ses  nou\elles,  nous  trouvâmes 
devant  la  porte  le  dais  sous  lequel  on  porte  habituellement  l'hos- 
tie, et  des  gens  portant  des  cierges  allumés  :  ce  qui  nous  fit 
soupçonner  qu'il  était  dans  un  bien  triste  état,  et  nous  l'y  trou- 
vâmes en  effet,  un  moine  irlandais  à  son  chevet  le  confessant, 
ou  du  moins  simulant  une  confession  et  les  autres  cérémonies 
que  l'on  célèbre  in  extremis;  car  nous  apprîmes  par  la  suite  que 
le  colonel  était  protestant  et  qu'il  avait  ce  moine  pour  confident, 
chose  dangereuse  à  Milan,  si  on  l'avait  soupçonné.  A  notre 
entrée,  il  poussa  un  soupir  douloureux  et  leva  les  mains,  mais  il 
ne  put  parler.  Après  avoir  vomi  du  sang,  il  nous  prit  atïectueu- 
sement  la  main  à  tous  et  nous  fît  signe  qu'il  ne  nous  verrait  plus 
jamais,  ce  qui  nous  fit  prendre  congé  de  lui  avec  une  extrême 
répugnance  et  un  grand  chagrin  de  cet  accident.  Ce  lamentable 
désastre  nous  lit  discuter  la  question  du  départ  aussi  tôt  que 
possible,  car  nous  ignorions  quelles  enquêtes  on  ferait  sur  nous 
et  à  quel  point  on  pourrait  nous  impliquer,  l'Inquisition  étant  si 
cruellement  formidable  et  inévitable,  au  moindre  soupçon.  Le 
lendemain  matin,  donc,  ayant  donné  congé  de  notre  logement, 
nous  nous  entendîmes  pour  louer  une  voiture  qui  nous  mènerait 
jusqu'au  pied  des  Alpes,  fort  affligés  à  la  nouvelle  de  la  mort 
du  colonel,  qui  nous  avait  reçus  avec  tant  de  courtoisie.  » 
Voici  donc  nos  voyageurs  en  route.  Ils  n'étaient  guère,  comme 
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on  peut  penser,  d'humein^  à  goûter  le  charme  ou  la  grandeur  des 
paysages  qu'ils  allaient  traverser.  Leur  seule  préoccupation  était 
de  sortir  au  plus  vite  des  territoires  du  duc  de  Milan,  et  ce  voyage 
ressemble  étrangement,  et  pour  cause,  à  une  fuite.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  n'étaient  disposés  à  braver  l'Inquisition  espagnole 
dont,  en  qualité  d'Anglais  et  de  protestants,  ils  avaient  plutôt 
tendance  à  s'exagérer  encore  la  puissance  occulte  et  redoutable. 

La  rencontre  de  deux  jésuites,  questionneurs  et  «  pragmati- 
ques »,  à  Gastellanza.  où  ils  s'étaient  arrêtés  pour  le  repas  de 
m.idi,  et  avec  qui  ils  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  refuser 
poliment  d'entrer  en  conversation,  n'était  pas  pour  calmer  leur 
nervosité.  Joignez  à  cela  la  pluie  qui  tombait  à  torrents.  C'est  à 
peine  si  Evelyn  note  l'aspect  fertile  du  pays,  lui  qui  s'enthou- 
siasme si  facilement  devant  les  paysages  de  plaines  riches  et 
grasses.  Ce  soir-là  ils  couchent  à  Sesto,  à  l'extrémité  sud  du  lac 
Majeur.  Leur  première  étape  avait  été  d'environ  48  kilomètres. 

C'est  de  Sesto  qu'Evelyn  aperçoit  pour  la  première  fois  les 
grandes  Alpes,  le  lendemain  au  jour.  Ils  ont  dû  quitter  leur  voi- 
ture et  louer  une  barque  pour  se  faire  transporter  à  l'autre  extré- 
mité du  lac.  "  un  des  plus  grands  d'Europe  ».  Le  «  San  Bernardo, 
que  l'on  estime  être  la  plus  haute  montagne  d'Europe  ».  lui 
semble  s'élever  à  «  plusieurs  milles  »  au-dessus  des  nuages.  A 
cette  notation  aussi  banale  que  juste,  —  du  moins  au  point  de 
vue  <'  impressionniste  »,  ■ —  se  borne  le  journal.  Ajoutons  encore 
qu'Evelyn,  à  partir  du  moment  où  les  pics  neigeux  paraissent 
proches,  ne  se  considère  plus  comme  en  Italie. 

Les  sites  célèbres  du  lac  Majeur,  non  plus  que  les  îles  Bor- 
romées.  n'arrachent  à  Evelyn  aucun  cri  d'enthousiasme.  Dans 
toute  autre  circonstance,  il  aurait  vraisemblablement  laissé 
échapper  au  moins  quelque  expression  de  plaisir,  mais  l'idée 
fixe  de  fuir  au  plus  vite  cette  terre  inhospitalière  atténue  fort  en 
lui  la  faculté  d'émotion  esthétique.  Quelques  jours  après,  ses 
tribulations  finies,  on  le  verra  s'extasier  sur  le  panorama  du 
Léman.  Pour  l'instant,  il  enregistre,  assez  sèchement,  plutôt 
qu'il  ne  décrit.  «  Après  avoir  parcouru  environ  deux  lieues  sur 
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le  lac,  nous  dûmes  atterrir  à  Arona,  ville  lorte  appartenant  au 
duché  de  Milan,  oîi,  après  avoir  été  interrogés  par  le  Gouverneur, 
et  avoir  payé  un  droit  assez  minime,  nous  fûmes  autorisés  à 
continuer.  En  face  de  cette  forteresse  se  trouve  Au  géra,  une 
autre  petite  ville;  la  traversée  est  très  agréable,  avec  la  vue  des 
Alpes  couvertes  de  pins  et  de  sapins,  et  au-dessus  la  neige.  Nous 
passâmes  devant  la  jolie  île  d'Isabella,  vers  le  milieu  du  lac, 
sur  laquelle  il  y  a  une  jolie  maison  construite  sur  un  monticule  : 
par  le  fait,  l'île  tout  entière  est  une  sorte  de  petite  montagne 
que  Ton  j^ravit  de  terrasse  en  terrasse  par  des  allées  toutes  bor- 
dées d'orangers  et  de  citronniers. 

«  Celle  que  nous  vîmes  ensuite  est  Isola,  et  nous  laissâmes  à 
droite  celle  de  San  Giovanni;  puis,  côtoyant  une  autre  petite 
ville,  également  bâtie  sur  une  île,  nous  arrivâmes  le  soir  à 
Mergozzo,  obscur  village  situé  à  l'extrémité  du  lac.  » 

Vue  de  près,  la  haute  montagne  n'inspire  à  Evelyn  rien  qui 
ressemble  à  de  l'admiration.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  «  belles  hor- 
reurs »,  mais  bien  d'horreurs  tout  court.  Chez  lui  maintenant  la 
crainte,  rénervement.  la  hâte  d'en  sortir  dominent  tout.  Lui,  si 
calme  et  si  mesuré  d'ordinaire,  ne  ménage  plus  ses  termes,  et  le 
ton  de  cette  partie  du  journal  tranche  singulièrement  sur  le 
reste.  Une  seule  autre  fois  il  a  manifesté  cette  même  mauvaise 
humeur  irritée,  c'est  en  parlant  des  rochers  de  Fontainebleau,  et, 
chose  curieuse,  il  semble  être  là  aussi  fâcheusement  influencé 
par  une  sorte  de  sentiment  d'insécurité.  C'était  en  mars  1644, 
deux  ans  et  demi  avant  le  Simplon.  «  Nous  traversons,  dit-il, 
une  forêt  si  prodigieusement  enfermée  entre  des  rocs  hideux  de 
pierre  dure  et  blanchâtre,  entassés  comme  des  montagnes,  que 
je  crois  bien  qu'il  n'existe  nulle  part  ailleurs  rien  de  plus  horri- 
ble ni  de  plus  solitaire.  »  Succession  d'épithètes  à  retenir  : 
l'horreur  des  paysages  de  montagne,  c'est  bien  en  grande  partie 
l'horreur  de  la  solitude.  «  Elle  abonde  en  cerfs,  en  loups  et  en 
sangliers,  et  peu  de  temps  après  notre  passage  on  y  a  tué  un 
lynx,  ou  once,  qui  avait  dévoré  plusieurs  voyageurs.  Sur  le  som- 
met d'un  de  ces  lugubres  précipices,  où  pousse  un  fouillis  d'ar- 
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bres  et  de  buissons,  suspendu  et  menaçant  ruine,  se  trouve  un 
ermitage.  Dans  ces  solitudes  rôdent  fréquemment  des  bandits  en 
quête  d'un  mauvais  coup  (et  nous  nous  avions  tous  de  quoi  leur 
répondre  avec  nos  carabines)  ;  mais  nous  arrivâmes  sains  et 
saufs  au  village  à  la  fin  de  l'après  midi.  »  A  Mergozzo,  le  lieu  et 
le  gîte  étaient  moins  engageants  qu'à  Fontainebleau  et  bien  des 
périls  étaient  encore  à  redouter  avant  la  fin  du  voyage;  aussi  le 
décor  nous  est-il  présenté  sous  un  aspect  assez  sinistre. 

«  Les  Alpes  s'élèvent  pour  ainsi  dire  brusquement,  après  plu- 
sieurs centaines  de  milles  du  pays  le  plus  uni  du  monde,  et  où 
l'on  ne  trouve  poiu'  ainsi  dire  pas  une  pierre,  comme  si  la  nature 
avait  ici  balayé  et  entassé  les  décombres  et  le  rebut  de  la  terre 
dans  les  Alpes,  pour  former  et  débarrasser  les  plaines  de  la 
Lombardie  que  nous  avions  traversées  pour  venir  de  Venise 
Juscju'ici.  Dans  ce  misérable  lieu  je  couchai  sur  un  lit  bourré  de 
feuilles  sèches  qui  faisaient  de  tels  craquements  et  qui  me  pi- 
quaient tellement  la  peau  à  travers  la  toile  que  je  ne  pus  dor- 
mir. » 

Une  nuit  blanche  dans  ces  conditions  constitue  un  bien  mau- 
vais début;  Evelyn  no  nous  dit  rien  des  impressions  de  ses 
com])agnons  de  route  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elles  étaient 
d'accord  avec  les  siennes.  Le  capitaine  Wray,  dont  l'humeur  peu 
accommodante  et  le  caractère  violent  se  manifestèrent  plusieurs 
fois  en  cours  de  route,  était  sans  doute  à  tout  le  moins  passable- 
ment l'enfrogné;  quant  au  poète  Waller,  dans  les  œuvres  de  qui 
on  chercherait  en  vain  la  moindre  trace  de  souvenirs  du  Sim- 
plon,  mettons  qu'il  était  simplement  résigné.  Aussi,  après  cette 
déplorable  nuit,  le  départ  fut  sans  gloire  ni  enthousiasme.  Pis 
que  cela,  il  eut  quelque  chose  d'un  peu  ridicule.  Impossible  de 
se  procurer  des  chevaux  :  il  fallut  se  résoudre  à  les  remplacer 
par  des  ânes,  montures  peu  glorieuses  pour  des  «  milords  ».  Si 
les  coursiers  n'étaient  pas  brillants,  le  harnachement  ne  l'était 
pas  davantage  :  une  selle  grossière  et,  en  guise  d'étriers,  un 
nœud  au  bout  d'une  corde.  Seule  la  magnifique  bride  turque 
d'Evelyn  venait  rehausser  comiquement  ce  piètre  équipage. 
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('  Nous  passâmes  par  une  vallée  raisonnablement  agréable, 
bien  ciue  très  étroite,  pour  arriver  enfin  à  Domo  (d'Ossola),  où 
nous  nous  reposâmes.  Nous  montrâmes  notre  passeport  espa- 
gnol, mais  le  Gouverneur  insista  pour  nous  en  faire  prendre  un 
autre,  afin  de  l'aire  gagner  une  couronne  à  son  secrétaire.  Là, 
nous  écliangeâmes  nos  ânes  contre  des  mulets,  dont  le  pied  est 
sûr  au  milieu  des  montagnes  et  des  précipices  qu'ils  sont  habi- 
tués à  traverser.  Nous  louâmes  un  guide  qui  nous  amena  ce 
soir-là,  à  travers  des  passages  extrêmement  raides,  escarpés  et 
dangereux,  Jusqu'à  un  village  appelé  Vedra,  oi^i  finissent  les 
domaines  du  roi  d'Espagne  dans  le  duché  de  Milan.  Nous  eûmes 
un  logement  misérable  et  infâme.  » 

De  Sesto  à  Mergozzo  il  faut  compter  environ  38  kilomètres  et 
28  de  Mergozzo  à  Vedra;  l'état  des  chemins  et  la  nature  du  ter- 
rain justifient  amplement  le  ralentissement  de  l'allure  de  nos 
voyageurs  :  leur  hâte  est  aussi  gran'de  qu'au  début  '. 

Les  grandes  émotions  vont  commencer  et  il  semble  qu'un 
souffle  de  terreur  passe  encore  sur  Evelyn  loi'squ'il  rédige  ses 
impressions.  Sa  curiosité  toujours  en  éveil,  son  goût  pour  le  ren- 
seignement précis,  qui  se  manifestent  si  volontiers  dans  les 
autres  parties  du  «  Journal  »,  n'apparaissent  plus  guère  ici  :  on 
trouvera  dans  cette  partie  de  son  récit  peu  d'indications  topo- 
graphiques ou  géographie  [lies.  Les  montagnes  et  les  torrents  sont 
demeurés  pour  lui  à  peu  près  anonymes  :  mais  nulle  part  ail- 
leurs, peut-être,  Evelyn  n'a  autant  livré  des  sentiments  intimes 
qui  l'agitaient.  Il  se  départit  là  de  la  modération  souvent  un  peu 
froide  avec  laquelle  il  s'exprime  en  général  sur  tout  et  tous;  et 


^  Voici  quel  fut  leur  itinéraii-e  :  premier  jour.  Milan-Sesto,  48  kilomètres  ; 
deuxième  jour,  Sesto-Mergozzo.  '^S  kilomètres  ;  troisième  jour,  Mergozzo- Vedra, 
environ  28  kilomètres  ;  quatrième  jour,  Vedra-Col  du  Simplon.  environ  38  kilo- 
mêti'es;  cinquième  jour.  Simplon-Brigue,  31  kilomètres;  sixième  jour,  Brigue- 
Sion,  53  kilomètres  ;  septième  jour,  Sion-Martigny,  2G  kilomètres  ;  huitième 
jour,  Martigny-Bouveret.  38  kilomètres. 

Les  distances  indiquées  sont  approximatives,  en  ce  sens  qu'elles  correspondent 
au  trajet  par  la  route  actuelle. 
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sans  phrases,  sans  chercher  l'effet,  il  nous  fait,  en  toute  simpli- 
cité, revivre  fortement  avec  lui  les  transes  par  lesquelles  il  a 
passé. 

((  Le  lendemain  matin,  nous  recommençâmes  à  monter  par 
des  pistes,  à  travers  des  escarpements  étranges,  horribles  et 
effroyables,  où  abondent  les  sapins,  et  habités  seulement  par  des 
ours,  des  loups  et  des  chèvres  sauvages.  Nulle  part  nous  ne  pou- 
vions voir  à  plus  d'une  portée  de  pistolet,  l'horizon  étant  borné 
par  des  rochers  et  des  montagnes,  dont  les  sommets,  couverts  de 
neige,  semblaient  toucher  les  cieux  et  en  maint  endroit  per- 
çaient les  nuages.  Quelques-unes  de  ces  vastes  montagnes 
n'étaient  qu'un  seul  bloc  de  pierres,  entre  les  fissures  duquel 
se  précipitaient  cà  et  là  de  grandes  cataractes  de  neige  fondue 
et  d'autres  eaux,  avec  un  mugissement  terrible  répété  par  l'écho 
des  rochers  et  des  cavernes  ;  et  ces  cascades,  en  certains  endroits 
interrompues  dans  leur  chute,  nous  trempaient  comme  si  nous 
étions  passés  à  travers  un  brouillard,  de  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions ni  nous  entendre,  ni  nous  voir  mutuellement;  mais,  nous 
fiant  à  nos  honnêtes  mulets,  nous  poursuivîmes  cahin-caha 
notre  chemin.  Les  ponts  étroits,  que  l'on  construit  en  certains 
endroits  en  abattant  tout  simplement  d'énormes  sapins  et  en  les 
posant  en  travers,  d'une  montagne  à  l'autre,  au-dessus  de  cata- 
ractes d'une  hauteur  terrifiante,  sont  extrêmement  dangereux, 
de  même  que  les  passages  et  les  corniches  pratiqués  en  entail- 
lant la  roche  vive;  certains  autres  en  escaliers;  et,  en  certains 
endroits,  nous  passons  entre  des  montagnes  qui  se  sont  écroulées 
les  inies  sur  les  autres;  ce  qui  est  très  terrible,  et  il  vous  faut 
un  pied  sûr  et  une  tête  solide  pour  escalader  quelques-uns  de 
ces  précipices,  sans  compter  qu'ils  sont  l'asile  des  ours  et  des 
loups,  qui  ont  quelquefois  attaqué  des  voyageurs.  Dans  ces  pas- 
sages étroits  et  difficiles,  nous  mettions  souvent  pied  à  terre, 
tantôt  transis  dans  la  neige  et  tantôt  grillés  par  la  réverbération 
du  soleil  contre  les  escarpements,  lorsque  nous  descendions; 
nous  rencontrions  alors  de  temps  en  temps  quelques  misérables 
masures  bâties  sur  les  pentes  des  rochers,  si  bien  qu'on  s'atten- 
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(irait  à  les  voir  giisscr.  Dans  ces  demeures  habitent  de  braves 
gens  qui  ont  de  monstrueux  jabots  ou  excroissances  de  chair 
qui  leur  poussent  au  cou;  j'en  ai  vu  à  qui  il  en  pendait  sous  le 
menton  gros  comme  un  sac  de  cent  livres  sterling  en  pièces 
d'argent.  Ceci  est  fréquent  sui'tuul  cliez  les  femmes,  et  la  chose 
est  si  })esanle  que.  poiu'  se  soulager,  beaucoup  portent  un  linge 
cpii  leur  entoiu'e  la  tête  et  passe  sous  le  menton  pour  le  sup- 
porter; mais  quis  lumidum.  giitlur  miratur  in  Alpibus?  on  croit 
que  la  cause  en  est  qu'ils  boivent  tant  d'eau  de  neig-e  fondue; 
les  hommes,  qui  boisent  plus  de  vin,  ne  sont  pas  aussi  scrofu- 
leux  que  les  femmes.  La  vérité  est  qu'ils  sont  d'une  race  particu- 
lière, et  beaucoup  de  grands  buveurs  d'eau  d'ici  n'ont  pas  ces 
prodigieuses  tumeurs.  La  chose  est,  comme  on  dit.  dans  le  sang, 
et  c'est  un  vice  de  la  race  cjui  les  rend  si  laids,  si  ridés  et  si 
informes,  en  tirant  vers  le  bas  la  peau  du  visage,  que  rien  ne 
peut  être  plus  effroyable  :  ajoutez  un  étrange  costume  tout  rem- 
Ijourré,  des  fourrures  et  ce  langage  barbare,  mélange  corrompu 
de  haut  allemand,  de  français  et  d'italien.  Les  gens  sont  d'une 
stalure  élevée,  extrêmement  farouches  et  grossiers,  et  cependant 
très  honnêtes  et  dignes  de  confiance. 

«  Ce  soir-là,  à  travers  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  nous 
arrivâmes  en  vue  de  Mons  Sempronius,  maintenant  Mont  Sim- 
plon  ',  qui  i>orte  à  son  sommet  quelques  huttes  et  une  chapelle'. 


^  L'hospice  du  Simplon  est  mentionné  pour  la  première  fois  en  12^35  sous  le 
nom  de  a  Domus  hospitalis  de  Semplon  »,  appartenant  à  cette  époque  aux 
chevaliers  de  Saint-Jeau  de  Jérusalem  (Hospitaliers)  ;  il  était  dirigé  par  un 
a  magister  ».  En  1240  et  en  1252,  il  est  désigné  sous  le  nom  de  «  Hospitale 
sancti  Johannis  de  collibus  de  Semplon  »  (Grenuiud.  vol.  I,  p.  387,  478).  Il 
était  dirigé  par  les  chevalière  Hospitaliers  de  la  commanderie  de  Couflans, 
mais  fut  supprimé  en  1470.  liîn  l(i53,  il  fut  concédé  par  les  gens  de  Brigue  à 
Gaspard  Stokalper,  qui  reconstruisit  Tbospice  sous  la  forme  d'une  tour  qui 
existe  encore  et  appartient  toujours  à  la  même  famille.  Le  nouvel  hospice  fut 
fondé  par  Napoléon  eu  1802,  après  le  commencement  des  travaux  de  la  nou- 
velle route  (W.-A.-B.  Cîoolidge,  Siviss  Travel  and  «S'ir/ss  Guide  Booka.  p.  194). 

'  Il  s'agit  ici  du  hameau  du  col  et  non  du  village  de  Simplon,  situé  à 
400  mètres  plus  bas.  La  rivière  produite  par  la  fonte  des  neiges  ne  peut  être 
qu'une  source,  pennanente  ou  non,  alimentée  par  les  neiges  dans  les  prairies 
supérieures.  De  plus,  le  lendemain  matin,  il  n'est  plus  question  de  montée,  mais 
tout  de  suite  de  la  traversée  du  plateau. 
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Gomme  nous  en  approchions,  l'épagneul  du  capitaine  Wray  (un 
horrible  mâtin  dégoûtant,  qui  l'avait  suivi  depuis  son  départ 
d'Angleterre)  se  mit  à  pourchasser  un  troupeau  de  chèvres  dans 
une  pente  de  rochers  jusqu'à  une  rivière  produite  par  la  fonte 
de  la  neige.  Arrivés  à  notre  froid  gîte  (il  y  avait  pourtant  un 
poêle  dans  chaque  pièce)  et  après  avoir  soupe  de  fromage  et  de 
lait  avec  du  vin  abominable,  nous  allâmes  nous  coucher  dans 
des  placards  situes  à  une  telle  hauteur  du  plancher  que  nous  y 
grimpâmes  par  une  échelle  :  nous  étions  couverts  de  plumes, 
c'est-à-dire  que  nous  étions  entre  deux  matelas  bourrés  de  plu- 
mes, et  encore  bien  juste  pour  nous  tenir  chaud.  Le  plafond 
des  pièces  est  étrangement  bas  pour  des  gens  aussi  grands.  La 
maison  était  alors  (en  septembre)  à  moitié  couverte  par  la  neige 
et  il  ne  pousse  ni  arbre  ni  buisson  sur  une  distance  de  plusieurs 
milles. 

«  De  cet  endroit  peu  confortable  nous  nous  préparâmes  à  partir 
à  la  hâte  le  lendemain  matin,  mais,  comme  nous  montions  sur 
nos  mulets,  arrive  un  jeune  colosse  qui  venait  exiger  de  Targent 
pour  une  chèvre  qu'il  affirmait  avoir  été  tuée  par  le  chien  du 
capitaine  Wray.  Tout  en  protestant,  et  comme  nous  étions  irrités 
de  rester  immobiles  au  froid,  nous  éperonnâmes  nos  bêtes  et 
essayâmes  de  partir,  mais  alors  une  multitude  de  gens  s'étant 
pendant  ce  temps  rassemblés  autour  de  nous  (car  c'était  le 
dimanche  matin  et  ils  attendaient  le  prêtre  qui  allait  dire  la 
messe),  ils  arrêtèrent  nos  mulets,  nous  frappèrent  et  nous  des- 
cendirent de  nos  selles,  et,  nous  désarmant  de  nos  carabines, 
nous  entraînèrent  dans  une  des  pièces  de  notre  logement  et  nous 
gardèrent  militairement.  Nous  restâmes  ainsi  prisonniers  jus- 
qu'à la  fin  de  la  messe,  et  alors  il  arriva  une  dizaine  de  Suisses 
farouches  qui,  prenant  sur  eux  de  se  transformer  en  magistrats, 
s'assirent  sur  la  table  et  nous  condamnèrent  à  payer  une  pistole 
pour  la  chèvre  et  dix  de  plus  pour  avoir  tenté  de  nous  échapper, 
menaçant,  si  nous  ne  payions  pas  rapidement,  de  nous  envoyer 
en  prison  et  de  nous  garder  jusqu'à  un  jour  de  justice  publique; 
et  alors,  comme  ils  auraient  peut-être  exagéré  notre  crime,  car 
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ils  prétendaient  que  nous  a\ions  armé  nos  carabines  dans  l'in- 
tention de  tirer  sur  eux  ..ee  (}u'en  etîet  le  capitaine  était  sur  le 
point  de  faire),  nous  aurions  pu  avoir  la  tèt€  coupée,  à  ce  qu'on 
nous  dit  plus  tard,  car  cliez  ces  populations  primitives  tel  est 
souvent  le  châtiment  d'un  très  petit  méfait.  Bien  que  le  procédé 
iiuus  j>;irril  iiii  Mij>rème  degré  injuste,  après  nous  être  récipro- 
quement consultés,  nous  pensâmes  qu'il  était  plus  sûr  de  nous 
tirer  de  leurs  mains  et  de  la  situation  difficile  dans  laquelle  nous 
étions  tombés;  aussi  nous  nous  résignâmes  à  verser  l'argent,  et 
avec  un  visage  farouche  on  nous  rendit  nos  mulets  et  nos  armes, 
et  nous  fûmes  bien  heureux  de  nous  en  tirer  ainsi.  Cet  intermède 
avait  de  quoi  nous  refroidir,  mais  notre  voyage  ensuite  fut  plus 
froid  encore,  le  reste  du  chemin  ayant  été,  à  ce  qu'ils  nous  dirent, 
couvert  de  neige  depuis  la  création.  Aucun  homme  ne  se  rap- 
pelait l'avoir  vu  sans  neige  ;  et  comme,  à  cause  des  chutes 
fréquentes,  les  sentiers  sont  continuellement  recouverts  et  com- 
blés, nous  passâmes  près  de  plusieurs  mâts  élevés,  plantés  pour 
guider  les  voyageurs,  et  qui,  sur  une  distance  d'un  grand  nombre 
de  milles,  se  dressent  en  vue  l'un  de  l'autre,  comme  nos  balises. 
Dans  certains  endroits,  où  il  y  a  une  fissure  entre  deux  monta- 
gnes, la  neige  la  remplit,  tandis  que  la  partie  inférieure  en  fon- 
dant laisse  une  espèce  de  voûte  de  neige  gelée,  et  cette  dernière 
si  dure  qu'elle  peut  supporter  les  poids  les  plus  lourds;  car  de 
même  qu'il  neige  souvent,  il  gèle  perpétuellement,  ce  à  quoi 
j'ai  été  si  sensible  que  la  peau  tout  entière  de  mon  visage  en  a 
pelé. 

«  Gomme  nous  commencions  alors  à  descendre  un  peu,  le  che- 
val du  capitaine  Wray,  qui  nous  servait  de  bête  de  somme  et  por- 
tait tout  notre  bagage,  passant  d'un  mouvement  brusque  à  tra- 
vers un  tas  de  neige  instable,  glissa  dans  un  effroyable  préci- 
pice; l'irritable  cavalier  son  maître  en  prit  une  telle  colère  qu'il 
en  fut  sur  le  point  d'envoyer  deux  balles  à  la  pauvre  bête,  de 
peur  que  notre  guide  n'allât  le  sortir  de  là  et  s'enfuir  avec  sa 
charge;  mais,  comme  il  allait  épauler  sa  carabine,  nous  pous- 
sâmes un  tel  cri  et  bombardâmes  si  bien  le  cheval  avec  des 
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boules  de  neige  que,  plongeant  de  toute  sa  force  à  travers  la 
neige,  il  glissa  sur  une  autre  pente  jusqu'à  un  autre  replat,  près 
d'un  sentier  où  nous  allions  passer.  Nous  fûmes  encore  un  bon 
moment  avant  de  le  rejoindre,  mais  nous  finîmes  par  retrouver 
l'endroit  et,  le  soulageant  de  sa  charge,  nous  le  hissâmes  hors  de 
la  neige,  oii  il  aurait  certainement  gelé  avant  la  nuit  si  nous 
n'avions  pas  empêché  la  chose.  Nous  appréciâmes  à  presque 
deux  milles  la  distance  sur  laquelle  il  était  tombé  ou  avait  glissé, 
sans  autre  mal  pourtant  que  l'engourdissement  momentané  de 
ses  membres;  mais,  à  force  de  le  réchauffer  et  de  le  frictionner 
vigoureusement,  il  commença  à  se  remuer  et,  après  avoir  un  peu 
marché,  accomplit  fort  convenablement  le  reste  du  trajet. 

«  Pendant  toute  cette  partie  du  chemin,  effrayés  par  l'accident 
du  cheval,  nous  fîmes  péniblement  la  route  à  pied,  en  poussant 
nos  mulets  devant  nous  :  parfois  nous  tombions,  parfois  nous 
glissions  à  travers  cet  océan  de  neige  qui,  après  octobre,  est 
impraticable.  Vers  le  soir,  nous  arrivâmes  à  un  chemin  plus 
large  à  travers  de  vastes  bois  de  sapins  qui  revêtent  les  parties 
moyennes  de  ces  rochers.  Là,  des  gens  en  brûlaient  pour  faire  de 
la  poix  et  de  la  résine,  en  écorçant  les  branches  noueuses,  comme 
nous  faisons  pour  faire  du  charbon  de  bois,  et  réservant  la  partie 
qui  fond,  laquelle  en  se  solidifiant  devient  de  la  poix.  Nous 
passâmes  devant  plusieurs  cascades  de  neige  fondue  qui  avaient 
creusé  des  ravins  d'une  profondeur  formidable  dans  les  cre- 
vasses des  montagnes,  avec  un  mugissement  si  effroyable  que 
nous  pouvions  l'entendre  pendant  sept  longs  milles.  C'est  de  ces 
sources  que  le  Rhône  et  le  Rhin,  qui  traversent  toute  la  France 
et  toute  l'Allemagne,  tirent  leur  origine.  Tard  dans  la  soirée 
nous  arrivâmes  à  une  ville  appelée  Briga,  au  pied  des  Alpes, 
dans  la  Valteline.  Presque  chaque  porte  avait,  clouée  à  l'exté- 
rieur et  tout  près  de  la  rue,  une  tête  d'ours,  de  loup  ou  de  renard, 
et  quelques-unes  les  trois  ensemble;  spectacle  barbare,  mais 
comme  les  x\lpes  sont  pleines  de  ces  animaux,  les  habitants  en 
tuent  souvent.  Le  lendemain  matin,  nous  allâmes  retrouver  notre 
guide  et  nous  prîmes  des  mulets  frais  et  un  autre  conducteur 


A  PROPOS  d'une  traversée  DU  SIMPLON  EN    164(5.  1  il 

pour  uuijs  mciu'i"  au  lac  de  Genève,  en  passant  par  une  région 
aussi  agréalile  (pie  celle  que  nous  venions  de  traverser  était 
mélancolique  et  pénible.  Cela  nous  parut  un  changement  étrange 
et  subit,  car  la  réverbération  du  soleil  sur  les  montagnes  et  les 
rochers  qui  l'enserrent  comme  des  murs  des  deux  cotés,  la  lar- 
geur de  la  vallée  étant  au  plus  de  deux  portées  de  flèche,  rend  le 
passage  excessivement  chaud.  C'est  à  travers  ces  contrastes  que 
nous  continuâmes  notre  voyage,  le  Rhône,  cette  belle  rivière, 
coulant  tout  près  de  nous  dans  un  lit  étroit  et  tranquille,  presque 
au  milieu  de  ce  canton,  et  rendant  le  pays  fertile  en  herbe  et  en 
blé.  qui  y  poussent  en  abondance. 

«  Nous  arrivâmes  ce  soir-là  à  Sion.  jolie  ville,  siège  d'un 
évêché  et  capitale  du  Valais.  » 

Nos  voyageurs  commencent  enfin  à  respirer.  Ils  sont  fort  bien 
reçus  par  un  des  notables  de  l'endroit,  qui  a  été  colonel  en 
France,  et  à  qui,  naturellerrient,  ils  racontent  les  péripéties  de 
leur  voyage.  Le  colonel  est  tellement  indigné  de  la  façon  dont  ils 
ont  été  traités  au  Mont  Simplon  qu'il  veut  absolument  leur  don- 
ner une  lettre  pour  le  Gouverneur,  qui  réside  à  Saint-Maurice 
oi!i  ils  doivent  passer  en  se  rendant  à  Genève,  et  qui  vengera 
l'affront  qu'ils  ont  subi.  Il  fait  à  ses  hôtes  les  honneurs  de  ses 
collections,  parmi  lesquelles  Evelyn  remarque  deux  crânes  «  du 
véritable  capricorne  »,  animal  merveilleux,  quoique  commun 
dans  ces  montagnes,  qui  s'aide  de  ses  cornes  «  recourbées  en 
avant  »  pour  s'accrocher  aux  saillies  de  rocher  et  escalade  ainsi 
des  abrupts  inaccessibles.  Evelyn,  qui  n'est  cependant  ni  cré- 
dule ni  naïf,  enregistre  sans  broncher  ce  détail  curieux,  mais 
s'étonne,  par  contre,  que  le  pied  fourchu  de  la  bête  ne  l'empêche 
pas  de  tenir  en  équilibre  sur  ces  «  horribles  arêtes  ».  L'aima- 
ble colonel  otîre  à  Evelyn  une  de  ces  cornes,  mais  son  poids  et 
son  volume  empêchent  ce  dernier  d'accepter.  Il  refuse  égale- 
ment, ('  étant  limité  par  le  temps  ».  de  prolonger  son  séjour 
pour  visiter  diverses  antiquités  romaines  et  chrétiennes  de  l'en- 
droit et  assister  à  des  chasses  à  l'ours,  au  loup  et  autres  bêtes 
sauvages.  Cette  dernière  proposition  surtout  n'était  sans  doute 
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guère  laiie  puni'  retenir  Evelyu,  qui  avait  visiljlement  hâte  de 
ne  p]u<  voir  le<  montagnes  que  d'assez  loin.  «  Ces  horribles 
montagnes  ■>\  les  appelle-t-il  encore  en  racontant  son  trajet  du 
lendemain,  de  Sien  à  Martigny.  A  Saint-Maurice,  le  Gouverneur 
—  qu'Evelyn  qualifie  cette  fois  de  Président  —  jurc^  que  s'ils 
veulent  séjourner  quelque  temps,  il  leur  fera  non  seulement 
rendre  leur  argent,  mais  encore  qu'il  punira  sévèrement  toute 
cette  canaille.  «  Mais  notre  désir  de  vengeance  s'était  calmé 
dans  l'intervalle,  et  de  plus  quelle  joie  d'être  si  près  de  la  France, 
autant  dire  de  chez  nous!  «  Ils  refusent  même  une  invitation  à 
dîner  et  se  contentent  d'une  rapide  collation  à  l'auberge  avant 
de  remonter  à  cheval.  Le  Gouverneur  a  cependant  le  temps  de 
leur  envoyer  deux  grands  pots  d'excellent  vin  qu'ils  boivent  à 
sa  santé.  «  Cette  civilité,  et  celle  de  notre  hôte  à  Sion.  nous 
réconcilia  complètement  avec  les  gens  du  haut  pays  »,  et  c'est 
allègrement  que  la  petite  caravane  franchit  dans  l'après-midi  la 
frontière  du  Valais  et  de  la  Savoie,  ponr  coucher  ce  soir-là  au 
Bouveret.  Evelyn  y  arriva  harassé,  au  point  de  ne  pas  attendre 
qu'on  changeât  les  draps  du  lit  qu'il  devait  occuper  et  qui  était 
celui  de  la  fille  de  la  maison.  Il  paya  cher,  du  reste,  cette  impa- 
tience, —  la  jeune  fille  venait  d'avoir  la  petite  vérole,  qui  se  dé- 
clara chez  Evelyn  à  son  arrivée  à  Genève.  C'est  par  bateau 
qu'ils  firent  le  trajet.  Vues  du  lac,  et  comme  fond  de  tableau, 
les  Alpes  lui  paraissent  enfin  belles  —  «  un  des  paysages  les 
plus  délicieux  du  monde  »,  dit-il;  et  leurs  horribles  arêtes  de- 
viennent ici  «  leurs  fiers  sommets  ».  Après  cinq  semaines  de 
maladie,  notre  voyageur  consacre  quelque  temps  à  la  visite  de 
Genève  et  de  ses  environs,  puis  se  remet  en  route  pour  Paris, 
par  Lyon,  Roanne  et  la  Loire  jusqu'à  Orléans.  De  Genève  à 
Lyon,  Evelyn  et  ses  compagnons  descendent  le  Rhône  dans  un 
bateau  qu'ils  ont  acheté,  et  admirent  en  passant  «  d'admirables 
perspectives  de  rochers  ».  Le  sortilège  de  la  montagne  aurait-il 
opéré  sur  Evelyn  à  son  insu?  Jusqu'à  présent,  il  ne  nous  avait 
pas  habitués  à  ce  langage.  En  tous  cas,  il  est  vite  repris  par  le 
charme  des  plaines  plantureuses,  et  c'est  avec  un  enthousiasme 
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touchant  qu'il  rnronle  la  rlière  qu'ils  firent  à  Roanne.  «  A 
Roanne,  nous  nous  offrîmes  ce  que  toute  la  France  peut  donner 
de  meilleur,  car  en  cet  endroit  les  ]irovisions  sont  de  premier 
choix  et  en  abondance,  si  bien  que  li'  souper  que  nous  fîmes 
aurait  pu  satisfaire  un  prince.  Nous  couchâmes  dans  des  lits  de 
damas  et  nous  fumes  traités  comme  des  empereurs.  »  Décidé- 
ment, Evelyn  n'est  pas  fait  pour  les  joies  austères  et  rudes  du 
tourisme  en  montagne.  Sa  traversée  des  Alpes  a  été  pour  lui  un 
cauchemar,  et  maintenant  on  sent  qu'il  respire.  Il  renaît  positi- 
vement à  la  vie  pendant  le  trajet  qu'ils  firent,  toujours  en  ba- 
teau, de  Roanne  à  Orléans,  ramant  à  tour  de  rôle,  et  lui,  pour  sa 
part,  pendant  presque  vingt,  lieues,  s'arrêtant  pour  tirer  des 
oiseaux  ou  se  délassant  à  jouer  aux  cartes,  à  chanter  ou  à  com- 
poser des  vers.  «  car  nous  avions  avec  nous  le  grand  poète. 
M.  Waller,  et  quelques  autres  personnes  ingénieuses  ».  A  Or- 
léans, il  s'arrête  juste  un  jour  et,  laissant  là  «  notre  fou  de 
cap)itaine  »,  il  se  rend  tout  d'une  traite  à  Paris.  «  heureux,  après 
tant  de  désastres  et  de  pérégrinations,  de  me  trouver  enfin  si 
près  de  chez  moi.  et  là  je  résolus  de  me  reposer  avant  d'aller 
plus  loin  ».  Jl  s'y  reposa  presque  un  an. 

Evelyn  cesse  maintenant  de  nous  appartenir.  Il  ne  revient 
plus  jamais  sur  ses  souvenirs  alpestres,  mais  la  longueur  du 
récit  de  cet  épisode  mouvementé  de  son  Grand  Tour  témoigne 
de  l'impression  profonde  qu'il  en  a  eue  sur  le  moment.  J'ai  à 
dessein  pris  Evelyn  dès  Milan  pour  le  mener  jusqu'à  Paris  pour 
mieux  faire  ressortir  la  franchise  sans  apprêts  d'un  des  docu- 
ment? humains  les  plus  complets  et  les  plus  sincères  que  nous 
possédions  sur  les  états  d'âme  d'un  voyageur  du  xvii*  siècle 
amené  inopinément  devant  la  haute  montagne.  Ce  qu'il  y  a 
d'intéressant  dans  le  récit  d'Evelyn,  en  dehors  des  renseigne- 
ments matériels  qu'il  nous  donne  sur  les  conditions  dans  les- 
quelles s'effectuait  d'habitude  le  passage  du  Simplon  à  son 
époque,  c'est  l'espèce  de  calme  et  de  sang-froid  observateur  qu'il 
garde  malgré  le  malaise  auquel  il  est  visiblement  en  proie  — 
malaise   auquel  contribuent  la  fatigue  physique,   l'inquiétude, 
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une  sorte  de  sensation  de  vertige  que  connaissent  bien  encore 
maintenant  nombre  de  touristes,  même  dans  les  endroits  les 
plus  sûrs,  et  aussi  l'angoisse  du  chaos  et  de  la  solitude.  Le 
sentiment  de  l'admiration  lui  fait  totalement  défaut  devant  les 
sites  grandioses  qu'il  traverse,  et  la  terreur  qu'il  en  éprouve 
n'est  certes  pas  la  terreur  sacrée.  Mais  s'il  ne  délire  pas  d'en- 
thousiasme, il  ne  divague  pas  non  plus  de  peur.  Il  note,  en  fré- 
missant sans  doute  rétrospectivement,  mais  avec  une  remar- 
quable justesse  de  coup  d'oeil;  il  lui  a  manqué  d'être  touché  de 
la  grâce,  en  présence  de  la  montagne  divine,  pour  nous  donner 
ici  quelques  belles  pages  de  prose  descriptive.  Et  cependant 
Evelyn  avait  un  très  vif  sentiment  du  pittoresque  :  il  dessinait 
fort  bien,  et  son  talent  était  mieux  qu'un  talent  d'amateur.  Vo- 
lontiers il  prenait  des  croquis  en  cours  de  route  :  nous  le  voyons 
dessiner  une  vue  de  la  ^■allée  de  Tarare,  une  autre  encore  du 
château  et  du  rocher  de  Tournon.  En  Italie  non  plus  son  crayon 
n'est  pas  inactif.  Cette  éducation  de  l'œil,  assez  rare  à  son  épo- 
que, explique  dans  une  large  mesure  l'espèce  de  présence  d'es- 
prit avec  laquelle  il  enregistre  le  détail  des  aspects  et  des 
accidents  de  sa  route.  Esprit  clair,  servi  par  une  vision  nette, 
il  se  dédouble  en  quelque  sorte  et,  malgré  son  état  de  dépression 
et  d'énervemenl.  il  ne  cesse  pas  un  instant  d'être,  sinon  précis, 
au  moins  exact.  Et  si  son  stock  d'épithètes  n'est  pas  extrêmement 
varié,  si  les  adjectifs  «  horrible  »  et  «  effrayant  »  reviennent 
un  peu  souvent,  peut-on  en  conscience  le  reprocher  à  un  homme 
qui  pendant  plusieurs  jours  a  été  obsédé  par  des  sensations 
d'horreur  et  d'effroi?  L'amour  et  même  la  simple  sympathie  ne 
se  commandent  guère,  et  Evelyn  n'était  certes  pas  né  pour  aimer 
ni  apprécier  les  paysages  de  haute  montagne.  Le  pittoresque 
moyen  était  bien  mieux  son  fait  :  les  garrigues  de  Vaucluse, 
les  Alpilles  de  Pro\ence.  les  rochers  du  littoral  méditerranéen 
lui  plaisent  :  mais  dès  que  le  paysage  devient  rude  ou  imposant, 
il  ne  le  trouve  plus  que  rébarbatif,  ou  pire.  La  côte  de  la  Rivière 
de  Gênes  lui  paraît  formidable,  les  criques  rocheuses  sont  d'hor- 
ribles fissures,  [Tne  seule  fois  l'admiration  est  plus  forte,  c'est 
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lorsque,  allant  de  Sienne  à  Aeqiiapendente,  après  avoir  traversé 
une  couche  épaisse  de  brouillards  qui  barraient  la  montagne,  il 
contemple  subitement  une  mer  de  nuages'.  Mais  cela  ne  dure 
pas.  dix  lignes  après,  les  rochers  redeviennent  tous  «  horribles 
et  menaçants  »,  les  cascades  tombent  avec  des  mugissements 
«  épouvantables  ».  Lors(|u"il  doit  traverser  une  «  arête  affreuse  » 
des  Apennins  pour  se  rendre  de  Florence  à  Rologne.  quel  soula- 
gement quand,  au  bas  d'une  descente  malaisée,  il  se  trouve 
devant  une  plaine  «  riche  et  opulente  »  !  C'est  ainsi  que  les 
environs  de  Milan  le  comblent  d'aise.  «  C'est  le  paradis  de  la 
Lombardie,  les  routes  unies  et  droites,  les  haies  plantées  d'ar- 
bres fruitiers,  de  la  vigne  à  tous  les  arbres  et  d'innombrables 
cours  d'eau.  »  Au  fond,  son  critérium  plus  ou  moins  inconscient 
pour  juger  des  sites  et  les  apprécier  est  bien  celui  des  généra- 
tions antérieures  au  romantisme  :  il  y  a  des  paysages  accueil- 
lants et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas;  et  en  dernière  analyse  rien 
ne  vaut  un  beau  parc  ou  un  jardin  ingénieusement  aménagé. 
Des  «  rocailles  »  et  des  châteaux  d'eau,  à  la  bonne  heure;  mais 
ne  nous  parlez  pas  de  pans  monstrueux  de  rochers,  ni  de  cata- 
ractes de  «  neige  en    fusion^  ».  Tout  le  Ions;  de  son  itinéraire 


^  «  Comme  nous  montions,  nous  pénétrâraes  dans  une  masse  noire,  épaisse 
et  compacte  de  nuages  que,  même  de  près,  on  aurait  pris  pour  des  rochers,  et 
dans  lesquels  nous  restAmes  pendant  près  d'un  mille  de  montée  :  c'étaient  des 
vapeurs  de  brouillard  sec.  qui  demeuraient  en  suspension  sur  une  grande  épais- 
seur et  qui  cachaient  à  la  fois  le  terrain  et  le  soleil,  si  bien  qu'il  nous  semblait 
être  dans  la  mer  plutôt  que  dans  un  nuage  :  puis,  les  ayant  traversés,  nous 
arrivâmes  sous  le  ciel  le  plus  serein  du  monde,  comme  si  nous  avions  été  an- 
dessus  de  toute  communication  humaine  :  la  montagne  semblait  plutôt  une 
grande  île...  car  nous  ne  pouvions  rien  voir  qu'une  mer  de  nuages  épais  ondulant 
sous  nos  pieds  comme  d'énormes  vagues,  laissant  percer  de  temps  h  autre  le 
sommet  d'une  autre  montagne  :  et  à  travers  les  vides  des  nuages  nous  pouvions 
apercevoir  la  campagne  et  les  villages  de  la  région  qui  était  au-dessous  de  nous. 
C'est  un  des  spectacles  les  plus  agréables,  les  plus  nouveaux  et  en  somme  les 
plus  surprenants  que  j'aie  jamais  contemplés.  » 

-  Evelyn  était  monté  au  Vésuve  le  7  février  ICAô.  —  II  raconte  son  ascen- 
sion en  détail,  dans  le  style  d'inventaire  qui  lui  est  souvent  familier,  sans  mani- 
fester du  reste  la  moindre  trace  de  frayeur  ni  d'émotion  :  il  trahit  tout  au  plus 
dans  son  récit  le  plaisir  d'une  curiosité  satisfaite,  heureux  d'avoir  «  fait  »  le 
fameux  volcan. 
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continental.  Evelyn  ne  manque  naturellement  pas  de  visiter 
tous  les  parcs  et  tous  les  jardins  privés  auxquels  il  peut  avoir 
accès,  et  il  les  décrit  en  amateur  enthousiaste.  Ceux  du  cardinal 
de  Richelieu,  à  Rueil,  le  charment  particulièrement.  «  A  l'extré- 
mité de  la  citronnière  il  y  a.  peint  à  l'huile  sur  un  mur,  l'Arc 
de  Constantin,  aussi  grand  que  le  véritable  à  Rome,  si  bien 
exécuté  qu'un  peintre  habile  le  prendrait,  à  une  certaine  dis- 
tance, pour  de  la  pierre  et  de  la  sculpture.  Le  ciel  et  les  collines 
que  l'on  croit  voir  à  travers  les  arceaux  sont  tellement  naturels 
que  des  hirondelles  et  autres  oiseaux,  croyant  pouvoir  passer, 
se  sont  brisé  la  tête  contre  le  mur.  J'ai  été  infiniment  ravi  de  cet 
acrrénble  trompe-l'œil.  Au  bout  de  cette  allée  se  trouve  cette  cas- 
cade abondante,  bien  qu'artificielle,  qui  se  précipite  le  long  d'une 
forte  pente  avec  un  bruit  et  une  fureur  extraordinaires.  Puis 
viennent  des  grottes  artificielles,  des  îles  de  rochers  où  nichent 
des  oiseaux  aquatiques,  puis  une  autre  grotte  plus  grande 
«  construite  en  coquillages  »,  représentant  des  satyres  et  autres 
imaginations  fantastiques  :  au  milieu,  une  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  y  a  une  fontaine...;  le  fontainier  représenta  ensuite 
une  averse  de  pluie  tombant  du  haut,  tandis  que  de  petits  jets 
d'eau  montaient  du  sol.  A  la  sortie,  deux  mousquetaires  extra- 
vagants nous  lancèrent  un  torrent  d'eau  par  le  canon  de  leurs 
mousquets.  »  C'était,  paraît-il.  la  mode  à  cette  époque  d'inonder 
ainsi  à  l'improviste  ses  visiteurs;  et  la  plaisanterie  était  si  géné- 
ralement appréciée  que  l'archevêque  de  Paris  lui-même  avait 
machiné  de  semblable  manière  son  jardin  de  Saint-Cloud.  Ces 
ingénieuses  inventions  avaient,  on  le  voit,  insuffisamment  pré- 
paré Evelyn  aux  pierrailles  des  pistes  muletières  et  à  l'embrun 
des  cascades  naturelles.  L'  «  honnête  homme  »  de  son  époque 
n'était  pas  encore  «  retourné  à  la  nature  ». 

Que  la  chose  soit  regrettable  ou  non  est  une  autre  question, 
dont  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper  ici.  Voyons  simplement  dans 
Evelyn  le  type  de  ce  que  pouvait  être  alors  le  touriste  intelligent 
et  instruit;  sachons-lui  gré  de  nous  renseigner  comme  il  le  fait, 
sans  détours  et  sans  phrases,  sur  ce  qu'il  a  vu  et  éprouvé  :  remer- 
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cioMs-Ie  jiîèrnc  de  st'  soucier  \  isihleniciit  si  peu  dans  son  récit 
du  style  et  de  l'elTet.  —  Rien  ne  vienl.  au  tuoins,  s'interposer  entn^ 
l'auteur  et  la  réalité  :  il  apprécie,  sans  doute,  mais  il  ne  déforme 
pas  sous  prétexte  d'interpréter  ou  d'orner;  il  a  le  bon  goût, 
malgré  sa  culture  classique,  de  n'appeler  à  la  rescousse  ni 
l'Averne.  ni  l'Olympe,  ni  les  Titans  :  n'étant  ni  poète  ni  méta- 
physicien, il  nous  épargne  les  platitudes  d'un  lyrisme  de  com- 
mande, comme  celles  d'une  méditation  de  coin  de  feu,  et  dans 
son  honnête  antipathie  avouée,  il  y  a  peut-être  plus  de  réel 
hommage  à  la  beauté  sublime  et  inhumaine  de  la  haute  mon- 
tagne, que  dans  toute  la  fausse  littérature  alpine  dont,  moins  de 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  toute  une  catégorie  d'âmes  sensi- 
bles a  déjà  commencé  à  nous  inonder. 


BOILEAU  ET  L'ITALIE 

Par  M.  Gabriel  MAUGAIN, 

Professeur  adjoint  à  la  Faculté  des   Lettres. 


Nous  n'avons  pas  une  histoire  des  relations  intellectuelles  de 
la  France  et  de  ritalic.  Longtemps  encore  nous  en  serons  privés, 
car  les  matériaux  que  devra  mettre  en  œuvre  l'audacieux  qui 
l'entreprendra  sont  loin  d'être  tous  dégrossis. 

La  présente  étude  n'a  d'autre  ambition  que  d'apporter  une 
petite  pierre  au  futur  édifice.  Elle  comprend  deux  parties,  dont 
l'une  cherche  quelle  place  l'Italie  occupe  dans  l'œuvre  de  Boi- 
ieau.  Il  était  important  de  déterminer  avec  un  peu  de  préci- 
sion à  quels  écrivains  de  la  Péninsule  s'en  prend  ce  fajneux 
adversaire  de  la  cultuiv  italienne  et  quels  griefs  il  élève  contre 
eux,  jusqu'à  quel  point  il  était  compétent  pour  les  juger,  dans 
quelle  mesure  il  a  contribué  à  les  discréditer  en  France,  eux  et 
la  langue  de  leur  pays,  dans  quelles  limites  il  a,  malgré  tout, 
ressenti  leur  influence. 

La  deuxième  partie  de  notre  étude  nous  transporte  en  Italie. 
Y  a-t-on  édité  les  œuvres  de  Boileau?  Comment  les  a-t-on 
jugées?  Quelqu'un  les  a-t-il  imitées?  Des  poètes  y  ont-ils  cher- 
ché des  conseils?  A  ces  questions  nous  répondons  sans  prétendre 
jamais  apporter  des  résultats  complets  et  définitifs.  Très  pro- 
bablement, quelques  versions  italiennes  de  Boileau  nous  ont 
échappé.  On  a  pu  l'imiter  sans  que  nous  ayons  réussi  à  le 
savoir.  A  coup  sûr,  on  a  porté  sur  lui  des  jugements  que  nous 
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n'enregistrons  pas,  faute  de  les  connaître.  Du  moins,  avons- 
nous  consulté  les  catalogues  de  quelques  bibliothèques  '  fort 
importantes,  et  dépouillé  —  souvent,  il  est  vrai,  sans  le  moindre 
résultat  —  les  ouvrages  de  nombreux  écrivains  qui,  au  xviii^  et 
au  xix"  siècle,  furent  salués  de  l'autre  côté  des  Alpes  comme 
des  maîtres.  Ils  sont  parfois  aujourd'hui  bien  oubliés  et  non 
sans  raison.  Ils  n'en  restent  pas  moins  pour  nous  très  repré- 
sentatifs de  leur  époque,  car  ils  en  reproduisirent  ou  même  en 
déterminèrent  l'opinion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  employé  tous  nos  efforts  à 
réduire  autant  que  possible  le  nombre  des  lacunes  inévitables 
dans  un  travail  de  ce  genre.  Nous  remercions  à  l'avance  tous 
ceux  qui  nous  aideront  à  combler  celles  qui  subsistent. 


On  en  trouvera  la  liste  au  début  du  chap.  i  de  la  2'  partie. 


LISTE  DES  AUTEURS  CITES  AU  COURS  DE  CETTE  ETUDE' 


1'  Auteurs  français. 

Académie  des  Iîs'scriptioxs  et  Belles-Lettres.  —  Histoire  de  l'A.  avec  les 
^Mémoires  de  Littérature  tirés  des  Registres  de  cette  Académie  depuis  l'an- 
née MDCCXLI  jusques  et  coiniiris  l'année  MDCCXLIII.  Tome  XVI.  A 
Paris,  de  l'Imprimerie  royale,  ^IDCCLT. 

r>AiLLEï  (Adrien).  —  Jugemens  des  sgavans  sur  les  principaux  ouvrages  des 
auteurs.  Paris,  1685-1  fi86. 

BoLLEAU.  —  Œuvres  de  M""  Boileau-Despréaux  avec  des  éclaircissemens  histo- 
riques donnez  par  lui-même.  A  Genève,  chez  Fabri  et  Barrillot,  MDCCXVI. 

—  Bolaeana  ou  bons  mots  de  M.  Boileau.  A  Amsterdam,  chez  Lhonoré, 
MDCOXLIII. 

—  Œuvres  avec  des  éclaircissements  rédigés  par  M.  Brossette,  augmentés  par 
M.  de  Saint-Marc.  A  Amsterdam,  chez  D.-J.  Changuion,  1775. 

—  Œuvres  collationnées  sur  les  anciennes  éditions  et  sur  les  manuscrits,  avec 
des  notes  historiques  et  littéraires,  et  des  recherches  sur  sa  vie,  sa  famille 
et  ses  ouvrages,  par  M.  Berriat-Saint-Prix.  Paris,  C.-H.  Langlois,  Delaunay. 
Crévot,  18c!0. 

—  Œuvres  complètes  accompagnées  de  notes  historiques  et  littéraires  et  pré- 
cédées d'une  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  A.-Ch.  Gidel.  Paris,  Garnier 
frères,  MDCCCLXX. 

—  Les  satires  de  Boileau  commentées  par  lui-même  et  publiées  avec  des  notes 
par  Frédéric  Lachèvre.  Reproduction  du  commentaire  inédit  de  Pierre  Le 
Verrier  avec  les  corrections  autographes  de  Boileau.  Le  Yésinet,  1906. 

Boissier    (Gaston).    —    Un    savant    d'autrefois.    Revue    des    Deiuc-Mondes. 

1"  avril  1871. 
Broglie   (Emmanuel   de),   —   Mabillon   et   la   Société   de   S.-Germain-des-Prés 

à  la  fin  du  xvii'  siècle.  Paris,  Pion,  1888. 
Brossette.  —  Correspondance  entre  Boileau-Despréaux  et   Brossette.   Paris, 

1858. 
Desfontaines  (Abbé).  —  Observations  sur  les  écrits  modernes.  A  Paris,  chez 

Chaubert.  1785  et  suiv. 


'  Tette  liste  ne  comprend  i)as  les  éditions  de  Boileau  faites  eu   Italie.   Voir 
plus  loin,  2''  partie,  chap.  i. 
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Desxiabets  de  Saint-Sorlix.  —  Défense  du  Poème  héroïque  avec  quelques 
remarques  sur  les  œuvres  satyriques  du  sieur  D***.  Paris,  1675. 

GiNGUENÉ  (P.-L.).  —  Histoire  littéraire  d'Italie.  Seconde  édition,  revue  et 
corrigée  sur  les  manuscrits  de  l'auteur,  ornée  de  son  portrait  et  augmentée 
d'une  notice  historique  par  M.  Daunou.  A  Paris,  chez  L.-G.  Alichaud,  1824. 

Hauvette  (Henri).  —  Le  chevalier  Marin  et  la  préciosité,  à  propos  d'un  ou- 
M'age  récent  (dans  Biilhfin  ifnlicii.  janvier-mars  190.t).  Bordeaux.  Fert't 
ot  fils. 

La  Hakpe.  —  Cours  de  littérature.  Paris,  Didot,  MDCCCLVII. 

LiXTiLiiAC  (Eugène).  —  Un  coup  d'état  dans  la  rép.  des  lettres  :  J.-C.  Scaliger 
fondateur  du  classicisme  (A'omv.  Revue,  mai-juin  1890). 

Marmontel.  —  Eléments  de  littérature.  Paris.  Firmin  Didot  frères,  1857. 

Mai: gain  (Gabriel).  —  Etude  sur  l'évolution  intellectuelle  de  l'Italie,  de  1657 

à  1750  environ.  Paris,  Hachette,  1909. 
—  L'Italie  dans  quelques  public,  de  jésuites  frauçais.  Paris,  Champion,  1910. 

MoRiLLOT  (Paul).  ■ —  Searron,  étude  biographique  et  littéraire.  Paris,  H.  Le- 
cène  et  H.  Oudin.  1888. 

MouiiY  (Chevalier  de).  —  Le  Mérite  vengé  ou  conversations  littéraires  et 
variées  sur  divers  écrits  modernes,  pour  servir  de  réponse  aux  Observations 
de  l'A.  D.  F.  A  Amsterdam,  chez  Westeiu  et  Smith,  MDCCXXXVII. 

Pellissox  et  d'Olivet.  —  Histoire  de  l'Académie  française,  avec  des  éclair- 
cissements et  des  notes  par  Ch.  Li^ct.  Paris.  Didier,  1858. 

Pbadox.  —  Le  triomphe  de  Pradon  sur  les  satires  du  sieur  D***.  La  Haye, 
16S6. 

Racine  (Louis).  —  Œuvres.  Paris,  1808. 

Racine  (Jean).  —  Œuvres.  Paris,  Hachette,  1865. 

Rapin  (René).  —  Œ^uvres.  A  Amsterdam,  1709. 

Sommeevogel  (C).  —  Table  méthodique  des  Mémoires  de  Trévoux  (1701- 
(1775).  Première  partie  précédée  d'une  notice  par  le  P.  C.  Sommervogel  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Paris,  Auguste  Durand,  1864. 

Sommera'Ogel  (Charle.s).  —  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Bibliogra- 
phie. Bruxelles-Paris,  1890-1900. 

Terrasson  (Abbé).  —  Dissertation  critique  sur  l'Iliade  d'Homère.  A  Paris, 
chez  François  Fournier,  ^IDCCXN'. 

Vissac.  —  De  Marci  Hieronymi  Vidae  Poeticorum  libris  III.  Paris,  1862. 

^'OLTAIRE.  —  Œuvres,  éd.  Beuchot.  Paris,  Lefèvre. 

2'  Auteurs  italiens. 

Alfieri  (Vittorio).  — •  Opère  ristampate  nel  primo  centenario  délia  sua  morte, 
1903,  Ditta  G.-B.  Paravia  e  Comp.,  Torino-Roma-Milano-Firenze-Napoli. 

Algarotti  (Conte).  —  Opère.  Cremona,  MDCCLXXIX. 

Angeloni.  —  Sopra  la  vita,  le  opère,  e  il  sapere  di  Guido  d'Arezzo,  restauratore 
délia  scienza  e  dell'  arte  musica.  Parigi,  1811. 
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A.NTOMM  (Abbé).  —  Dictionnaire  italicu,  latiu  et  fraiieais.  conteuaut  uun 
seulement  un  abrésé  du  dictionnaire  de  la  Crusca.  mais  encore  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable  dans  les  meilleurs  Lexicographes,  Etymologistes  et 
Glossaires  qui  ont  paru  en  différentes  langues.  A  Paris,  chez  Jacques  Vin- 
cent, MDCCXXXV. 

Arteaga  (Stefano).  —  Rivoluzioni  del  teatro  mu.sicale  italiano  dalla  sua  ori- 
gine fino  al  présente.  2"  ediz.  Venezia,  1785. 

Baretti  ((îiuseppe).  —  Opère.  Milano,  Dalla  soeietâ  tipogr.  de"  classici  ita- 
liani,  1838. 

Beceixi  (Giulio-Cesare).  —  Délia  novella  poesia  cioè  del  vero  génère  e  parti- 
colari  bellezze  délia  poesia  italiana  libri  tre.  In  Verona,  MDCCXXXII. 

—  hettera  ammonitoria  a  I>elio  comraediante.  t-he  sta  in  l'arigi.  In  ^'enezia 
per  Francesco  Argenti,   S.  D. 

Bertana  (Emilio).  —  Un  precursore  del  Romanticismo  (Giulio-Cesare  Becelli) 
dans   Giornale   storico  délia  Letteratura  italiana.  Torino,  Loescher,  vol.  XX^'I. 

—  Il  teatro  tragico  italiano  del  secolo  X^'III  prima  ^leir  Alfieri  (dans  le 
4''  supplém.  du  Giornale  storico  délia  lett.  it.),  1901. 

Bertola     —    Opérette    in    Aerso    e    in    prosa    dell"    abate    de"    Giorgi-Bertôla. 

Bassano,  MDCCLXXXV. 
Bettlnelli  (Saverio).  —  Opère  édite  ed  inédite,  in  prosa  ed  in  versi.  Seconda 

edizjone  riveduta,  ampliata  e  corretta  dall'  aiitore.  Venezia.  MDCCC. 
Bisso    (Giovanbattista) .    —    Introduzioue    alla    Volgar    poesia    in    due    parti 

divisa   da    Giovanbattista   Bisso   palermitano.    Edizione    settima.    In    Roma, 

MDCCLXXVII. 
Cantu  (Cesare).  —  Histoire  universelle,  soigneusement  remaniée  par  l'auteur 

et  traduite  sous  ses  jeux  par  Eugène  Aroux,  ancien  député,  et  Piersilvestro 

Leopardi.  Tome  XVI.  Paris.  Firmin  Didot  frères,  1848. 
Chiares'I  (Maria).  —  Un  adversaire  de  l'influence  italienne  en  France  :  Nicolas 

Boileau-Despréaux.   Imola,  1911. 
Coxci>A  (Daniele).  —  De  spectaculis  theatralibus  Christiano  cuique  tam  laico. 

tum  clerico  vetitis  Dissertaiiones  duae.  Auctore  F.  Daniele  Concina.  ordinis 

praedicatorum.  Romae,  MDCCLII. 
Co:îfTi  (Antonio).  —  Prose  e  Poésie.  In  Venezia,  t.  I,  MDCCXXXIX  ;  t.  H, 

MDCCLVI. 
Fabeselli    (Arturo).   —   Dante   e   la   Francia.    dall'    età    média    al    secolo   di 

Voltaire.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1908. 
FoscoLO  (Ugo).  —  Opère  édite  e  postume.  Firenze,  Le  Monnier,  1850-1890. 
Galletti  (Alfredo).  —  Le  teorie  drammatiche  e  la  tragedia  in  Italia  nel  secolo 

XVIII.  Parte  1",  1700-1750.  Cremona,  Stabil,  Tipo-Litografico  Fezzi,  1901. 
GiOR>ALE  DE"  Lettekati  DI  PiSA.  —  Pisa,  1777. 
Gravixa.  —  Opère  scelte.  Firenze,  1827. 
Leop\rdi    (Giacomo).    —    Pensieri    di    varia    filosofia    e    di    bella    letteratura. 

Firenze,  Successori  Le  Monnier,  1898. 
Maffei  (Scipione).  —  La  Merope,  tragedia.  In  A'erona,  MDCCXLV. 

—  Teatro.  In  Verona,  MDCCXXX. 

Man'Zoxi  (Alessandro).  —  Epistolario  raccolto  e  annotato  da  Giovanni  Sforza. 
Milano,  1882. 

Il 
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—  Le  tragédie,  gl'  inni  sacri  e  le  odi,  a  cura  di  M.  Scherillo.  Milano,  Hoepli, 
1911. 

Martello  (Pierjacopo) .  —  Opère.  Bologna,  MDCCXXIII. 

Metastasio.  —  Opère,  con  dissertazioni,  osservazioni  e  citazioni.  In  Genova, 
MDCCXCI. 

MoRANDi  (Luigi).  —  Voltaire  contro  Shakespeare.  Baretti  contre  Voltaire  cou 
un'  appendice  alla  Fnista  letteraria  e  XLIV  lettere  del  Baretti  inédite  o 
sparsp.  Nuova  edizione.  Città  di  Castello,  S.  Lapi,  1S84. 

MoNTi  (Vincenzo).  —  Opère  inédite  e  rare.  Milano,  1832. 

—  Lettere  inédite  e  sparse,  raccolte,  ordinate  e  illustrate  da  Alfonso  Bertoldi 
e  Giuseppe  Mazzatinti.  Torino,  Roux  Frassati  et  C°,  1896. 

MuRATORi  (Lodovico-Autonio).  —  Délia  perfetta  poesia  italiana  spiegata, 
e  dimostrata  con  varie  osservazioni.  In  Modena,  MDCCVI. 

Oksi  (Giovan-Gioseffo),  Marchese.  ■ —  Considerazioni  sopra  un  famoso  libro 
franzese  intitolalo  'I>a  Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit.  In 
Bologna,  MDCC'III. 

Pagliaini  (Attilio).  —  Catalogo  générale  délia  Libreria  Italiana  dall'  anno 
1847  a  tutto  1899.  jNIilano,  1903. 

POLIGRAFO  (II),  Milano,  1811-1813. 

QuADRio  (Saverio).  —  Délia  Storia  e  dclla  Ragione  d'ogui  poesia  volumi 
Quattro.  In  Bologna,  MDCCXXXIX. 

Salvini  (Anton  -  Maria).  —  Discorsi  aecademiei,  tomo  secondo.  ^'enezia, 
MDCCXXXV. 

Spagnuolo  (Antonio).  —  Scipione  Maffei  e  il  suo  viaggio  ail'  estero  (1732- 
1736).  Verona,  Stabilimenti  Tipo-Lit.  G.  Franchini,  1903. 

Tasso.  —  La  Jérusalem  délivrée,  traduite  par  Mirabaud.  A  Paris,  chez 
Jacques  Barois  fils,  1733. 

Tassoni.  —  La  Seccliia  rapita.  liO  seau  enlevé,  poème  héroïcomique  du  Tas- 
soni,  nouvellement  traduit  d'Italien  en  François  [par  P.  Perrault].  A  Paris, 
chez  Guillaume  de  Luyne  et  Jean-Baptiste  Coignard,  MDCLXXVIII. 

Zeno  (Apostolo).  —  Lettere.  In  Venezia,  per  P.  Valva.sense.  1752. 


PREMIERE    PARTIE 
L'ITALIE  DA^'S  L'ŒUVRE  DE  BOILEAU 


CHAPITRE  J 
Bojleau  eoiinaissait-il  la  langue  italienne? 


Boileaii  savait-il  l'italien,  sinon  pour  l'écrire,  le  parler  ou 
comprendre  ceux  qui  le  parlaient,  du  moins  jiour  saisir  avec 
netteté  la  pensée  d'un  Arioste,  d'un  Tasse,  d'un  Tassoni,  sans 
recourir  servilement  à  la  version  souvent  suspecte  d'un  traduc- 
teur? De  prime  abord,  cette  demande  peut  étonner.  L'adolescence 
et  la  jeunesse  de  Boileau  s'écoulèrent  en  un  temps  où,  dans  notre 
pays,  l'italien  était  encore  en  honneur.  A  moins  de  le  connaître, 
on  ne  pouvait  guère  passer  pour  un  esprit  vraiment  cultivé. 
Est-il  supposable  qu'un  homme  aussi  instruit  que  Boileau  l'ait 
ignoré? 

C'est  ce  qu'a  prétendu  Scipione  Mafï'ei,  le  fameux  auteur  de  la 
Merope\  Dans  une  lettre  à  Voltaire",  il  proteste  contre  la  mau- 


"  La  première  édition  est  de  1713. 

-  La  letti'e  de  Maffei  n'est  pas  datée.  Mais  la  lettre  de  Voltaire,  à  laquelle 
répond  l'éci'ivain  italien,  avait  été  écrite,  semble-t-il,  en  1744.  Voir  Voltaire, 
Œuvres,  t.  XV. 
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vaise  réputation  qui  ne  cesse,  dit-il,  d'accabler  en  France  la 
langue  italienne.  Elle  est,  suivant  lui,  victime  de  pures  calom- 
nies. Des  critiques  aveugles  l'ont  condamnée  sans  être  en  état 
de  la  comprendre.  Parmi  ces  ignorants,  le  plus  illustre  s'appelle 
Boileau-Despréaux.  «  Monsieur  Racine  l'aîné,  qui  honore  sa 
mémoire  et  fut  uni  avec  lui  d'un  lien  indissoluble;  le  Père  Tour- 
neraine,  qui  l'ut  son  intime  ami;  le  Père  Banduri,  qui  a  vécu 
longtemps  avec  lui,  m'ont  plusieurs  fois  affirmé  qu'il  n'avait  pas 
lu  de  livres  italiens  et  qu'il  ne  possédait  aucunement  notre 
langue  ',  » 

Cette  accusation,  on  la  retrouve  dans  un  livre  du  Véronais 
Giulio-Gesare  Becelli.  En  im  point,  il  renchérit  même  sur 
A'JafTei.  A  l'entendre,  la  familiarité  de  Boileau  avec  le  P.  Banduri 
aurait  été  telle  qu'ils  '<  mangèrent  »  long-temps  ensemble  ^  Ses 
renseig-nements,  il  les  tenait  —  peut-être  à  un  détail  près  — ■ 
de  MatTei  auquel  l'unissaient  des  liens  étroits.  C'est  lui  qui  dé- 


'  «  Imparare  potranuo  molti  da  voi,  qnanfo  sia  falso,  che  il  comporre  Ita- 
liano  sia  ripieno  di  freddure,  e  di  bisticci,  corne  in  Fi'aiicia  tanti  Tolgarmente 
si  credono.  ingaunati  miseramente  da  tre  o  Quattro  moderni  scrittoin,  che  délia 
nostra  lingua,  e  de'  nostri  storici,  e  poeti  cognizione,  e  pratica  veramente  non 
ebbero  aleiina.  Del  principale  fra  essi,  cioè  del  Boileau,  il  Sig.  Racine  l'aîtié, 
che  onora  la  sua  memoria,  e  che  fu  con  lui  stretto  di  vincolo  indissolubile  ;  il 
Padre  Tournemine,  che  fu  suo  intimo  amico  ;  il  P.  Banduri,  che  ha  vissuto 
assai  tempo,  con  lui,  mi  hanno  più  volte  asserrito,  che  non  avea  letto  libri 
Italiani,  e  che  non  possedea  punto  la  nostra  lingua.  » 

A!  Sig.  di  Voltaire  poeta  insigne,  e  storico  e  filosofo.  Voir  p.  210  de  La 
Merope.  tragedia.  In  Verona,  MDCCXI^V. 

Notons  que,  dès  1737,  l'incompétence  de  Boileau  à  lire  l'italien  avait  été 
affirmée  page  61  du  Mérite  vengé.  Mais  si  le  chevalier  de  Mouhy  a  signé  le 
livre,  S.  Maffei  en  est  sûrement  l'inspirateur.  Voir  Desfontaines,  Observations, 
VIII,  49. 

^  «  Boileau  non  seppe  l'italiano...  Tre  testimoni...  uomiui  insigni,  e  vivi,  e 
sani,  non  lasciano  luogo  a  replica  ;  questi  sono  il  Sig.  Racine  l'aîné,  che  ama 
senza  fine  la  memoria  del  Boileau  e  la  sua  fama,  perché  fu  con  lui  stretto  di 
vincolo  indissolubile,  ma  non  per  questo  vuol  mentire.  Alti'O  è  il  R.  P.  Tourne- 
mine,  soggetto  famoso  in  tutta  Europa,  che  fu  suo  intimo  amico.  Il  terzo  è  il 
R.  P.  Banduri,  che  ha  vissuto  assai  tempo,  e  mangiato  a  lungo  con  lui.  Attes- 
tano  tutti  e  tre,  che  la  lingua  italiana  quel  bravo  ingegno  non  se  l'aveva  pro- 
curata,  e  non  era  perô  atto  certamente  a  legger  poeti.  » 

Lcttera  ammonitoria  a  Lelio  commediante,  p.  17. 
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feiulil  l'.iiilciii'  de  la  Meropr  ('(mli'c  les  attaques  assez  vives  du 
(U)tii('ulien  l{icc(tli()iii '.  C'est  lui  (|tii  ;i  romposé  la  préface  impri- 
mée devant  les  œuvres  dramatiques  de  MatTei '. 

Que  valent  les  affirmations  de  ee  dernier  contre  Boileau? 

C'est  apparemment  à  Paris  qu'il  connut  Jean-Baptiste  Racine, 
le  P.  Tournemine  et  le  P.  Banduri.  Ils  étaient  encore  vivants 
lors  du  séjour  de  trois  années  qu'il  fit  dans  cette  ville  (1733- 
1736).  Sa  belle  réputation  d'érudit  lui  assura  un  accueil  des  plus 
sympathiques  auprès  des  savants.  De  Boze,  Mairan,  Pontenelle, 
Mauperiuis,  Réaumur  lui  firent  fête.  Le  4  septembre  1734,  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  le  nomma  associé  honoraire  sinmumé- 
raire.  D'autre  pari,  il  prenait  volontiers  part  à  des  réceptions 
mondaines,  oij.  ses  qualités  de  causeur  brillant  le  faisaient  invi- 
ter. Enfui,  grâce  sans  doute  à  son  hostilité  contre  les  jansénistes, 
il  était  bien  en  cour  auprès  des  jésuites  qui  l'entoiirèrent  de 
toutes  les  prévenances  qu'on  réserve  à  ses  meilleurs  amis". 

Le  P.  Tournemine,  dont  il  invoque  l'autorité  contre  Boileau, 
était  alors  un  des  membres  les  plus  illustres  de  la  Gompagnie. 
Maffei  avait  ses  raisons  pour  lui  accorder  tout  crédit.  Le  re- 
ligieux flattait  son  amour-propre  en  faisant  le  meilleur  cas 
de  sa  science  théologique'.  A  nous,  au  contraire,  le  témoi- 
gnage du  P.  Tournemine  contre  Boileau  semble  des  plus  sus- 
pects. Maffei  a  beau  dire,  on  ne  peut  appeler  le  P.  jésuite  un 
«  intime  ami  »  du  satiriciue,  si  ce  n'est  par  une  agréable  ou 
mordante  ironie.  On  connaît  en  effet  les  démêlés  de  Boileau  avec 


*  Lettera  ammonitoria  a  Lelio  commediante.  L'ouvrage  ne  porte  pas  de  date, 
mais  c'est  en  grande  partie  une  réponse  à  la  lettre  de  Riceoboni,  publiée  par 
l'abbé  Desfontaines,  p.  79  et  suiv.  du  t.  VIII  des  Observations  sur  les  écrits 
modernes,  en  1737.  Becelli  put  connaître  l'accusation  portée  contre  Boileau,  soit 
en  causant  avec  Maffei,  soit  en  lisant  le  Mérite  vengé  dont  nous  venons  de 
pai'ler  dans  une  note. 

^   Teatro.  In  Verona,  MDCOXXX. 

^  Voir  Sac.  Antonio  Spagnuolo  :  ^cipione  Maffei  e  il  suo  viaggio  ;  —  Gaston 
Boissier  :  Un  savant  d'autrefois. 

*  Le  P.  Tournemine  pensait  à  traduire  la  Storia  teologica  de  Maffei,  parue  en 
1742  à  Trente.  Voir  Sommervogel  :  Bihl.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  article 
Tounieniino.  Celui-ci  mourut  trop  tôt  pour  exécuter  la  trad.  iirojetée. 
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les  jésuites  de  Trévoux.  Ceux-ci  le  prirent  ])lusieurs  fuis  à  parti 
avec  une  vivacité  qui  affecta  sa  vieillesse  et  leur  valurent  d'ail- 
leurs, de  sa  part,  des  traits  acérés  \  Or  l'un  des  deux  principaux 
rédacteurs  des  Mémoires  de  Trévoux  était  alors  précisément  le 
P.  Tournemine  ". 

A  la  mort  de  Boileau,  il  ne  désarma  point,  car,  en  mai  1717, 
il  publia  un  article  où  il  essayait  d'ébranler  la  réputation  de 
générosité  et  de  bienfaisance  dont  Boileau  semblait  assuré  de 
jouir  sans  conteste  ^  Qu'il  ait  affirmé  à  Maffei  que  l'auteur  des 
Satires  et  de  VArt  poétique  ignorait  l'italien,  nous  n'en  doutons 
pas.  Mais  comment  ne  pas  récuser  son  témoignage? 

Quant  au  P.  Anselme  Banduri,  ses  rapports  avec  Maffei  ont 
pu  être  d'autant  plus  fréquents  qu'Italien  de  nationalité,  érudit 
de  profession,  voire  même  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, il  était  attiré  vers  l'illustre  Véronais  pa.r  inie  communauté 
de  goûts  et  d'origine.  Envoyé  à  Paris  en  1701  par  le  Grand-Duc 
de  Toscane  qui  le  destinait  à  une  chaire  d'histoire  ecclésiastique 
et  le  confia  aux  religieux  de  Saint-Germain-des-Prés,  pour  le 
perfectionner  à  leur  école,  ce  bénédictin  ne  quitta  plus  Paris. 
Il  y  publia  des  travaux  d'érudition  et  devint  bibliothécaire  du 
duc  d'Orléans  \  De  sa  familiarité  avec  Boileau,  nous  ne  possé- 
dons d'autre  indice  que  les  lignes  citées  de  Maffei  et  de  Becelli. 
S'il  fut  longtemps  le  commensal  de  l'écrivain,  d'oii  vient  que  son 
nom  ne  se  trouve  nulle  part  dans  les  œuvres  de  Boileau  ou  de 
ses  premiers  commentateurs?  Peut-être  fut-il  admis  parfois 
à  la  table  du  vieillard  dont  l'hospitalité,  à  Auteuil,  était  si  large? 


*  Voir  Gidel,  Œuvres  de  Boileau,  t.  I,  p.  cccLXXXix  et  suiv. 

-  Voir  la  préface  de  Sommervogel  en  tête  de  la  Table  méthodique  fies  Mém. 
de  Trévoux. 

^  Boileau,  Œuvres,  éd.  Berriat-Saint-Prix,  t.  I,  p.  cxv.  Il  s'agit  de  la  géné- 
rosité de  Boileau  envers  Corneille  mourant.  Dans  les  Mémoires  de  mai  1717, 
il  y  a  tout  à  la  fois  un  compte  rendu  élogieux  de  l'éd.  des  Œuvres  de  Boileau 
par  Brossette  et  un  article  assez  vif  oti  le  P.  Tournemine  entreprend  de  re- 
dresser les  injustices  de  Boileau  contre  Corneille.  Voir  aussi  Journal  des 
(■^avants,  1738,  p.  714  et  suiv. 

*  IJist.  et  Mémoiris  de  l'Acad.  des  luscriptiouïs,  t.  XVI. 
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Poiit-étre  so  renrontra-t-il  aver  lui  cliez  quelque  ami  commun'? 
Dans  ce  cas,  MafTei  aurait  seulement  exagéré  la  fréquence  des 
rapports  entre  Boileau  et  Banduri.  Certes,  le  témoipnaee  de  ce 
dernier  serait  important  à  retcn-ir.  s'il  se  recommandait  vrai- 
ment des  garanties  que  lui  attribue  Maffei,  mais  il  est  inattendu 
au  point  d'inspirer  la  méfiance.  Que  vaut  celui  de  M.  Racine 
l'aîné? 

Déjà,  en  Italie,  Maffei  aurait  pu  rencontrer  Jean-Baptiste 
Racine  qui,  après  la  mort  de  son  père,  fut  quelque  temps  attaché 
à  l'ambassade  française  de  Rome.  Mais,  en  France  môme,  il  fut 
aisé  au  savant  Véronais  de  s'entretenir  avec  lui.  Jusqu'à  sa  mort 
(1747),  le  fils  aîné  du  grand  poète  vécut  à  Paris  dans  une  retraite 
studieuse  qu'il  quittait  rarement",  mais  ofi  toutefois  il  ne  se 
confinait  pas  en  ermite.  Certes,  Jean-Baptiste  avait  connu  inti- 
mement Boileau.  que  des  liens  anciens  et  sacrés  unissaient  à 
sa  famille.  Aussi  pouvait-il  fournir  sur  sa  vie,  ses  goûts,  sa  cul- 
ture, des  détails  à  la  fois  savoureux  et  certains.  Mais  a-t-il  tenu 
à  Maffei  le  propos  que  lui  prête  ce  dernier?  Louis  Racine,  qui 
cite  sans  doute  de  mémoire  les  lignes  consacrées  par  l'auteur 
de  la  Mérope  à  Boileau,  se  trompe  sur  les  détails  de  ce  passage, 
mais  en  respecte  bien  le  sens.  Or  il  écrit  :  «  M.  Mafîei,  dans  cette 
réponse  à  M.  de  Voltaire,  soutient  que  Boileau  n'avoit  pas  lu  le 
Tasse,  qu'il  ne  pouvoit  entendre  :  «  C'est,  dit-il.  ce  que  m'a 
«  assuré  M.  Racine  l'aîné,  son  intime  ami.  »  Je  puis  assurer  à 
mon  tour  que  mon  frère,  qui,  après  avoir  passé  en  Italie  assez 


'  Le  nom  du  P.  Banduri  se  trouve  dans  un  billet  que  M.  de  Broslie  (.l/o- 
billon  et  la  Société  de  S.-Germain-des-Prés.  II,  289)  reproduit  en  le  faisant 
précéder  de  quelque  éclaircissement.  C'est  la  preuve  que  D. -Anselme  Banduri 
allait  parfois  dans  le  monde  : 

((  Nous  avons  retrouvé,  au  milieu  des  lettres  de  Mabillon,  une  invitation  à 
dîner  du  président  de  Harlay.  que  nous  reproduisons  pour  la  curiosité  du  fait  : 

«  Ce  2=  décembre  1705. 

«  Les  R.  Pères  D.  B.  de  Montfaucon  et  Anselme  ayant  bien  voulu  promettre 
à  M.  le  premier  Président  de  venir  dîner  avec  lui  vendrefli.  4^  du  mois,  il 
supplie  les  R.  Pères  D.  J.  Mabillon  et  Thierry  de  lui  faire  le  même  honneur.  » 

-  Voir  la  notice  de  Louis  Racine  sur  son  frère  aîné,  dans  Œuvres  de  J.  Ra- 
cine, t.  I,  p.  lO.'ï.  Paris.  Hachette. 
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de  temps  pour  entendre  les  tinesses  de  la  langne,  pensait  dn 
Tasse  tout  ce  qu'en  a  pensé  Boileau,  n'a  pu  dire  à  M.  Mafîei 
que  Boileau  n'entendoit  pas  le  Tasse,  que  par  politesse  pour  un 
étranger  que  rendent  ilhisire  des  connaissances  bien  plus  admi- 
rables et  plus  utiles  que  les  talens  d'un  poète  ^  » 

Si  nous  comprenons  bien  ces  réflexions,  en  voici  le  sens:  «  Mon 
frère  connaissait  l'italien  et  s'était  rendu  compte  par  lui-même 
combien  juste  est  la  sévérité  de  Boileau,  contre  le  Tasse  notam- 
ment, combien  l'arrêt  du  satirique  est  marqué  au  coin  de  la 
compétence.  Moins  que  personne  donc  il  pouvait  soupçonner 
Boileau  d'avoir  condamné  le  Tasse  sans  posséder  de  son  œuvre 
une  connaissance  directe.  »  En  un  mot,  Louis  Racine  ne  révoquait 
pas  en  doute  la  bonne  foi  de  Mafîei;  il  admettait  que  Jean-Bap- 
tiste eût  fait  des  concessions  au  noble  Véronais,  car  il  con- 
naissait la  courtoisie  de  ce  frère  dont  il  a  écrit  :  «  Sitôt  qu'il  fut 
devenu  son  maître,  [il]  a  fui  le  monde,  quoiqu'il  y  fût  fort  aima- 
ble quand  il  étoit  obligé  d'y  paroître '.  »  Mais  il  demeurait  con- 
vaincu qu'aux  yeux  de  Jean-Baptiste,  la  langue  italienne  n'était 
pas,  tant  s'en  faut,  étrangère  à  Boileau. 

Il  aurait  pu  ajouter  qu'un  critique  sérieux  ne  condamne  pas 
une  œuvre  étrangère  sans  l'avoir  étudiée  dans  son  texte  original 
et  qu'à  moins  d'accuser  Boileau  de  légèreté  grave,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  ait  pris  ce  soin  avant  d'attaquer  le  Tasse.  C'est  bien 
à  peu  près  le  langage  qu'en  1735  tenait  l'abbé  Desfontaines. 

Mirabaud,  traducteur  de  la  Jérusalem,  avait  écrit  de  Boileau  '  : 
«  Ce  grand  poëte  avoit  lu  [cette  œuvre]  avec  des  yeux  qui  ne  lui 
permettoient  guère  de  trouver  de  beauté  dans  un  poëme  mo- 
derne. Il  sçavoit  d'ailleurs  confusément  que  ce  Poëme  avoit 
essuyé  quelques  contradictions  en  Italie  :  c'est  sur  une  préven- 
tion excessive  en  faveur  de  l'antiquité,  et  sur  une  notion  vague 


^  Traité  de  la  poésie  dramatique,  chap.   IX,   §   I.  p.  473-4,  dans  Œuvres  de 
L.  Racine. 
^   Notice  citée  de  Louis  Racine. 
'■'  Dans  la  préface  de  sa  trad.  de  la  Jénisulcm  délivrée. 
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dos  critiiiiics  fiiift's  ;tiili'('ri)is  coiiti'c  le  PoiMiic  du  Tasse,  iiue 
M.  Despivaiix  a  formé  la  sienne.  »  L'abbé  Desfonlaines  lui  ré- 
pondu :  M  Mais  pourquoi  M.  Mirabaud  veut-il  que  Despréaux 
n'ait  tHi  ([u'une  notion  vague  au  sujet  des  critiques  du  Tasse? 
Oui  lui  a  révélé  que  ce  Critique  admirable,  ce  grand  Poëte,  qui 
toute  sa  vie  n'a  jamais  eu  d'autre  profession,  n'avoit  pas  lu 
attentivement  la  Jérusalem  dans  sa  langue  originale,  et  ne 
s'étoit  jamais  mis  en  état  d'en  juger  solidement  par  lui-même, 
comme  il  a  jugé  de  tant  d'autres  auteurs'?  » 

Après  les  opinions  de  Louis  Racine  et  de  l'abbé  Desfontaines, 
nous  citerons  un  témoignage  digne  du  plus  grand  intérêt.  Il 
émane  d'un  homme  qui  reçut  les  confidences  littéraires  de  Boi- 
leau  et  se  montra  fort  curieux  de  tous  les  détails  concernant  les 
œuvres  de  ce  grand  écrivain.  C'est  Brossette.  Sur  l'origine  du 
poème  héroï-comique  de  Boileau,  il  écrit  :  «  Le  démêlé  du  Tré- 
sorier et  du  Chantre  parut  si  plaisant  à  M.  le  Premier-Président 
de  Lamoignon.  qu'il  proposa  un  joiu'  à  M.  Despréaux  d'en  faire 
le  sujet  d'un  Poëme,  que  l'on  pourroit  intituler  :  La  Conquête 
du  Lutrin  ou  Le  Lutrin  enlevé,  h  l'exemple  de  Tassone.  qui  avoit 
fait  son  Poëme  de  La  Seechia  rapita  sur  un  sujet  presque  sem- 
blable ".  » 

Boileau  se  mit  alors  à  lire  cette  œuvre  de  Tassoni:  c'est  Bros- 
sette qui  nous  l'apprend.  D'après  lui.  au  mois  de  juillet  1672, 
l'auteur  travaillait  à  son  poème  du  Lutrin,  «  étoit  rempli  de  la 
•lecture  de  tous  les  meilleurs  Poëmes-Epiques,  tant  Grecs,  Latins 
qu'Italiens  »,  entre  autres  de  la  Seechia  rapita,  dont,  suivant  le 
mêm.e  Brossette,  il  imita  deux  vers  dans  l'épitre  IV  composée 
juste  à  ce  moment,  et  divers  passages  dans  le  Lutrin.  Or,  en  cette 
année  1672,  il  n'existait  encore  aucune  traduction  de  la  Seechia; 
celle  de  Perrault  ne  parut  qu'en  1678  \  Comment  Boileau  au- 


'  Observations  sur  les  éerifs  modernes.  III.  248. 

-  Boileau.  Œuvres,  t.  I.  p.  203  et  212.  éd.  de  1717. 

'  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luyue  et  .Teau-Baptiste  Coiguard.  La  Seechia 

fut  inipriuiée  pour  la  première  fois  eu  1622.  Avaut  167S.   il  n'eu  avait  paru 
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rait-il  lu  la  Secchia,  s'il  n'en  avait  compris  le  texte  original? 
Nous  pouvons  conclure  de  1;\  que.  pour  Brossette,  l'auteur  du 
Lutrin  connaissait  sans  aucun  doute  l'italien. 

II 

Après  avoir  interrogé  les  amis  et  les  ennemis  de  Boileau,  c'est 
à  lui-même  que  nous  demanderons  de  nous  aider  à  résoudre  le 
problème  posé.  En  1701,  il  écrivait  à  Brossette  :  «  Il  y  a  environ 
quatre  ans  que  M.  le  Comte  d'Ericeyra  m'envoya  la  Traduction 
en  Portugais  de  ma  Poétique.  Je  sais  assez  bien  l'Espagnol,  mais 
je  n'entends  point  le  Portugais,  qui  est  fort  différent  du  Castil- 
lan \  »  Nous  ne  possédons  aucune  autre  déclaration  formelle  de 
Boileau  sur  sa  connaissance  des  langues  romanes.  Mais  des 
lignes  suivantes,  adressées  à  Brossette,  ne  peut-on  pas  légitime- 
ment conclure  que  Boileau  lisait  l'italien?  Le  Milanais  Giovanni- 
Antonio  Mezzabarba  ayant  transporté  en  cet  idiome  l'ode  sur  la 
prise  de  Namur,  Boileau  jugeait  ainsi  le  traducteur:  «  Je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  y  est  plus  moi-même  que  moi-même;  mais  je  vous 
dirai  hardiment  que,  bien  que  j'aie  surtout  songé  à  y  prendre 
l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y  est  beaucoup  plus  Pin- 
dare  que  moi  '.  «  Boileau  avait  donc  pu  étudier  dans  le  détail  la 
version  italienne  de  son  oeuvre,  de  même  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  avait  dû  lire  attentivement  quelques  pages  de  VOrlando  Fu- 
rioso,  avant  d'écrire  ces  lignes  sur  Bouillon,  qui  avait  mis  en 
français  l'épisode  de  Joconde  :  «  C'est  un  traducteur  sec  et  dé- 
charné :  les  plus  belles  fleurs  qu'Arioste  lui  fournit  deviennent 
sèches  entre  ses  mains,  et  à  tous  moments  quittant  le  François 
pour  s'attacher  à  l'Italien,  il  n'est  ni  Italien  ni  François  ^  » 


aiicnne  traduction  non  seulement  en  français,  mais  eu  une  langue  quelconque. 
Voilà,  du  moins,  ce  qu'on  peut  conclure  de  recherches  faites  dans  quelques  im- 
portantes bibliothèques  de  France  et  d'Italie. 

^  Lettre  du  10  juillet  1701.  —  Boileau,  Œuvres,  éd.  Gidel,  t.  IV.  p.  448. 

^  Œuvres  de  Boileau,  éd.  Gidel.  t.  IV.  p.  510,  lettre  du  6  mars  1705. 

^    Dissertation,  sur  la  Joconde.  t.  III,  p.  145,  éd.  citée. 


noii.KAu  K'i'  l'italie.  163 

Ce  laiif^a^o  est  liicii  cv\\]\  d'nii  liDinnic  qui  se  donne  comme 
(•(iimaissant  l'ilalien.  II  iieiil  d'anlanl  i)liis  à  le  faire  croire  an 
l(>('(etir  ([ne,  peu  avant  ou  après,  il  cite  textuellement  dix  vers 
d'Arioste.  Boileau,  le  sincère  Boileau,  se  fût-il  abaissé  à  jeter 
ainsi  de  la  pondre  aux  yeux  et  à  s'attribuer  l'apparence  d'un 
savoir  qu'il  n'eut  pas  possédé?  Sa  franchise  proverbiale  éloigne 
un  tel  soup(;on.  qu'achève  de  ruiner  l'examen  des  passages  con- 
sacrés par  lui  au  médiocre  essai  du  traducteur.  Il  sait  très  bien 
distinguer  les  cas  on  Bonillon  défigure  son  modèle  en  y  ajoutant 
des  traits  mal  choisis  \  et  ceux  oîi  il  le  suit  avec  une  fidélité 
regrettable,  suivant  Boileau  '. 

Pi'enons  donc  parti  contre  Scipione  Mafïei.  Désireux  d'ébran- 
ler Tautorité  d'un  critique  dont  les  coups  redoutables  avaient 
affaibli,  pour  un  temps,  le  prestige  de  la  langue  et  des  lettres 
italiennes,  l'illustre  Véronais  a,  de  très  bonne  foi  sans  doute, 
accordé  plus  de  valeur  qu'ils  n'en  méritaient  à  des  propos  dont 


^  Voici  d'un  côté  le  texte  d'Arioste,  de  l'autre  la  traduction  de  Bouillou, 
pour  la  st.  4  du  oh.  xxviii. 

Astolfo,  re  de'  Longobardi,  quelle  Astolfe,  Roi  de  Lombardie, 

A  cui  lasciô  il  fratel  monaco  il  regno,  A  qui  son  frère  plein  de  vie, 

Fu  nella  giovinezza  sua  si  bello.  Laissa  l'Empire  glorieuse, 

Che  mai  poch'  altri  giunsero  a  quel  segno.     Pour  se  faire  Religieux. 
N'avria  a  fatica  un  tal  fatto  a  pennello  Naquit  d'une  forme  si  belle 

Apelle  o  Zeusi,  o  se  v'è  alcun  piû  degno.         Que  Xeuxis,  et  le  grand  Apelle. 

De  leur  docte  et  fameux  pinceau. 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  heaii. 

Boileau  voit  bien  que,  dans  cette  horrible  traduction,  plein  de  vie  et  glorieux 
ne  correspondent  à  aucun  mot  du  texte  ;  que  les  deux  derniers  vers  constituent 
un  contre-sens.  Lni-nif^me  force  un  peu  le  sens  quand,  pour  mieux  montrer  l'er- 
reur de  Bouillon,  il  donne  non  pas  une  traduction,  mais  une  large  paraphrase  du 
texte  italien  :  «  Il  [Bouillon]  a  voulu  exprimer  la  pensée  de  l'Arioste,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auroient  épuisé  tous  leurs  efforts  pour  peindre  une 
beauté  douée  de  toutes  les  perfections,  cette  beauté  n'aurait  pas  égalé  celle 
(l'Astolfe.  »  Boileau  appuie  et  exagère  pour  mieux  faire  sentir  l'erreur  de 
Bouillon. 

-  Par  exemple.  Bouillon  écrit  :  «  Sire,  je  crois  que  le  Soleil  |  ne  voit  rien 
qui  vous  soit  pareil,  |  si  ce  n'est  mon  frère  Joconde,  ]  qui  n'a  point  de  pareil 
au  monde.  »  Boileau  se  garde  bien  de  dire  que  les  vei*s  sont  traduits  d'Arioste  : 
il  avance  seulement  que  Bouillon  suit  ici  les  données  du  poète  italien  (XXVIII, 
7)   et  il  le  regrette. 
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un  examen  attentif  démontre  le  peu  d'importance.  Ne  Toublions 
pas  :  quand  l'Italie,  désabusée  des  folies  du  secentismo,  revint 
à  la  raison  et  ne  voulut  pas  seulement  s'attacher  au  bon  sens, 
mais  en  suivre  les  voies  par  ses  propres  moyens,  sans  être 
tributaire  de  la  France,  personne  plus  que  Scipione  Mafîei  ne 
s'efforça  de  lui  inspirer  confiance  en  elle-même;  aucun  de  ses 
fils  ne  lui  rappela  plus  éloquemment  son  glorieux  passé,  aucun 
ne  la  détourna  avec  plus  d'insistance  du  répertoire  dramatique 
français,  qu'elle  avait  connu  tard,  mais  dont  elle  s'était,  tout  de 
suite,  montrée  enthousiaste.  Un  patriotisme,  noble  à  coup  sûr, 
mais  exclusif,  put  rendre  Matîei  injuste  envers  Boileau,  comme 
il  lui  ferma  parfois  les  yeux  devant  les  beautés  de  Corneille  et 
de  Racine  '.  —  «  Boileau  ne  comprenait  pas  l'italien.  »  On  ne 
s'étonnera  pas  que  MafTei  ait  cédé  facilement  à  la  tentation 
d'écrire  ces  mots  destinés  à  émousser  l'arme  du  plus  influent 
parmi  les  adversaires  de  la  littérature  italienne.  Mais,  cette 
phrase,  si  elle  exprimait  non  pas  la  vérité,  mais  une  opinion 
vraisemblable,  pourquoi,  du  vivant  de  Boileau,  ne  la  trouve-t-on 
sous  la  plume  d'aucun  de  ses  adversaires,  prêts  cependant  à  ne 
pas  négliger  même  les  apparences  propres  à  discréditer  le  sati- 
rique? Pourquoi  ne  la  relève-t-on  ni  dans  les  nombreux  anas 
de  ses  contemporains,  ni  dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  assez 
malveillants  pour  lui?  En  réalité,  Boileau  dut  être  en  état  de  lire 
dans  le  texte  original  les  poètes  italiens  c{u'il  a  censurés.  Rien 
ne  nous  autorise  à  supposer  qu'il  n'ait  ])u  avoir  d'eux  une  con- 
naissance directe  et  précise. 


'  Voir  uotre  Eiude  sur  Férol  intell,  de  Vliahe.  p.  265-267.  273-278. 
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CHAPITRE  II 
L'imitation  italienne  dans  les  œuvres  de  Boileaii. 


Boileau  a-t-il  parfois  imité  des  auteurs  italiens?  On  l"a  soiitrnii 
ou  laissé  entendre  en  France  et  dans  la  Péninsule.  Nous  n'ap- 
portons guère  de  contribution  propre  à  enrichir  la  liste  de  ces 
cniprunts.  Telle  fut  la  diligence  des  Pradon.  des  Desmarets,  des 
Brossette,  que  nous  n'avons  presque  rien  trouvé  à  glaner  après 
eux.  Bien  mieux  :  ils  ont  péché  non  par  défaut,  mais  par  excès. 
L'ardeur  qui  animait  les  deux  premiers  contre  Boileau  les  a 
entraînés  à  l'exagération.  Quant  à  Brossette,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  reproduire  son  propre  aveu.  Même  quand  il 
s'agit  des  anciens,  c'est-à-dire  des  écrivains  dont  Boileau  lui- 
même  reconnaissait  nettement  s'être  parfois  inspiré,  il  déclare: 
"  M.  Despréaux...  s'approprioit  les  pensées  des  bons  auteurs...  On 
ne  doit  pas  cependant  mettre  sur  son  compte  tous  les  passages 
que  j'ai  raportés  :  car  il  y  en  a  plusieurs  qu'il  n'a  jamais  viàs, 
ou  qu'il  n'a  vus  qu'après  coup.  Mais  je  ne  laisse  pas  de  les  citer, 
parce  qu'il  est  toujours  agréable  de  voir  comment  deux  esprits 
se  rencontrent,  et  les  difïerens  tours  qu'ils  donnent  à  la  même 
pensée  \  » 

I 

1)  Pradon  dit,  dans  son  Epifre  à  Alcandre,  contre  Boileau'  : 


^  Boileau,  Œuvres,  éd.  de  1716,  t.  I,  p.  xi,  avertissement  de  l'éditeur. 

■  Voir  Le  triomphe  de  Pradon  sur  les  satires  du  sieur  D***.  De  son  côté, 
Desmarets  (Défense  du  Poème  héroïque,  p.  76)  écrit  sur  l'Art  Poétique  de 
Boileau  :  «  Il  faut  considérer  s'il  ne  devoit  pas  plutost  intituler  cette  pièce 
Traduction  de  l  Art  J'oéliquv  d'Horace,  de  Vida  et  de  quelques  autres.  » 
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Mais  qu"a-t-il  prétendu  par  son  Art  Poétique? 
Estropier  Horace  eu  stile  metbodique. 
Scaliger  et  Vida  sont  maniés  de  même. 
Il  les  a  travestis  avec  un  soin  extrême  ; 
Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  être  original. 

Or  Buileau  écrivait,  en  1675  :  «  Pour  Vida  dont  ils  [mes  en- 
nemis] m'accusent  d'avoir  pris  aussi  quelque  chose,  mes  amis 
savent  bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel  ser- 
ment qu'on  voudra,  sans  craindre  de  blesser  ma  conscience  '.  » 

Il  y  a  cinquante  ans,  il  est  vrai,  M.  Vissac,  dans  sa  thèse 
latine,  a  prétendu  trouver  quelques  rapports  entre  la  poétique 
de  Vida  et  celle  de  Boileau.  11  a  rapitroché  quatre  passages  assez 
brefs  des  deux  auteurs.  Nous  avouons  ne  pas  trouver  entre  eux 
de  ressemblances  assez  nettes  pour  mettre  en  doute  la  parole 
de  Boileau.  Il  s'agit  d'idées  que  tout  critique  peut  concevoir  et 
formuler  sans  rien  devoir  à  autrui  '. 


*  Préface  pour  l'édition  de  1675. 

Sans  doute,  nous  allons  citer  plus  bas  (cbap.  m,  §  1)  un  passage  de  lettre 
où  Boileau  parle  des  œuvres  de  Vida  en  homme  qui,  semble-t-il,  les  a  lues. 
Mais  cette  lettre  est  du  6  octobre  1701,  postérieure  de  26  ans  par  conséquent 
à  la  préface  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait.  D'ailleurs,  en  l'écrivant, 
Boileau  pouvait  penser  à  d'autres  œuvres  latines  de  Vida  et  non  à  l'art  poéti- 
que. Peut-être  d'ailleurs  cette  accusation  même  d'avoir  copié  Vida  donna-t-elle 
à  Boileau  l'idée  de  lire  ce  dernier  ouvrage.  Il  aurait  alors  prié  ses  amis  de  le 
lui  procurer  et  ainsi  ils  auraient  eu  une  sorte  de  preuve  que  jusqu'alors  le 
satii-ique  ne  le  connaissait  pas.  En  tout  cas,  plus  de  trente  ans  après,  Brossette 
supposait  que  l'ouvrage  n'était  plus  ignoré  de  Boileau,  puisqu'il  lui  écrivait  le 
6  mars  1707  :  «  N'avez-vous  jamais  remarqué  ces  vers  de  Jérôme  Vida  dans 
sa  Poétique,  liv.   I  : 

«  IS'ec  placet  ante  aunos  valeat  puer  ;  omnia  justo 
«  Tempore  proveniunt » 

Boileau  ne  fait  du  reste  pas  allusion  à  cette  question  dans  la  lettre  qu'il 
écrit  à  Brossette,  le  12  mars  1707,  en  réponse  à  celle  du  6  mars.  — -  jMais, 
encore  une  fois,  eût-il  bien  connu  à  ce  moment  la  Poétique  de  Vida,  cela 
n'ébranlerait  en  rien  l'affirmation  qu'il  faisait  en  1675. 

*  De  Marci  Hieronymi  Vidae  Poeticorum  lihris  III,  p.  45-46. 

a)  Vida  et  Boileau,  retraçant  l'histoire,  l'un  de  la  poésie  italienne,  l'autre 
de  la  i)oésie  française,  écrivent  : 

Xostri  autem  ut  sanctum  divas  Helicona  colentes 
Coeperunt  primum  in  Latium  transferre,  flueiant 
Vcrstts  inconiposito  informes 
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Quant  à  Scaliger,  sans  doute,  les  rapports  ne  manquent  pas 
entre  lui  et  Boileau.  Si  l'un  écrit  : 

Aimez  donc  la  raison,  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix, 

l'autre  avait  décrété  qu'  «  il  faut  chercher  en  tout  la  raison  des 
choses.  En  tout  genre,  il  y  a  quelque  chose  de  supérieur  et  de 
régulier  et  tout  le  reste  doit  être  conduit  d'après  la  règle  et  la 
raison  de  ce  principe  ».  Plus  de  cent  années. avant  Boileau, 
Scaliger  avait  édicté  la  règle  des  trois  unités  et  proclamé  le 
dogme  de  la  séparation  des  genres.  Le  législateur  du  Parnasse 
français  était  donc  en  un  sens  le  disciple  de  l'ériidit  italien,  bien 
qu'il  ifeùt  peut-être  pas  lu  sa  Poétique.  La  tradition  «  scaligé- 
rienne  »  était  en  effet  restée  vivante  grâce  à  Jacques  Grévin, 
Muret,  Jean  de  la  Taille,  Jules  de  la  Mesnardière,  l'abbé  d'Au- 
bignac  et  quelques  autres.  On  pouvait  la  saisir  dans  leurs  ou- 
vrages sans  recourir  à  leur  source  déjà  lointaine.  D'ailleurs,  si 
Boileau,  comme  presque  tous  les  poètes  français  de  son  époque, 
procède  plus  ou  moins  inconsciemment  de  Scaliger,  il  se  dis- 
tingue de  ce  dernier  par  des  traits  essentiels. 
Ce  n'est  point  lui.  mais  son  devancier,  qui  prône  la  forme  au 


Durant  les  premiers  ans  du  l'amasse  français 
lie  caprice  tout  seul  faisait  tontes  les  lois 

6)  Nunc  hanc  [viam],  nunc  aliam  ingredere,  et  mutare  mémento, 

Jamque  hos,  jamque  alios  haud  segnis  sumere  vultus. 
Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère,  etc. 

c)  Selige  et  insignes  vocum  depascere  honores. 
Ut  nitidus  puro  tibi  versus  fulgeat  auro. 
Rejlce  dégénères,  turbam  nil  lucis  habentem. 
Incoloresque  notas,  ne  sit  non  digna  supellex. 
Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse,  etc. 

d)  Sed  neque,  verborum  causa,  vis  ulla  canentem, 
Consiliuni  praeter,  cogat  res  addere  inanes  ; 
Nomina  sed  relius  semper  servire  jubet. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime, 
Que  toujours  le  ho»  sens  s'accorde  avec  la  rime... 
La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qwohéir. 
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détriment  du  fond,  réduit  la  poésie  à  <(  un  mécanisme  phoné- 
tique plus  ou  moins  harmonieux  et  professe  d'abord  le  bien  dire, 
quitte  à  bien  penser  après  ».  11  est  d'avis  absolument  contraire. 
Loin  de  lui  aussi  la  faiblesse  de  supposer  que,  pour  produire  un 
chef-d'œuvre,  il  suffise  de  connaître  et  d'appliquer  des  règles.  Jl 
croit  avant  tout  nécessaires  l'influence  secrète  du  ciel,  la  vocation 
évidente  et  impérieuse.  Il  écrit  des  vers  qu'eût  énergiquement 
répudiés  Scaliger  : 

Un  esprit  vigoureux 
Trop  resserré  par  l'art  sort  d(>s  règles  prescrites 
Et  (le  l'art  même  apprend  à  franchir  les  limites  \ 

2)  Un  passage  de  l'épîtrc  VI  remet  en  mémoire  à  Brossette" 
des  vers  latins  de  Politien.  Mais  les  deux  morceaux  ne  concordent 
aucunement  par  les  termes  employés.  Les  idées  en  ont  seulement 
un  fond  commun  :  l'éloge  d'ime  retraite  paisible  où,  dans  la 
médiocrité,  l'on  jouirait  de  la  liberté  inconnue  à  la  foule.  Mais 
Boileau  pouvait  évidemment  formuler  ce  vœu  sans  avoir  jamais 
lu  Politien;  d'ailleurs,  s'il  doit  à  autrui  l'idée  de  ce  passage,  plus 
d'un  autre  poète  connu  de  lui  avait  déjà  rêvé  le  même  bonheur". 

3)  A  propos  de  ce  vers  : 


^  Voir  Lintilhac,  Un  coup  d'état  dans  la  répiib.  des  lettres. 

=  Boileau,  Œuvres,  éd.  de  1716,  t.  I,  p.  231. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui  du  monde  ignoré, 

Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré  ! 

Que  l'amour  de  ce  3'ien,  qu'on  nomme  Renommée, 

N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée  ; 

Qui  de  la  liberté  forme  tout  son  plaisir, 

Et  re  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir  ! 

Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 

Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  caprices. 

(Ep.  VI,  99-107.) 

ComiJarez  Politien,  in  Rustico,  v.  17  suiv.  : 

Félix  ille  animi,  Divisque  simillimus  ipsis, 
Quem  non  mendaci  resplendens  gloria  fuco 
Sollicitât,  non  fastosi  mala  gaudia  luxus  : 
Sed  tacitus  sinit  ire  dies,  et  paupere  cultu 
Exigit  innocuae  tranquilla  silentia  vitae. 

'  Racan.  par  exemple,  pour  n'eu  pas  nommer  d'autres. 
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Tout  n'est  pas  Cauiiiailin.  I-ti.-non.  ni  Dagucss.'aii. 

(Sat.   XI.   104.) 

Brossette  (t.  1,  p.  152)  cite  tine  réHexion  de  Teofilo  Folengo  ' 
dans  son  Orlandino,  cap.  VI  : 

Non  tutti   Sannazzari  ed  Ai-iosti. 
Non  tutti  sou  Boiardi.  .h1  altri  eletti. 

Mais  qui  ne  voit  qu'il  s'agit  d'une  façon  de  parler  que  tout  le 
monde  emploie?  Il  serait  vraiment  puéril  de  faii-e  intervenir  ici 
une  influence  quelconque. 

4)  Brossette  nous  semble  bien  mieux  inspiré  quand  il  rappro- 
che deux  comparaisons,  l'une  de  Bembo,  l'autre  de  Boileau.  Il 
s'ag-it  pour  les  deux  auteurs  de  la  façon  dont  ils  mettent  fin  à 
un  ouvrage  : 

Equidem  in  his  concludendis  Elegis.  Et  sans  passer  plus  loiu.  finissant  mon  ouvrage 

foci    Idem    quod    Nautae    soient,    qui  Comme  un  pilote  en  mer  qu-épouvante  l'orage 

tempestate    coacti.    non    eum    portum  Dès  que  le  bord  paroît.  sans  songer  où  je  suis 

eapiunt  quem  petunt.  sed  ad  illud  qui  Je  me  sauve  à  la  nage  et  j'aborde  où  je  puis 
prox:mus  est,  deferuntur.  (^,.,,.  ,,  j,^,    ^^^.^  ,3..;^^ 

F.   Bembus.   Epist.   L.   3.   à   Ercole 
Strozzi. 

Certes,  cette  fois,  nous  n'hésiterions  pas  à  dire  que  Boileau  a 
suivi  un  Italien,  mais  nous  n'avons  aucune  preuve  qu'il  ait  ja- 
mais lu  Bembo.  Une  rencontre  fortuite  étant  toujours  possible  % 
comme  aussi  l'imitation  commune  d'un  même  modèle  inconnu 
de  nous,  on  nous  permettra  de  poser  le  problème  sans  le  résou- 
dre catégoriquement. 

5)  Pour  les  mêmes  raisons,  nous  observerons  la  même  réserve 
au  sujet  d'un  passage  de  la  satire  IX,  320-3.  Il  n'est  certes  pas 
sans  rappeler  les  vers  latins  011  Teofilo  Folengo  {Macheronee, 


^  Poète  né  à  Mantoue,  qui  écrivit  en  latin  et  en  italien.  Il  mourut  fort  âgé 
en  1.344.  Il  est  l'auteur  des  Macluronee  et  de  YOrlandino. 

'-  Il  pourrait  aussi  arriver  que  Boileau  ait  connu  cette  comparaison  par  un 
tiers  autpur  oui  se  serait  directement  inspiré  do  Bembo. 
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VII)  converse,  comme  Boileau,  avec  son  esprit  et  fait  t^nir  à  ce 
dernier  un  langage  bien  voisin  de  celui  qu'emploiera  le  poète 
français.  Voici  les  textes  : 

Siste  labrum.  Quare?  Cupies  tacnisso.  Tacendum  est 
Qiioà  nocet.  Imo  nocet  Vatem  nimis  esse  loquacem. 

Je  crains  peu,  direz-vous,  les  Bra\'es  du  Parnasse. 
Hé,  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  Auteur  en  courroux. 
Qui  peut...  Quoi?  Je  m'entends.  Mais  encor?  Taisez-vous. 


II 


On  verra,  dans  la  deuxième  partie  de  cette  étude,  que  plusieurs 
fois,  en  Italie,  on  a  prétendu  reconnaître  dans  le  Lutrin  un  des- 
cendant de  VOrlando  ftirio.so  et  de  la  Secchia  rapita.  Déjà  Pradon 
avait  qualifié  le  poème  un  tissu  de  pièces  et  de  morceaux  rap- 
portés, 011  Boileau 

Rend  Ariosle  triste  et   Virgile  burlesque  ^ 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  assertions'? 

Au  XI V  chant  du  Furioso  (stances  82-84),  les  païens  se  pré- 
parent à  donner  l'assaut  à  la  ville  de  Paris.  Dieu  intervient  en 
faveur  de  Gharlemagne.  Il  confie  à  Saint  Michel  une  double 
mission  :  commander,  d'une  part,  au  Silence  de  conduire  l'armée 
chrétienne  jusqu'aux  murs  de  Paris,  d'autre  part,  à  la  Discorde 
infatigable  de  semer  la  dissension  dans  le  camp  des  Maures. 
L'archange  prend  son  vol  vers  un  cloître,  où  il  s'attend  à  trouver, 
avec  le  Silence,  la  Paix,  le  Calme  et  la  Charité.  Mais  on  n'y  con- 
naît plus  aucune  de  ces  divinités.  D'autres,  hélas!  des  vices 
méprisables,  y  régnent  à  leur  place.  Cette  transformation  sur- 
prend beaucoup  Michel;  il  s'étonne  notamment  de  trouver  en 
ces  lieux  la  Discorde,  dont  il  croyait  le  séjour  parmi  les  damnés. 
Désormais  il  saura  où  la  rencontrer  sûrement  et,  chargé  une 


^  Epître  à  Alcandre,  dans  Le  triomphe  de  Pradon. 
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autre  fois  de  lui  Iransinedre  uu  oj'dre,  c'est  vers  ce  cloître  que, 
sans  hésiter,  il  s'élancera  '. 

Boileau,  qui  connaissait  bien  le  Furioso,  ne  pouvait  ignorer  ces 
épisodes.  Il  y  pensait  donc  sans  doute  quand  il  montrait  la 
Discorde. 

encor  toute  noire  de  crimes, 
Sortant  des  Cordeliers  iiour  aller  aux   .Minimes  ; 

quand  il  lui  taisait  dii'e  (I,  .25;  : 

J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 
Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  Célestins. 

11  pensait  encore  aux  deux  passages  d'Arioste,  quand  il  mon- 
trait la  Mollesse  installée  dans  la  fameuse  abbaye  de  Citeaux 
(II,  99,  103-104)  : 

C'est  là,  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour. 

La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 

Et  toujoui-s  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Discorde,  Mollesse,  Volupté  :  il  s'agit  toujours,  comme  chez 
Arioste,  d'entités  morales  vivant  en  souveraines  dans  un  monas- 
tère. 

De  plus,  chez  Boileau  comme  chez  Arioste,  l'idée  de  Discorde 
évoque  celle  de  plaideurs,  de  chicane,  de  procureurs,  et  si  l'un 
dit  (XIV,  st.  84)  : 

Havea  dietro,  e  diuanzi,  e  d'ambi  i  lati 
Notai,  procuratori   ed  avvocati. 

l'autre  montre  la  déesse  contemplant  «  son  empire  »  dans  la 
cour  du  palais. 

Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Evreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grauds  flots  ses  fidèles  Normands  "-. 

(I,  31-32.) 


'  C'est  ce  qui  arrive  au  chant  XXVI f  du  Furioso. 

*  Même  ici,  malgré  des  ressemblances,  il  y  a  une  différence  notable  dans  le 
cas  de  la  Discorde,  dans  le  Furioso  et  le  Lutrin.  Chez  Arioste,  elle  est  entourée 
d'une  troupe  de  notaires,  procureurs  et  avocats,  qui  ne  la  quittent  jamais.  Chez 
Boileau,  c'est  dans  la  cour  du  Palais  de  justice  qu'elle  retrouve  avec  plaisir 
une  foule  de  plaideurs,  ses  amis. 
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Mais  là  se  bornent  les  emprunts  de  Boileau.  L'esprit  de  déni- 
grement abusait  donc  Desmarets  de  Saint-Sorlin,  quand  celui-ci 
écrivait:  «  Toute  la  fiction  de  la  Discorde  est  prise  de  l'Arioste  '.  » 
Chez  Boileau  seul  la  Discorde  tantôt  (I,  42) 

Fait  siffler  ses  serpents,  s'excite  à  la  vengeance, 

tantôt,  «  d'un  bonnet  couvrant  sa  tête  énorme...  prend  d'un  vieux 
diantre  et  la  taille  et  la  forme,...  peint  de  bourgeons  son  visage 
guerrier  »  (I,  53-55),  tantôt  «  de  Sidrac  emprunte  l'image  : 

Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 

Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps. 

Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts  ; 

Prend  un  cierge  en  sa  main 

(III,  97-101.) 

Arioste  prête  à  la  déesse  des  apparences  bien  autres  :  un 
vêtement  fait  d'un  nombre  infini  de  bandes  inégales  et  déchi- 
rées; des  cheveux  aux  nuances  variées,  noirs,  blancs,  gris, 
blonds,  ramassés  en  tresses  ou  réunis  dans  le  nœud  d'un  ruban, 
ou  tombant  sur  les  épaules,  ou  détachés  sur  la  poitrine;  les 
mains  pleines  d'exploits  et  de  dossiers  (XIV,  st.  83-84). 

De  plus,  l'auteur  français  est  beaucoup  moins  sévère  pour 
l'Eglise  que  le  poète  italien  ■.  L'esprit  de  discorde,  la  mollesse,  le 
goût  exagéré  de  la  bonne  chère  :  il  ne  reproche  rien  autre  aux 
clercs,  réguliers  et  séculiers,  ou  plutôt  à  un  petit  nombre  d'entre 
eux,  car  il  a  soin  de  rappeler  comment,  en  France,  dans  presque 
tous  les  ordres  religieux,  d'heureuses  réformes  ont  été  intro- 
duites (I,  145-156).  Arioste,  au  contraire,  ne  s'en  prend  exclusi- 
vement à  aucun  monastère,  à  aucun  chapitre,  mais  il  n'en 
excepte  non  plus  aucun  :  et  il  laisse  penser  au  lecteur  que  tous 
ont  été  envahis  non  seulement  par  la  Discorde  et  la  Fainéantise, 


'  Défense  du  Poème  héroïque,  p.  113. 

*  A  Citeaux,  on  passe  son  temps  surtout  à  dormir.  L'embonpoint  des  cha- 
noines et  le  vermillon  des  moines  leur  vient  de  leur  oisiveté  autant  que  de  leur 
gourmandise,  et  la  Volupté  que  le  poète  fait  habiter  en  ces  lieux  est  surtout 
celle  que  l'on  peut  goûter  dans  l'inactivité  et  le  sommeil.  Car,  cette  Volupté,  où 
la  trouve-t-on?  Dans  un  dortoir  avec  la  Mollesse  {Lutrin,  II,  99-105). 
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mais  par  la  Gourmandise,  l'Avarice,  la  Colère,  l'Orgueil,  l'Envie, 
la  Cruauté  (c.  XIV,  st.  81). 

Enfin,  les  démarches  et  les  discours,  en  un  mot  les  particula- 
rités du  rôle  que  Boileau  prèle  à  sa  Discorde  (I,  45-52,  56-84; 
II,  95;  III,  97  suiv.;  V,  135),  n'ont,  dans  le  Furioso,  rien  qui  leur 
corresponde. 


III 


Comparons  maintenant  la  Secchia  Bapita  de  Tassoni  et  le 
Lutrin. 

Les  deux  ouvrages  offrent  ce  caractère  commun  qu'ils  sont  tout 
l'opposé  des  poèmes  burlesques.  Un  Scarron  fait  choix  de  héros 
(fu'il  devrait  entourer  de  respect,  de  grandeur  et  de  majesté,  s'il 
se  conformait  aux  données  de  la  légende  ou  de  l'histoire,  tandis 
qu'il  les  dégrade  et  les  ravale  en  les  mêlant  à  des  circonstances 
ridicules  et  en  leur  imposant  un  rôle  grotesque.  Tout  au  con- 
traire, Tassoni  et  Boileau  mettent  en  action  tous  les  rouages  de 
la  noble  épopée  au  profit  de  personnages  dont,  logiquement,  la 
médiocrité  ne  méritait  en  rien  cet  excès  d'honneur.  —  Il  ne  s'agit 
plus  ni  de  la  colère  d'Achille,  ni  des  aventures  d'Enée,  mais  d'un 
seau,  d'un  lutrin  :  pourtant,  tel  Homère,  tel  Virgile,  les  deux 
poètes  modernes  demandent  aux  Muses  de  les  inspirer  et  leur 
ton  est  grave.  —  Ils  supposent  les  cieux  intéressés  à  ces  vul- 
gaires aventures;  par  des  songes  ou  des  oracles,  ils  transmettent 
à  la  terre  les  conseils  de  la  divinité.  —  Ils  ont  trouvé  dans  VIliade 
et  VEnéide  nombre  de  comparaisons,  sur  lesquelles  ils  en  mo- 
dèlent d'autres.  Mais  celles  d'Homère  ou  de  Virgile  étaient  ad- 
mirables de  vérité  :  tant  les  objets  ou  les  scènes  rapprochés  se 
convenaient.  Celles  de  Tassoni  et  de  Boileau  font  sourire;  si  le 
premier  terme  évoque  de  grandes  idées,  le  deuxième  met  en 
scène  des  personnages  mesquins'. 


^  Voir  Secchia;  V,  oct.  23  ;  II,  28  et  suiv.  ;  III,  1  ;  VI,  72,  32.  —  Lutrin, 
I,  vers  9  et  suiv., 72  et  suiv.  ;  lA',  21  et  suiv.  ;  \,  26  et  suiv.  ;  I,  85  et  suiv. 


174  G.    MAL' GAIN. 

Certes,  les  deux  poèmes  appartiennent  bien  à  peu  près  au 
même  genre.  Si  l'on  songe  que,  sans  doute  Pulci  et  Arioste  em- 
ploient parfois  un  ton  grave  pour  parler  plaisamment  de  per- 
sonnages ou  de  choses  dont  la  nature  n'appelait  pas  une  telle 
solennité,  mais  que  Tassoni  semble  bien  avoir  le  premier  usé 
systématiquement  de  ee  procédé  tnut  au  long  d'un  poème;  — 
si  Ton  observe  qu'entre  le  Lutrin  et  la  Secchia  il  y  a  ce  rapport 
frappant  de  raconter  une  lutte  engendrée  par  un  incident  futile; 
—  si  Ton  admet  enfin  avec  Brossette  qn,e  Boileau  avait  lu  atten- 
tivement le  poème  de  Tassoni.  comme  semblait  l'y  inviter  M.  de 
Lamoignon  :  alors  on  reconnaîtra  que  l'écrivain  français  a  été, 
en  un  sens,  le  disciple  de  Tassoni,  mais  un  disciple  d'allures  bien 
libres,  comme  on  va  s'en  apercevoir. 

Dans  les  deux  ouvrages,  nous  voyons  des  hommes  que  sépare 
la  discorde.  Mais  les  uns  sont  des  guerriers  italiens  qui.  dans 
leurs  fréquentes  mêlées,  versent  le  sang  en  abondance  et  consa- 
crent les  heures  de  trêve  ou  de  repos  a  des  joutes  chevaleresques 
ou  à  l'audition  poétique  de  légendes  amoureuses  '.  Les  autres  ap- 
partiennent à  l'Eglise  —  à  l'Eglise  de  Paris,  telle  que  pouvait 
l'observer,  aux  environs  de  1670,  un  peintre  malicieux.  Pas  de 
place,  chez  eux,  pour  la  galanterie  :  leurs  chants  consistent  en 
Oremus.  Ce  sont  des  gourmets  et  des  paresseux.  S'ils  en  viennent 
aux  mains,  c'est  par  hasard  et  ils  ne  manient  alors,  comme  pro- 
jectiles, que  des  livres  arrachés  aux  rayons  de  Barbin.  Encore 
une  fois  n'est-elle  pas  coutume  :  leur  amour  du  bien-être  nous 
tranquillise  pour  l'avenir.  D'ici  longtemps,  ils  n'auront  recours 
à  d'autres  armes  qu'aux  médisants  propos  de  table  ou  aux  petites 
intrigues  sans  conséquences  bien  graves. 

Ajoutons  que  la  mythologie  traditionnelle  dont  Tassoni  fait 
un  si  grand  usage  est  exclue  du  Lutrin.  Ce  n'est  point  Boileau 
mais  son  devancier  qui  nous  introduira  dans  l'assemblée  oîi  les 
dieux  tiennent  un  long  conseil  '. 


*  Secchio.  IT.  oct.  46  et  suiv. 
-  SeciMa.  II,  3  in  suiv. 
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Enfin,  la  trivialité,  trop  ri'(''(|ii(Mi(i'  dans  la  Secchia,  est  étran- 
gère au  Lutrin. 

Boileau  doit-il  du  moins  à  Tassoni  tiuelques  épisodes  de  son 
poème  héroï-comique? 

On  sait  eomuKMit,  au  chant  V  de  cette  œuvre',  le  Préhit  met  fin 
à  la  lutte  dont  la  houtique  du  libraire  Barbin  est  le  théâtre  :  il 
prodig-ue  à  ses  adversaires  les  bénédictions.  Forcés  ainsi  au 
respect,  ils  s'agenouillent  et  renoncent  à  se  battre.  Or,  dans  la 
Secchia  rapita,  un  prélat  monte  sur  les  murailles  d'une  ville  au 
moment  oij  sortent  des  troupes  qui  se  dirigent  vers  la  campagne. 
Les  soldats,  en  passant  devant  lui,  baissent  leurs  lances  et  leurs 
drapeaux  et  reçoivent  en  récompense  sa  bénédiction.  Alors,  ils 
mettent  les  genoux  en  terre  et  crient  :  «  Vive  le  Pape!  Vive 
Monseigneur!  Mort  à  l'Empereur  Frédéric!  »  Mais  ici  le  Prélat 
est  le  Nonce  en  personne  et  les  soldats  défendent  les  intérêts  de 
Bologne,  ville  chérie  du  Saint-Père,  odieuse  à  l'empereur  Fré- 
déric. La  conduite  aussi  bien  du  Prélat  que  des  soldats  n'ofîre 
donc  rien  que  de  très  naturel  :  par  suite  «  les  grands  signes  de 
croix  »  de  Monseigneur  n'ont  pas  à  opérer  les  mêmes  efïets 
amusants  que  chez  Boileau.  Les  deux  épisodes  n'ont  donc  que 
des  rapports  extrêmement  lointains  ". 


'  Brossette  daus  son  édit.  des  Œiicrcs  de  Boileau.  t.  I.  p.  408,  rapproche  les 
passages  que  nous  allons  étudier,  mais  il  n'affirme  pas.  il  faut  le  reconnaître, 
que  Boileau  ait  cette  fois  imité  Tassoni. 

^  Pour   mettre    le   lecteTir   en   état   de   juger    par   lui-même,    nous    citons    les 
deux  textes. 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse:  ...  E  salî  sopra  le  mura. 

Il  part,  et  de  ses  doigts  saintement  allongés,  Dove  a  l'u.scir  de  la  città  le  schiere 

Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés.  Chinavano  a'  suoi  piè  lance,  e  bandiere. 

11  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  suii^reudre.        Et  egli  con  la  man  sovra  i  campioni 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oseroit  attendre.  De  l'amica  a^semblea.  tutto  cortese 

Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  eu  courroux,        Trinciava  certe  benedizioni. 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux.  (  'he  pigliavano  un  miglio  di  paese  : 

Quando  la  gente  vide  quel  crocioni 

Tout  s'écarte  à  l'instant  :  mais  aucun  n'en  Subito  le  ginocchia  in  terra  stese, 

[réchappe.       Gridando,  Viva  il  Papa,  e  Monsignore, 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  E  muora  Federico  Imperatore. 

[ratrappe.  {Secchia,  Y,  st.  29  et  30.) 

{Lutrin,  V,  222-234.) 
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Quelques  strophes  plus  loiu,  le  poète  italien  raconte  que  cer- 
tain Salingnerra  était  un  des  chefs  de  l'armée  Bolonaise.  Au 
prix  d'énormes  présents  elle  se  l'était  attaché,  bien  qu'en  prin- 
cipe il  fût  hostile  à  l'Eglise.  Le  prélat  connaissant  bien  sa  men- 
talité, le  laisse  passer  sans  le  bénir  :  ce  que  Salingnerra  ne 
manque  pas  de  tourner  en  moquerie. 

Dans  le  Lutrin,  à  ce  guerrier  pourrait  correspondre  le  chantre 
Evrard?  Non.  son  cas  est  bien  différent  (ch.  V,  235  suiv.). 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré. 

Se  croyoit  à  couvert  de  l'insulte  sacré. 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 

Il  observe  de  l'œil,  et  tirant  vers  la  droite. 

Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné. 

Bénit  subitement   le  guerrier  consterné. 

Le  Chanoine,  suniris  de  la  foudre  mortelle. 

Se  dresse,  et  levé  en  vain  une  tête  rebelle  : 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect. 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect  *. 

Pour  terminer,  citons  quatre  passages  de  Tassoni  qui,  d'après 
Brossette  ",  auraient  inspiré  Boileau  dans  le  Lutrin  ou  ailleurs. 
Ici,  rimitation  nous  semble  assez  probable  :  notons  d'ailleurs 
que  cette  fois  le  commentateur  affirme  qu'elle  existe.  Au  con- 
traire, pour  les  deux  épisodes  que  nous  venons  d'étudier,  il  se 
contentait  de  rapprocher  les  textes. 

Il  Re  con  più  fervor  gli  animi  accende. 

Ei  quai  Cometa  minacciosa  splende  Contemplez  dans  la  tempête 

D'oro,  e  di  piume  alteramente  adorno.  Ea  plume  qui  sur  sa  tête 

(Ch.  VI.  18.)  Attire  tous  les  regards. 


^  Nous  croyons  que   la   comparaison   de  ce   texte  avec  celui   de  Tassoni   ne 
manquera  pas  de  convaincre  le  lecteur  : 

Occupata  di  fresco  havea  Ferra ra 

Salingnerra.  e  nemico  era  a  la  Chiesa 

Ma  i  Petroni  [les  Bolonais]   l'havean  sol  per  gara 

Tratto  per  larghi  doni  in  lor  difesa. 

Il  Nunzio  che  sapea  la  cosa  chiara. 

Tenne  sopra  di  lui  la  man  sospesa, 

Lasciô  passarlo,  e  poi  segnô  la  croce  ; 

Ma  se  n'avide,  e  rise  il  cor  féroce. 

(Secchia,  V,  st.  39.) 
-  Boileau,  Œiincii.  t.  I,  p.  427,  éd.  de  1716. 
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Il  masiuiuinio  cor  di  Saliusuorra 
Che  fa  del  uonie  suo  tromar  la  terra. 
(Ch.  V,  38.) 


A  c'cl  astri'  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats. 

{Ode  Hitr  la  prlav  de  Namiir.) 

Condé  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les 
I  murailles. 
(Epître  IV,  133.) 


Musa,  tu  che  cantasti  fatti  egregi  <)  toi  qui  sur  ces  bords  qu'une  eau  doiiuaiilc 

Del  Re  de'  Topi.  cdele  Raue  antiche.  [mouille, 

(Secchia,  V,  st.  23.)  Vis  combattre  autrefois  le  rat  el  la  grenouille. 

(Lutrin,  IV,  53.) 

Vedrai.  s'a!  caular  mio  porgi  l'orrcchia.       Il  me  suffit  pour  moi  d'avoir  su  par  mes 
F^lena  transformarsi   in  una  secchia.  [  veilles, 

(Secchia.   I,  st.  2.)  Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  fiction, 

Et  fait  d'un  vain  pupitre  un  second  Ilion. 
(Lutrin,  VI,  158.) 

Eli  somme,  à  quoi  se  réduit  l'imitation  italienne  dans  l'œuvre 
de  Boileau?  Pour  la  conception  générale  de  son  Lutrin,  il  a  eu 
en  l^'assoni  un  modèle.  Dans  un  épisode  de  son  poème  héroï- 
comique,  il  s'est  rappelé,  tuais  librement,  quelques  octaves  du 
Furioso.  Sept  ou  tiuit  fois,  il  a  pu  faire  passer  dans  ses  œuvres, 
sans  la  moindre  servilité,  quelques  courts  passages  de  Tassoni, 
de  Folengo,  de  Bembo. 


CHAPITRE  III 


Opinion  de  Boileau  sur  quelques  Italiens. 


Nous  ne  connaissons  l'opinion  de  Boileau  que  sur  fort  peu 
d'auteurs  italiens  :  Vida,  Sannazar,  Arioste,  le  Tasse,  Guarini. 
Il  ne  s'occupe  guère  des  deux  premiers,  car  ils  n'apparaissent, 
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dans  ses  œuvres,  que  comme  écrivains  de  langue  latine.  On 
lit  dans  une  lettre  à  Brossette  '  :  «  C'est  une  étrange  entre- 
prise que  d'écrire  une  langue  étrangère,  quand  nous  n'avons 
point  fréquenté  avec  les  naturels  du  pays;  et  je  suis  assuré  que 
si  Térence  et  Cicéron  revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge 
déployée  des  ouvrages  latins  des  Pernels,  des  Sannazars  et  des 
Murets...  Ne  croyez  pas  pourtant  que  je  veuille  par  là  blâmer 
les  vers  latins  que  vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos  illustres  aca- 
démiciens. Je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de  Vida  et  de 
Sannazar.  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile.  » 

On  le  voit,  tout  en  désapprouvant  les  modernes  qui  écrivent 
en  latin,  il  considère  néanmoins  deux  Italiens,  Vida  et  Sannazar, 
comme  ayant  usé,  avec  le  plus  de  perfection,  d'une  langue  désor- 
mais morte.  Sera-t-il  aussi  bienveillant  pour  Arioste,  le  Tasse, 
Guarini? 


II 


Nous  l'avons  dit  :  Boileau  est  l'auteiu'  d'une  Dissertalion  sur 
Joconde.  Brossette  la  fait  précéder  de  ces  lignes  :  «  Il  parut 
en  1663  deux  traductions  en  vers  françois  de  la  Joconde,  l'une 
desquelles  étoit  du  célèbre  La  Fontaine  et  Tautre  du  Sr.  Bouil- 
lon, très  mecbant  poëte.  II  y  eut  une  gageure  considérable  sur 
la  préférence  de  ces  deux  ouvrages,  entre  Monsieur  l'abbé 
Le  Vayer  et  Monsieur  de  St.  Gilles.  Molière  étoit  leur  ami  com- 
nmn  :  ils  le  prirent  pour  Juge;  mais  il  refusa  de  dire  son  sen- 
timent, pour  ne  pas  faire  perdre  la  gageure  à  St.  Gilles,  qui 
avoit  parié  pour  la  Joconde  du  S''  Bouillon.  Monsieur  Despréaux, 
jeune  alors,  décida  le  dilî.erend  par  cette  dissertation  en  forme 
de  Lettre  qu'il  adressa  à  Monsieur  le  Vayer.  Il  ne  l'a  jamais  fait 
imprimer  parmi  ses  autres  ouvrages,  ne  se  faisant  pas  honneur 
d'avoir  emploie  sa  plume  à  défendre  une  pièce  du  caractère  de 
la  Joconde.  » 


'   Œuvres,  t.  IV,  p.  4.>3,  édit.  Oidi'l.  Lettre  du  0  octobre  1701. 
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Que  loue,  que  blàine  Boileau  dans  le  récit  d'Arioste? 

D'abord,  ce  «  conte  de  vieille  »  n'est  pas  à  sa  place  dans  un 
poème  héroïque  et  sérieux.  D'ailleurs  le  burlesque  côtoie  étran- 
gement le  sublime  dans  le  Furioso,  «  corps  composé  de  mille 
espèces  différentes  »  et  disparates,  oi'i  la  religion  elle-même 
n'est  pas  épargnée. 

Revenons  au  Joconde.  Comment  souffrir  le  sérieux  avec  le- 
quel Arioste  fait  son  récit?  Il  nV  a  «  rien  de  plus  ridicule  que 
de  raconter  une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  : 
à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout  exprès  pour  rendre 
la  chose  encore  plus  burlesque  ».  La  Fontaine,  traitant  le  même 
sujet  qu'Arioste,  lui  est  bien  supérieur.  <<  Il  rapporte  à  la  vérité 
des  avantures  extravagantes,  mais  il  les  donne  pour  telles;  par 
tout  il  rie  et  il  jolie;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès  sur  le 
peu  de  vrai-semblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il  raconte,  il  ne 
va  pas,  comme  Arioste,  les  appuier  par  des  raisons  forcées,  et 
plus  absurdes  encore  que  la  chose  même;  mais  il  s'en  sauve  en 
riant,  et  en  se  jouant.  » 

La  Fontaine  l'enij^orte  encore  sur  Arioste  en  ce  que,  disciple 
de  Térence,  d'Horace  et  de  Virgile,  il  est  pai'tout  «  simple  et 
naturel  »,  tandis  que  son  devancier  cultive  avec  trop  de  faveur 
les  plaisanteries  froides  et  les  équivoques  ridicules. 

Ce  parallèle,  Boileau  le  terminait  par  deux  phrases  où  il  répé- 
tait à  nouveau  les  mérites  de  La  B'ontaine,  sans  toutefois  refuser 
une  part  d'éloges  au  poète  italien.  «  Donnons,  si  vous  voulés,  à 
Arioste  toute  la  gloire  de  l'invention,  ne  lui  dénions  pas  le  prix 
qui  lui  est  justement  dû  pour  l'élégance,  la  netteté  et  la  brièveté 
inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu  de  mots; 
ne  rabaissons  point  malicieusement,  en  faveur  de  notre  nation, 
le  plus  ingénieux  auteur  des  derniers  siècles.  Mais  que  les  grâces 
et  les  charmes  de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle 
sorte,  qu'elles  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugement 
qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits;  et  quelque  harmonie  de  vers 
dont  il  nous  frappe  l'oreille,  confessons  que  Monsieur  de  La 
Fontaine  aiant  conté  plus  plaisamment  une  chose  très-plaisante, 
il  a  mieux  compris  l'idée  et  le  caractère  de  la  narration.  » 
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De  grands  éloges,  en  somme,  rachètent  les  critiques  assez 
vigoureuses  semées  dans  cette  dissertation.  Ailleurs,  Boileau 
vantera  l'agrément  et  la  gaieté  du  poème  : 

J'aÎDie  mieux  Arioste,  et  ses  fables  comiques. 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiroient  faire  affront, 
Si  les  grâces  jamais  leur  déridoieut  le  front  \ 

Mais,  sauf  cette  fois,  il  ne  reparlera  guère  du  Furioso  que  pour 
le  censurer.  De  nouveau,  il  regrettera  d'y  trouver  des  éléments 
hors  de  leur  place.  S'il  faut  en  croire  une  note  insérée  dans  l'édi- 
tion de  ses  œuvres  parue  en  1713,  il  pensait  à  l'Arioste  quand  il 
écrivait  : 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  en  un  sujet  chrétien 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  ". 

Il  considérait  sans  doute  que  les  héros  du  Furioso,  le  poète  qui 
l'a  composé,  le  prince  auquel  il  est  dédié,  étant  tous  chrétiens, 
Arioste  aurait  dû  faire  une  part  moins  considérable  à  la  mytho- 
logie. 

Il  revient  aussi  sur  le  goût  de  cet  auteur  pour  l'invraisem- 
blance. Il  écrit  dans  un  Avis  au  lecteur^  :  «  Je  ne  ferai  point  ici 
comme  l'Arioste  qui,  quelquefois  sur  le  point  de  débiter  la  fable 
du  monde  la  plus  absurde,  la  garantit  vraie  d'une  vérité  recon- 
nue, et  l'appuie  même  de  rautorité  de  l'Archevêque  Turpin. 
Pour  moi,  je  déclare  franchement  que  tout  le  Poëme  du  Lutrin 
n'est  qu'une  pure  fiction.  » 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  tous  les  jugements  que  Boi- 
leau croit  devoir  porter  sur  l'œuvre  de  l'Arioste.  Dans  la  satire  X 


^  Art  poétique,   III,  291. 

=>  Id.,  III,  217. 

'  Four  la  première  édition  du  Lutrin,  en  1674.  —  Voir  cependant  dans 
Les  Sat.  de  B.  commentées  par  lui-même.  Eeprod.  du  comni.  de  P.  Le  Verrier, 
p.  100,  un  passage  où  Boileau  semble  contredire  sa  sévérité  :  «  L'Arioste  en 
use  avec  plus  de  sagesse  [que  le  Tasse],  Car  en  racontant  les  plus  grandes 
absurditez,  il  leur  donne  un  air  de  vérité.  On  a  beau  les  savoir  fausses,  elles 
paroissent  du  moins  suportables  et  comme  vray-semblables  au  lecteur.   » 


BOILEAU   RT   l'iTALIE.  181 

(vers  145),  i)arlant  de  la  Ifinme  (]ui  vient  d'assister  à  l'un  de 
ces  opéras  où  triomphe  une  morale  lubrique,  il  écrit  : 

Je  ne  te  répons  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digne  Ecoliere  enfin  d'Angélique  et  d'Armide, 
Fjlle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons. 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  c^'S  leçons. 

Boileau  veut  parler  de  deux  opéras,  le  Roland  et  VArmide. 
«  Quinault  y  peint  la  volupté  comme  une  vertu,  par  le  caractère 
qu'il  donne  à  Angélique  et  à  Médor.  L'Arioste.  au  contraire,  tout 
Arioste  qu'il  est,  peint  la  volupté  sous  les  mêmes  personnages, 
mais  il  se  donne  bien  garde  de  donner  un  air  de  vertu  à  la 
volupté".  »  Ainsi  parlait  le  satirique  à  son  confident  Le  Verrier. 

Ne  nous  méprenons  pas  sur  les  compliments  qu'il  accorde 
ici  à  Arioste.  Ils  sont  tout  relatifs.  Boileau  ne  prétend  pas  mo- 
rales les  peintures  du  poète  italien.  Il  reconnaît  simplement  à 
celui-ci  le  mérite  de  la  franchise  :  Arioste  n'a  pas  donné  un 
faux  air  de  vertu  à  ce  qui  n'était  que  volupté. 

Mais,  quant  aux  hardiesses  de  cet  auteur,  Boileau,  du  moins  à 
la  fin  de  sa  vie,  les  condamnait.  Il  avait,  dans  sa  jeunesse,  donné 
le  pas  au  Joconde  de  La  Fontaine  sur  celui  d'Arioste.  —  mais 
pour  la  vraisemblance.  Sur  la  licence  commune  aux  deux,  il  se 
taisait.  «  Dans  la  suite,  nous  dit  Brossette,  il  témoignait  à  ses 
amis  un  grand  regret  d'avoir  emploie  sa  plume  à  défendre  un 
ouvrage  du  caractère  de  Joconde.  »  En  effet,  deux  vers  de  la 
satire  X  sont  cinglants  pour  ce  «  conte  odieux  »,  qui  «  salit  » 
la  mémoire  '. 

III 

Boileau  n'éprouvait  aucune  peine  à  reconnaître  que  «  le  Tasse 
a  été  un  génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie  et 


^  Les   Satires   de   B.    commentées   par   lui-même.   Reprod.    du    comm.    de   Le 
Verrier,  p.  111. 
"  .Te  sais  que  d'un  conte  odieux 

Vous  avez  comme  moi   sali  vôtre   mémoire. 
Mais  lalssons-là,  dis-tu,  Joconde  et  son  Histoire. 
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à  la  grande  poésie'  ».  Il  ne  contestait  pas  que  la  Jérusalem 
délivrée  «  n'illustrât  »  l'Italie  et  ne  fût  un  titre  de  gloire  pour 
e\]e\ 

Mais  il  reprochait  à  son  auteur  trois  fautes  principales.  La 
première  est  d'avoir  employé  le  merveilleux  chrétien  : 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  les  Cieux, 
Qui  de  votre  Héros  veut  rabaisser  la  gloire, 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  '. 

Heureusement  que  «  la  tristesse  du  sujet  »  est  «  égayée  »  par 
«  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse^  ». 

Ce  que  Boileau  regrette  encore  dans  la  Jérusalem,  c'est  le 
dédain  de  la  vraisemblance.  Un  jour  il  eut,  chez  Madame  de  Ma- 
zarin,  une  discussion  avec  le  Duc  de  Nevers  \  Celui-ci  préférait 
le  Tasse  à  Virgile.  Boileau  lui  répondit  :  «  Quelle  différence,  bon 
Dieu!  Virgile  ne  s'écarte  pas  un  moment  du  vray-semblable, 
même  dans  la  fable.  L'autre  ne  s'en  aproche  presque  jamais 
dans  une  histoire  vraye.  Dez  l'invocation  qui  est  au  commence- 
ment de  son  poëme,  il  dit  à  la  Vierge  qu'il  introduit  : 

Tu  rischiara  il  mio  canto.  e  tu  perdona 
S'intesso  fregi  al  ver. 

«  Voilà  une  belle  manière  de  disposer  son  lecteur  à  croire  que 
tout  ce  qu'on  va  luy  dire  est  plein  de  vérité.  » 

C'est,  paraît-il  °.  au  même  duc  de  Nevers  que  pense  Boileau 
quand  il  écrit  : 

Tous  les  jours  Ti  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travere  avec  impunité  ; 


1  Pellisson  et  d'Olivet,  Hist.  de  VAcad.  franc.,  t.  II,  p.  252. 
-  Il  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie. 

{Art  poétique.  II.  212.) 
^  Art  poétique,  III.  20.5-208.  Une  note  de  Boileau  dans  l'édit.  de  171.3  indique 
qu'il  vise  le  Tasse.  D'ailleurs  la  suite  de  son  texte  l'indique. 

*  Art  poétique.  III,  215-216. 

'  Les  Satires  de  Boileau  commentées  par  lui-même.  Reprod.  du  commentaire 
inédit  de  Pierre  Le  Verrier,  p.  100. 

*  Les  8at.  de  Boileau.  Reprod.  du  comin.  de  Le  Verrier,  p.  100. 
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A  Malherbe,  il  Racan  pi-éf<^rer  Théophile, 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  For  de  Virgile  '. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Boileau  commentait  ainsi  ce 
dernier  vers,  «  à  une  personne  qui  lui  demandoit  s'il  n'avoit 
point  changé  d'avis  sur  le  Tasse  :  J'en  ai  si  peu  changé, 
dit-il,  que  relisant  dernièrement  le  Tasse,  je  fus  très-fâché  de  ne 
m'ètre  pas  expliqué  un  peu  au  long-  sur  ce  sujet,  dans  quelqu'une 
de  mes  Réflexions  sur  Longin.  J'aurois  commencé  par  avouer 
que  le  Tasse  a  été  un  génie  sublime...  Mais  ensuite,  venant  à 
l'usage  qu'il  a  fait  de  ses  talents,  j'aurois  montré  que  le  bon 
sens  n'est  pas  toujours  ce  qui  domine  chez  lui;  que  dans  la 
plupart  de  ses  narrations,  il  s'attache  bien  moins  au  nécessaire 
qu'à  l'agréable;  que  ses  descriptions  sont  iiresque  toujours 
chargées  d'ornements  superflus;  que  dans  la  peinture  des  plus 
fortes  passions,  et  au  milieu  du  trouble  qu'elles  venoient  d'exci- 
ter, souvent  il  dégénère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  à  coup 
cesser  le  pathétique;  qu'il  est  plein  d'images  trop  fleuries,  de 
tours  affectés,  de  pointes  et  de  pensées  frivoles,  qui,  loin  de 
pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem,  pouvoient  à  peine  trouver 
place  dans  son  Aminte.  Or,  conclut  M.  Despréaux,  tout  cela 
opposé  à  la  sagesse,  à  la  gravité,  à  la  majesté  de  Virgile,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  du  clinquant  opposé  à  de  l'or"?  » 


IV 


Dans  le  Lutrin  (V.  149-150),  on  lit,  alors  que  sur  le  perron  de 
Barbin  les  volumes  volent,  lancés  de  tous  côtés  par  des  com- 
battants furieux  : 

Là.  près  d'un  Guarini,  Térence  tombe  à  terre. 
Là,  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre. 


^  Satire  /X,  173-170. 

'  Hist.  de  l'Ac.  franc.,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  t.  IL  P-  253-4. 

Aux  attaques  de  Boileau  contre  le  Tasse  nous  n'ajouterons  pas  le  vers  144 
du  chant  V  du  Lutrin.  Il  vise  la  traduction  française  de  Le  Clerc  et  non  la 
■Jérusalem  elle-même  du  Tasse. 
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L'antithèse  est  très  nette  dans  le  second  vers,  comme  dans  le 
premier;  le  rapprochement  de  Guarini  et  de  Térence  est  mali- 
cieux. Nul  doute  que  Brossette  ne  traduise  bien  l'idée  de  Boi- 
leau  quand  il  écrit  en  note  :  «  Guarini,  auteur  du  Pastor  Fido, 
pastorale  italienne,  remplie  d'affectation  et  de  sentimens  peu 
naturels.  Térence  est  la  nature  même.  » 

Toujoui-s  au  nom  de  la  nature,  Boileau  s'élevait,  non  plus 
contre  un  auteurdéterminé,  mais  contre  l'Italie  elle-même,  dans 
un  passage  bien  connu  de  V Art  poétique  (I,  39  et  suiv.) 

I^a  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 

Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  : 

Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux. 

S'ils  pensaient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 

Evitons  ces  excès  :  laissons  fi  l'Italie 

De  tous  ces  faux  brillants  l'éclatante  folie. 

Tout  doit  tendre  au  bon  sens 

La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Peut-être,  dans  ces  xevs  de  portée  g-énérale,  soulageait-il  une 
sourde  rancune  notamment  contre  les  ancêtres  intellectuels  des 
Scarron  et  des  Scudéry?  Ne  l'oublions  pas,  en  effet.  «  Le  bur- 
lesque efïronté  »  venait  de  la  Péninsule  :  ses  pères  s'appelaient 
Berni,  Molza,  Fireu'zuola,  Gaporali.  Avant  Scarron,  Lalli  avait 
écrit  un  Virgile  travesti  \  D'autre  part,  les  romans  français  du 
xvif  siècle  et  les  poèmes  héroïques  nés  en  Italie  à  la  même 
époque  ou  peu  avant,  ont  un  air  de  famille  :  même  galanterie 
raffinée,  mêmes  extravagances  vides  et  stériles.  La  Galprenède, 
Georges  et  Madeleine  de  Scudéry  ne  doivent-ils  rien  au  Con- 
quisto  di  Granaia,  à  la  Croce  riacquistata,  au  Boemondo,  à  la 
Presa  di  Aniiochia  et  à  tant  d'œuvres  médiocres  qui  pullulèrent 
sur  le  tronc  de  la  Jérusalem  délivrée?  On  a  le  droit  de  le  sup- 
poser avec  M.  Alfredo  Galletti"  et  de  soupçonner  qu'une  telle 
filiation  n'échappait  pas  à  Boileau,  bien  que,  nulle  part,  il  n'ait 
déclaré  quel  était,  à  ce  propos,  son  vrai  sentiment. 


^  Morillot,  Scarron,  p.  142  et  suiv. 

'  Galletti,  Le  teorie  drammatiche,  p.  11. 
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Jamais  non  plus  il  ne  nomme  Marino.  Peut-être  pense-t-il  à 
lui  en  même  temps  qu'à  beaucoup  d'autres  quand  il  écrit  : 

Jadis  (le  nos  auteurs  les  Pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 

{Art  poétique.  IL  10.5.) 

En  tout  cas,  le  fait  seul  qu'il  ne  lui  accorde  pas  une  place  à 
part  prouve  bien  qu'il  ne  le  considère  pas  comme  spécialement 
redoutable,  en  raison  d  une  intluence  toujours  vivace.  En  réalité, 
le  cavalier  napolitain  dut  exercer  en  France  un  prestige  beau- 
coup moins  éclatant  et  durable  qu'on  ne  l'a  bien  des  fois 
affirmé  \  Autrement  Boileau  n'eût  pas  hésiter  à  ruiner  un  crédit 
injuste  et  dangereux.  Il  aurait  entrepris  la  lutte  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  que  Marino  ne  fut  pas  seulement  un  maître  dans 
l'art  d'aiguiser  des  concetii.  Le  dévergondage  et  la  lubricité 
régnent  en  souverains  dans  ses  écrits.  Or.  on  connaît  la  sévérité 
de  Boileau  envers 

Ces  dangereux  auteurs 
Qui.  de  l'honneur,  eu  vers,  infâmes  déserteurs, 
Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

{Art  poétique,  IV.) 


On  a  déjà  vu  comment  Boileau  flétrit  le  Giocondo,  parce  que 
ce  conte  licencieux  «  salit  la  mémoire  ».  Des  préoccupations  du 
même  ordre  ont  contribué  plus  d'une  fois  à  le  détourner  de 
l'Italie. 

A  cet  égard,  ce  n'est  pas  la  seule  littérature  qu'il  voulait  pro- 
téger contre  l'influence  italienne,  mais  encore  les  mœurs.  Il  les 
croyait  en  péril  alors  que  Paris  continuait  à  nourrir  tant  d'aven- 
turiers, partis,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  pour  accourir  dans  un 
pays  auquel,  depuis  un  siècle,  leur  patrie  avait  donné  deux  rei- 


'  Voir  H.  Hanvptte.  Le  chevalier  Marin  et  la  préciosité. 
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nés  et  un  premier  ministre.  Peu  après  la  mort  de  Mazarin,  il 
écrivait  à  leur  intention  ces  vers  cinglants  où  Damon,  sur  le 
point  de  fuir  «  la  ville  »,  exhale  son  amertume  : 

Et  pour  dernière  horreur,  pour  comble  de  misère. 
Qui  pourrait  aujourd'hui,  sans  un  juste  mépris. 
Voir  l'Italie  en  France  et  Rome  dans  Paris  ? 
Je  sons  bien  mon  devoir  et  ce  qu'on  doit  à  Rome 
Pour  avoir  dans  ses  murs  élevé  ce  grand  homme, 
Dont  le  génie  heureux,  par  un  secret  ressort 
Fait  mouvoir  tout  l'Etat  encore  après  sa  mort  ; 
Mais  enfin  je  ne  puis  sans  horreur  et  sans  peine 
Voir  le  Tibre  à  grands  flots  se  mêler  dans  la  Seine 
Et  traîner  à  Paris  ses  mômes,  ses  farceurs. 
Sa  langue,  ses  poisons,  ses  crimes  et  ses  mœurs. 
Et  chacun  avec  joie  en  ce  temps  plein  de  vice 
Des  crimes  d'Italie  enrichir  sa  malice  \ 

C'est  aussi  à  un  aventurier  venu  de  la  Péninsule  que  pense 
Roileau  lorsqu'il  attribue  cette  question  à  ini  fiancé  (satire  X, 
\ers  465)  : 

Savez-vous  que  l'Epouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parents  des  Princes  d'Italie  ? 

Seulement  il  intervertit  les  rôles.  Pour  être  exact,  il  aurait  dû 
écrire  «  l'époux  y  et  faire  tenir  ce  langage  à  une  femme.  Le 
Verrier,  confident  du  poète,  commente  ainsi  ces  vers  :  «  On 
parle  icy  de  Primi  qui  est  entré  à  la  Cour  sur  le  pied  d'un  Diseur 
de  bonne  aventure,  et  qui  a  épousé  la  Pille  de  Léonard  le  libraire. 
La  Fille  croyoit  que  Primi  estoit  un  Prince  d'Italie.  Le  beau- 
père  n'en  croyait  rien,  et  avoit  dos  preuves  du  contraire'.  » 

Contre  un  autre  Italien,  le  Florentin  Jean-Baptiste  Lulli,  en 
qui  la  bassesse  des  mœurs  faisait  un  contraste  saisissant  avec 
le  talent  musical,  Boileau  lance  un  tirait  cruel  (épître  IX,  104)  : 


'  Voir  Boileau,  Œuvres,  éd.  Berriat-Saint-Prix,  t.  I.  p.  80,  ou  éd.  Gidel,  t.  I. 
p.  6G.  Ces  vers  font  partie  d'un  groupe  de  quarante,  d'abord  insérés  par  Boi- 
leau dans  sa  satire  I  et  dont  il  «  n'avait  conservé  que  quatre  et  encore  avec 
quelques  changements,  et  qu'il  a  fini  par  tous  supprimer  ». 

'  Les  satires  de  Boileau  commentées  par  lui-même,  p.  119. 
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El)  vain,  pai-  sa  srinu^c?  uii  Boufion  odioux 

A  table  nous  fait  riro,  et  divertit  nos  yeux. 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre 

l'renez-Je  tête  ù  tête,  ôtez-lui  son  théâtre. 

Ce  n'est  plus  qn'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux. 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux  '. 

Ici  o'esL  à  l'hoiiiiiie  ([ue  s'en  prend  Boileau.  11  s'attaque  au 
compositeur  (satire  X,  141)  quitud  il  rondamne 

Ces  lieux  comnuius  de  morale  lubrique. 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  Musiipie. 

Ces  vers  appartiennent  à  Tun  des  passages  oij  Boileau  charge 
contre  les  opéras.  Il  en  est  un  adversaire  si  décidé  qu'un  de  ses 
griefs  les  plus  sérieux  contre  les  Italiens  fut  évidement  d'avoir 
créé,  puis  introduit  en  France,  ce  genre  dramatique.  II  y  voit  une 
école  de  dépravation.  Il  poursuit  de  sa  haine  (satire  X) 

Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse 

pour  qui  l'amour  est  un  «  Dieu  suprême  »,  auquel 

On  doit  immoler  tout,  jusqu'.^i  la  Vertu  même. 

Conduit-on  une  jeune  femme  au  thétitro,  pour  l'exposer  à  de 
telles  embûches? 

Je  ne  te  réponds  pas,  qu'au  retour,  moins  timide. 
Disne  Ecolière  enfin  d'Anaélique  et  d'Armide. 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

De  tels  vers  remplissaient  d'aise  le  cœur  janséniste  de  M.  Ar- 
nauld  ',  et  le  pieux  vieillard,  renchérissant  sur  son  ami  Des- 
préaux, ajoutait  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  le  ptiison  de  ces 


^  Bolaeana,  p.  03.  Sans  doute  l'auteur  de  ce  recueil,  Monchesnay,  a  écrit  ses 
souvenirs  à  un  âge  avancé,  si  bien  que  sa  mémoire  ne  le  sert  pas  toujours  fidè- 
lement. Mais  ces  vere  s'appliquent  bien  à  ce  que  l'on  sait  de  Lulli.  D'autre 
part.  Boileau  ne  l'aimait  pas.  A  propos  du  vers  491  de  la  satire  X  : 

Mais  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parents. 
Le  Verrier  {Les  8at.  de  B.  commentées  par  lui-même.  p.  120)   écrit  :    «    Il  en 
veut  toujours  au  fameux  liUlli.  » 

^  Lettre  de  M.  A7-nauld,  docteur  de  Sorbonne,  à  il.  Perrault  au  sujet  de  la 
dicrième  satyre  de  M.  Despréaux.  Voir  Boileau,  Œuvres,  1775,  t.  I,  p.  372. 
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chansons  lascives  ne  se  termine  pas  au  lieu  oi^i  se  jouent  ces 
pièces,  mais  se  répand  par  toute  la  France,  oh  une  infinité  de 
gens  s'appliquent  à  les  apprendre  par  cœur.  » 

Quand  Quinault,  ayant  renoncé  à  écrire  des  tragédies  propres 
à  être  déclamées,  épancha  dans  des  libretti  d'opéra  son  âme  trop 
tendre,  ce  fut  pour  des  raisons  d'ordre  moral  ciue  Boileau  lui 
décocha  un  trait  dans  la  satire  X,  oi!i  il  désignait  les  opéras  de 
Roland  et  ô'Armide  parmi  les  plus  dangereux  pour  la  jeunesse  \ 


CHAPITRE  IV 


L'hostilité  de  Eoileaii  contre  l'Italie,  considérée 
dans  ses  conséquences. 


Bembo,  Arioste,  Folengo,  Vida,  Sannazar,  —  ces  deux  derniers 
comme  écrivains  de  langue  latine,  —  le  Tasse,  Tassoni,  Guarini, 
ajoutons  Boccace  cité  dans  un  vers  de  la  satire  X'  :  voilà  tous 
les  auteurs  d'Italie  que  Boileau  a  connus  de  près  ou  de  loin,  si 
l'on  en  juge  par  nos  deux  derniers  chapitres".  De  Dante*,  de 


'  Il  s'agit  du  vers  146  : 

Digne  Ecolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide. 
Boileau  le  commente  ainsi,   en   note  :    a    A'oyez  les  Opéra   de  Quinaut.   inti- 
tulés :  Roland,  el  Armidc.  » 

*  J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais. 
Arioste,  Marot,  Boccace,  Rabelais 

^  Encore  ne  semble-t-il  connaître  Arioste  que  comme  auteur  du  Furiosv,  et  le 
Tasse  seulement  comme  auteur  de  la  Jérusalem  délivrée. 

*  Nous  rapporterons  ici  un  aperçu  intéressant  de  M.  Arturo  Farinelli,  au 
t.  II,  p.  81,  de  son  ouvrage  Dante  e  la  Francia  :  «  Ponete  innanzi  al  Boileau, 
celebratore  instancabile  del  vero  e  del  naturale,  la  creazione  possente  di  Dante, 
corne  esercizio  di  critica.  e  imaginatevi  corne  avrebbe  sorriso  di  questa  sbalordi- 
toria  fantasmagoria.  rimproverate  le  audacie,  le  improprietà,  la  ragione,  oil'esa 
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Pétrarquo,  de  Pulei,  de  Bojardo,  de  Mariiio  et  de  tant  d'autres,  il 
n'est  jamais  question  ni  dans  ses  œuvres  en  prose  ou  en  vers,  ni 
dans  les  eoiifidiMices  qu'il  a  faites  à  un  Brossette  ou  à  un  Le 
Verrier.  On  peiil  donc  soiijieonner  que  sa  culture  italienne  était 
fort  incomplète  et  que,  sauf  exception,  il  ne  s'était  guère  inté- 
ressé qu'à  des  écrivains  du  xv'  et  du  xvi'  siècle. 

Parmi  eux,  il  s'en  prend  surtout  à  Arioste,  au  Tasse,  à 
Guariui.  Telles  sont  aussi  les  victimes  italiennes  contre  les- 
quelles, eu  son  temps,  s'acharnent  de  préférence  la  plupart  des 
critiques  français.  Cet  accord  est  facile  à  expliquer.  Les  trois 
poètes  cités  étaient  les  auteurs  italiens  alors  les  plus  connus  en 
France.  Contre  eux  on  devait  diriger  ses  coups,  alors  qu'on  vou- 
lait .ffuérir  les  Français  de  leur  engouement  pour  la  langue  et  la 
littérature  du  peuple  voisin. 

Fait  notable  :  qu'on  se  retournât  contre  Arioste,  le  Tasse,  Gua- 
rini  ou,  moins  souvent,  contre  Bembo,  Casa,  Tansillo,  on  se 
posait,  comme  Boileau,  en  défenseur  de  la  raison  et  de  la  vertu 
outragées  S 

Impitoyable  pour  le  dévergondage  de  Bembo,  Baillet  fustig-e 
aussi  le  cardinal  délia  Casa  «  quoique  Dieu  ait  souffert  que  ce 
ministre   d'iniquité    se   soit   glissé   parmi   les    Princes    de   son 


in  ojjni  modo,  per  ogni  verso,  le  sacriîeghe  mescolanze  ciel  profane  col  cristiano. 
le  imagini.  le  metafore,  la  lingua,  traeciata  la  sua  linea  distruttiva  sul  poema 
intero.  Non  tutte  le  allégorie  avrebbe  ripudiate.  L'  «  Arte  »  sua  raccomanda 
l'allegoria  quai  espediente  poetico...  Célébra,  nella  9"  satira,  «  ces  violents 
«  transports  \  qui  d'un  esprit  divin  font  mouvoir  les  ressorts  ».  IMa  i  <<  trasporti  » 

di  Dante,  ben  egli  li  oondauuerebbe  come  violenze  di  forseunato Anche  certe 

pitture  del  laido  e  dell'  orribile,  di  niostri  e  serpenti,  dice  di  tollerare,  anzi  di 
ammirare,  purchè  fatte  con  pennello  delicato,  avvezzo  ail'  arte.  Non  desta  mera- 
viglia  la  pittura  del  mostro  che  uccide  Ippolito,  nella  Phèdre  Raciniana  ?  «  Il 
«  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux,  |  qui,  par  l'Art  imité,  ne  puisse 
((  plaire  aux  yeux;  i  d'un  ])iuceau  délicat  l'artifice  agréable.  I  du  plus  affreux 
(I  objet  fait  un  objet  aimable.  »  Quai  arte.  quai  sottile  e  magico  pennello 
avi^ebbe  dato  amabilità  e  bellezza  aile  brutture  e  sozzure  infinité  dell'  Infenro 
dantesco  —  la  sol  oantica  che  sarà  nota  un  dî  in  Francia  —  aile  mostruosità 
accumulate  o  a  quelle  scène  di  orrore  e  di  sgomento,  giù  nei  gironi  fatali  ?  w 

^  Voir  G.   Maugain  :   Etude  sur  l'évohtt.   iiitell.  de  l'Italie,   p.   240  et  suiv.  ; 
J/Italie  dans  qitclquoi  ptihlieations  de  Jésuites  fra}i<;ais. 
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Eglise  ».  Il  déplore  le  liberiinage  de  Luigi  Tansillo.  Il  rappelle 
que  rAminta  et  le  Pastor  Fido  ont  servi  de  modèles  à  trop  de 
pastorales  nées  en  Italie  depuis  quatre-vingts  ans  «  avec  tant 
de  licence'  ».  Au  P.  Rapin,  Armide,  dans  la  Jérusalem  délivrée, 
semble  «  trop  libertine  et  trop  etîrontée  '  ».  Suivant  lui,  l'Arioste 
et  le  Tasse  «  ostent  aux  femmes  leur  caractère  qui  est  la  pu- 
deur ».  Le  P.  Mambrun  blâme  l'Arioste  «  d'avoir  introduit  trop 
indiscrètement  les  Femmes  dans  les  Armées'  ».  La  préface  de 
la  grammaire  italienne  de  Port-Royal  signale  que,  dans  les 
œuvres  du  même  poète,  quelques  endroits  «  peuvent  blesser 
riionnèteté  *  ». 

Voici  maintenant  des  griefs  qui  ne  concernent  pas  la  morale. 
Dans  sa  Manière  de  bien  penser,  le  P.  Bouhours  n'adresse  en 
somme  aux  poètes  d'Italie  qu'un  seul  reproche,  mais  il  le  répète 
sans  cesse,  sous  des  formes  diverses  :  ces  écrivains  manquent, 
d'après  lui,  de  bon  sens.  Parlant  du  De  Partu  Virginis,  Baillet 
mentionne  que  Balzac  et  Rapin  n'ont  jamais  pu  pardonner  à 
Sannazar  une  déplorable  faute  de  jugement.  «  Ce  mélange  qu'il 
a  osé  faire  des  fables  du  Paganisme  avec  les  Mystères  de  notre 
Religion,  a  toujours  paru  quelque  chose  de  monstrueux  aux  per- 
sonnes de  bon  sens".  »  Poètes  peu  judicieux  aussi,  Arios'te  et 
le  Tasse.  Le  premier  est  «  semblable  à  ces  terres  fertiles  qui 
produisent  des  fleurs  et  des  chardons  tout  ensemble;  il  parle 
bien,  mais  il  pense  mal...  ».  «  Il  fait  une  partie  de  ses  Fables 
de  nos  mystères,  et  il  se  joue  de  ce  que  nous  adorons...  »  «  Il 
n'a  pas  de  jugement.  »  Le  second  oublie  quel  ton  grave  convient 
au  genre  qu'il  traite  dans  la  Jérusalem  délivrée;  il  mêle  le 
«  caractère  badin  avec  le  sérieux,  et  toute  la  force  et  la  majesté 


^  Baillet,  Jugcmens  des  sçmuns,  t.  IV,  3"  partie,  p.  223,  251-252.  400-401, 
126  ;  4"  partie. 

-  Réfl.  sur  la  Poctique  en  (jéiiéral.  p.  139. 

"  Dissertatio  de  Carminé  epico.  Paris,  Cramoisy,  1652. 

*  P.  XIII  et  XIV  de  la  Nouvelle  méthode  pour  apprendre  facilement  la  langue 
italienne. 

°  Jugem.  des  sçavans,  t.  IV,  3"  partie,  p.  139, 
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de  la  Poësie  héroïque  à  la  délicatesse  de  l'Eglogue  et  de  la  Poé- 
sie Lyrique  '  ». 

Mais  les  contemporains  français  de  Boileau  ont  beau  parler 
comme  lui  do  l'ilnlie.  c'est  notre  saliri((ue  qui  docide  de  la  for- 
tune des  lettres  italiennes  en  France.  Deux  traducteurs  du  Tasse, 
Le  Clerc"  et  Mirabaud ',  des  Italiens  comme  Scipione  MatTei*, 
Giulio-Gesare  Becelli',  Vincenzo  Monti  °,  Ugo  Foscolo'  le  diront 
et  ils  ne  se  tromperont  pas.  Ce  sont  les  mots  de  Boileau  sur  les 
o  faux  brillants  »  italiens  et  sur  le  <■  clinquant  du  Tasse  »  qu'on 
se  transmet  de  génération  en  génération.  Lui  seul  a  ramassé  en 
des  formules  étincelantes  ce  que  d'autres  avaient  pensé  comme 
lui.  Dans  la  suite,  quand  les  Français  voulurent  humilier  les 
Italiens,  ils  ne  leur  rappelèrent  les  écrits  ni  de  Rapin.  ni  de 
Bouhours.  ni  de  Mambrun,  ni  de  Baillet,  ni  de  plusieurs  autres. 
Ils  leur  lancèrent  seulement  à  la  tête  deux  ou  trois  vers  de  Boi- 
leau. Et  c'est  en  revanche  contre  Boileau  que  portèrent  leurs 
efforts,  ceux  qui.  en  France,  essayèrent  de  faire  reviser  le  procès 
perdu  par  l'Italie  au  xvif  siècle. 

En  1733,  Mirabaud  publiait  pour  la  deuxième  fois  sa  traduc- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée.  Elle  est  précédée  d'une  préface 


^   /'/..  p.  159,  et  Rapin.  Réfl.  sur  la  Poëtiquc  en  particulier,  p.  173  et  178. 

-  Michel  Le  Clerc,  antenr  d'une  traduction  do  la  Jérusalem,  dont  il  ne  parut 
que  les  cinq  premiers  chants.  L'abbé  d'Olivet  (H"^  de  VAcad.  franc.,  II,  p.  253) 
nous  dit  :  «  Il  ne  se  reprochoit  pas  d'avoir  mal  traduit  le  Tasse,  mais  il  se 
reprochoit  de  l'avoir  traduit.  Et  comme  la  neuvième  satire  de  M.  Despréaux 
parut  dans  le  même  temps  que  cette  traduction,  il  se  figura  qu'en  censurant 
Fauteur,  elle  avoit  plus  contribué  que  toute  autre  chose  à  la  chute  du  traduc- 
teur. » 

^   Dans  la  Préface  de  sa  trad.  de  la  ■Jérusalem,  2'  éd. 

*  Voir  tout  au  début  du  présent  travail. 

°  I>ettera  ammonitoria.  p.  17.  «  Da  questo  bel  detto,  quasi  avesse  parlato  un 
Evangelista.  è  venuto  tutto  il  discrédite  del  comporre  italiano  nel  volgo  di 
Francia.  » 

*  Voir  Opère  inédite  e  rare,  V.  244. 

'  Saggi  di  critica  storico  letteraria.  I.  213.  «  Forestieri...  certamente  dotati 
d'ingegno.  obbliando  il  rispetto  do^nlto  alla  propria  celebrità.  pronunciarono 
severo  giudizio  di  un  poema  ch'  ei  non  sapevauo  leggere.  Il  che  forse  potrebbe 
essere  considérât©  comc  colpa  veniale,  se  essi  non  avessero  assalito  volentieri  la 
rinomanza  del  grande,  pel  misero  gusto  di  dire  un  motto.  »  Une  note  indicpie 
que  Foscolo  vise  biou  le  vers  de  Boileau.  C'est  au  t.  X  des  Opère. 
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OÙ  il  s'élève  vivement  cuiitre  Boileau,  eiiiieiiii  de  l'Italie  et  plus 
spécialement  du  Tasse.  L'abbé  Desfontaines  répondit  :  «  Ce 
souverain  Juge  du  Parnasse  [Boileau],  ce  Critique  infaillible  a 
prononcé  qu'il  y  avoit  du  Clinquanl  dans  le  Poème  de  la  Jeni- 
salem.  Qui  pourroit  ne  pas  en  convenir?  M.  Despréaux...  prétend 
que  plusieurs  beautés  du  Tasse  sont  par  rapport  à  celles  de  Vir- 
gile ce  que  le  Clinquant  est  par  rapport  à  l'or.  En  un  mot,  il  dé- 
cide qu'il  y  a  du  Clinquant  dans  le  poëte  italien.  Or  cela  est 
indubitable,  et  M.  Mirabaud  lui-même  ne  le  sçauroit  nier.  Je  lui 
citerois  vingt  exemples,  s'il  étoit  rébelle  sur  cet  article.  Les 
Concetti  assurément  ne  sont  pas  rares  dans  la  Jérusalem.  Car  on 
ne  doit  pas  entendre  seulement  par  ce  mot  Concetti,  de  misé- 
rables pointes  et  des  jeux  de  mots;  mais  des  pensées  brillantes, 
placées  à  contre-tems,  des  antithèses  recherchées,  du  bel  esprit 
mal  employé.  La  manière  d'écrire  du  Tasse  n'est-elle  pas  sou- 
vent affectée?  Ne  court-il  pas  après  l'antithèse?  Ne  met-il  pas 
quelquefois  de  l'esprit  où  il  n'en  faut  point?...  Voilà  donc  du 
Clinquant...  Mais  s'ensuit-il  du  jugement  de  i\L  Despréaux  qu'il 
ne  faisoit  aucun  cas  du  Tasse?  C'est  ce  que  Ton  pourroit  inférer, 
s'il  avoit  dit  que  tout  le  Poëme  de  la  Jérusalem  n'est  que  du 
clinquant.  Mais  qu'a-t-il  voulu  dire  autre  chose  que  ceci?  Tout 
est  noble,  tout  est  héroïque  dans  VEneïde  :  dans  la  Jérusalem, 
au  contraire,  il  y  a  quelquefois  un  brillant  puéril  et  affecté,  et 
c'est  ce  que  les  petits  esprits  goûtent  plutôt  que  les  beautés  na- 
turelles et  sérieuses  de  VEnéide  \  » 

Quand  il  se  pose  en  champion  du  Tasse,  Voltaire  ne  semble 
connaître  qu'un  adversaire  du  poète  italien,  le  seul  Boileau,  et  il 
écrit  de  lui  : 

«  11  a  dénigré  le  clinquant  du  Tasse;  mais  qu'il  y  ait  une  cen- 
taine de  paillettes  d'or  faux  dans  une  étoffe  d'or,  on  doit  le  par- 
donner. Il  y  a  beaucoup  de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâti- 
ment de  marbre  élevé  par  Homère.  Boileau  le  savait,  le  sentait, 

"  Observation.^  sur  les  écrits  modernes,  III,  248  suiv. 
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ci  il  n'en  parle  i)as.  Jl  laul  vive  juste...  11  Tant  dire  ici  qu'on  sait 
par  cœur  [les]  vers  [du  TasseJ  en  Italie.  Si  à  Venise,  dans  une 
barque,  quelqu'un  récite  une  stance  de  la  Jérusalem  délivrée,  la 
barque  voisine  lui  répond  par  la  stance  suivante.  Si  Boileau  eût 
entendu  ces  concerts,  il  n'aurait  l'icn  eu  à  répliquer \  » 

Pour  une  fois,  Voltaire  s'éloignait  de  Boileau  qu'il  approuve 
en  tant  d'autres  cas,  Marmontel,  au  contraire,  en  prenant  le 
parti  du  Tasse,  obéissait  peut-être  à  l'aversion  profonde  qu'il 
nourrissait  contre  le  satirique.  Dans  «  Les  chaînes  de  l'étude  », 
il  dit  : 

J'entends  Boileau  qui  s'écrie  :  O  blasiihème  ! 
Louer  le  Tasse  !  —  Oui,  le  Tasse  lui-même. 
Laissons  Boileau  tacher  d'être  amusant, 
Et  pour  raison  donner  un  mot  plaisant. 

En  prose,  il  a  exprimé  les  mômes  idées  '.  La  Harpe  '  lui  répon- 
dit :  c'est  un  tort  réel  «  de  n'avoir  pas  su,  comme  le  dit  M.  Mar- 
montel, aimer  QuinauU  ni  admirer  le  Tasse...  Mais  si  le  critique 
a  été  trop  sévère  [pour  Quinault],  il  n'a  pas  été  absolinnent 
injuste,  et  il  y  a  bien  quelque  différence.  Il  ne  l'a  pas  été  non 
plus  envers  le  Tasse.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  ne  pas  faire 
ce  vers  fameux  où  il  n'est  cité  que  sous  im  rapport  défavorable  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile. 

mais  ce  vers  est-il  sans  fondement?  Les  plus  grands  admira- 
teurs de  ce  poète  (et  je  suis  du  nombre)  peuvent-ils  disconvenir 


^  Voltaire,  Œuvres,  t.  XXIX  (t.  IV  du  Dictionnaire  plùlosophique),  p.  155, 
au  mot  Epopée.  Voir  Œuvres,  t.  X,  p.  456.  dans  VEssai  sur  ht  Poésie  épique. 
un  mot  dans  le  même  sens. 

Dans  le  Temple  du  Goût.  Voltaire  est  un  peu  moins  indulgent  pour  le  Tasse. 
Il  le  place  après  Virgile  : 

De  faux  brillants,  trop  de  magie. 
Mettent  le  Tasse  un  cran  plus  bas. 
Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 
Pour  Armide  et  pour  Hermiuie  ? 
=  Marmontel,  Elém.  de  litt..  I,  362. 
^   Cours  de  littérature.  Siècle  de  Louis  XIV.  Poésie,  p.  696. 
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qu'il  ne  soit  aussi  inférieur  à  Virgile  pour  le  style,  qu'il  l'em- 
porte sur  lui  pour  l'invention?  Sa  poésie  n'est-elle  pas  assez 
souvent  faible  dans  l'expression  et  recherchée  dans  les  idées? 
Ce  clinquant  que  blâme  Despréaux  n'est-il  pas  assez  fréquent 
dans  la  Jérusalem  et  même  dans  les  morceaux  les  plus  impor- 
tants ou  les  plus  pathétiques,  dans  la  description  des  jardins 
d'Armide,  dans  le  récit  de  la  mort  de  Glorinde?  L'Aristarque  du 
siècle  n'était-il  pas  d'autant  plus  fondé  à  réprouver  ce  clinquant , 
qu'il  opposait  à  l'or  de  Virgile,  qu'alors  la  France  allait  chercher 
ses  modèles  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne?  Et  n'était-ce  pas  sa 
mission  de  faire  voir  en  quoi  ces  modèles  pouvaient  être  dan- 
gereux? Faut-il  en  conclure  que  le  mérite  du  Tasse  lui  etjt 
échappé?  » 

Au  commencement  du  xix"  siècle,  Ginguené  ^  examinait  à  son 
tour  l'arrêt  de  Boileau  :  «  Il  n'a  point  voulu  dire  qu'il  n'y  a  que 
du  clinquant  dans  le  Tasse,  que  le  Tasse  est  tout  clinquant;  il 
ne  l'a  point  voulu  dire,  puisqu'il  a  dit  ailleurs  que  le  Tasse  a 
illustré  sa  patrie  par  son  poëme;  enfin  il  ne  l'a  point  voulu  dire, 
puisqu'il  ne  l'a  point  dit,  car,  encore  une  fois,  maître  comme  il 
l'était  de  sa  langue  et  de  toutes  les  difficultés  de  son  art,  il  disait 
tout  ce  qu'il  voulait  dire,  et  ne  disait  que  cela.  Il  pouvait  même 
le  dire  facilement,  et  de  manière  à  ôter  toute  équivoque  : 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 

Le  clinquant  à  l'or  pur,  et  le  Tasse  à  Virgile. 

Certainement  alors  il  n'y  aurait  plus  de  discussion;  ce  serait 
bien  le  clinquant  d'un  côté,  l'or  de  l'autre;  là  le  Tasse  tout  entier, 
et  ici  tout  Virgile,  mais  il  a  dit  : 

A  Malherbe,  à  Racan  préférer  Théophile, 

Et  le  clincpiant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile, 

c'est-à-dire  évidemment:  et  le  clinquant  qui  est  dans  le  Tasse,  ou 


'  //!>«.  mtcrairc  (Vltolir.  V.  338, 
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ce  qu'il  y  a  de  clinquant  dans  le  Tasse  à  tout  l'or  qui  est  dans 
Virgile.  » 

Nous  pourrions  apporter  d'autres  citations  \  Celles  que  nous 
avons  transcrites  sont  empruntées  presque  toutes  aux  ouvrages 
des  hommes  dont  l'avis  fut  le  jtliis  écouté  en  leur  temps.  Elles 
suffiront  peut-être  à  prouver  quelle  fortune  considérable  obtin- 
rent en  France  les  arrêts  de  Boileau  contre  l'Italie  et  surtout 
contre  le  Tasse. 

D'ailleurs  ])eut-on  le  nier?  la  plupart  des  élèves  de  nos  lycées 
et  de  nos  collèges  connaissent-ils  les  lettres  italiennes  autrement 
qu'à  travers  VArt  poétique  ou  les  Satires  de  Boileau?  Et  ne  peut- 
on  en  dire  autant  des  générations  qui  les  ont  précédées  depuis 
plus  d'un  siècle  dans  les  mêmes  écoles? 


'  Voir  notamment  dans  Terrasson,  Dissert.  crit.  sur  l'Iliade.  I,  3S4  et  suiv., 
quelle  place  exclusive  est  accordée  au  jugement  de  Boileau.  Il  semble  que 
Terrasson  n'ait  à  défendre  la  Jérusalem  que  contre  ce  critique.  —  Voir  aussi 
Paul  Albert,  la  Poésie,  article  sur  la  Jérusalem  délivrée. 


DEUXIEME    PARTIE 
LA  FORTUNE  DE  BOILEAU  EN  ITALIE 


CHAPITRE  I 

Traductions  italiennes  des  œuvres  de  Boileau.  —  Editions 
en  langue  française  publiées  en  Italie. 


Boileau  était  connu  en  Italie  en  1680,  puisque,  cette  année,  fut 
publiée  L'Arte  poetica  de  Menzini,  ouvrage  entrepris  en  partie 
pour  repousser  les  critiques  adressées  par  l'écrivain  français  à 
des  Italiens  '.  Par  une  note  de  Menzini,  nous  apprenons  qu'à 
cette  date,  un  Florentin,  Anton-Maria  Salvini,  avait  déjà  flni  de 
traduire  la  Poétique  de  Boileau,  ou  du  moins  la  partie  qu'il  en  a 
rendue  en  vers  toscans.  Depuis,  comme  on  le  verra  dans  un  autre 
chapitre,  on  a,  un  peu  à  toute  époque,  voire  même  de  nos  jours, 
prononcé  le  nom  de  notre  poète  en  Italie.  On  a  cité  ses  vers,  on  a 
jugé  ses  œuvres.  Gomment  les  connaissait-on?  Surtout  sans  doute 
par  des  éditions  venues  de  France.  Car  on  ne  peut  dire  que  les 
traductions  italiennes  de  Boileau  soient  bien  nombreuses,  ni  que 
le  texte  français  de  ses  écrits  ait  été  souvent  imprimé  dans  la  pé- 
ninsule. A  cet  égard,  la  fortune  de  Fénelon  y  a  été  infiniment 
plus  considérable",  et  nous  pourrions  ajouter  celles  de  Bossuet, 


'  Voir  G.  Maugain,  Etude  sur  l'évol.  intcll.  de  l'Italie  de  1657  à  1150  envi- 
ron, p.  2.54. 
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de  Voltaire  et  de  plusieurs  autres'.  Notre  jugement  se  fonde  sur 
des  recherches  faites  dans  quelques  importantes  bibliothèques 
d'Italie  et  de  France".  Aussi  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  ajouter 
de  iiombi't'iix  numéros  à  la  liste  suivante.  On  y  verra  qu'en  lan- 
eue  française,  deux  fois  seulement,  les  Œuvres  poétiques  com- 
plètes de  Boileau  ont  été  publiées  dans  la  Péninsule,  en  1814  et  en 
1867;  deux  fois  seulement  son  Art  Poétique,  en  1823  et  en  1884; 
une  fois  sa  traduction  de  Longin,  en  1733. 

Quant  aux  versions  italiennes,  nous  en  connaissons  quatre  du 
Discours  au  Roi  (1772,  1862,  1863,  1882);  cinq  des  douze  Satires 
(1772,  1862,  1863,  1869,  1895);  trois  de  Satires  isolées  (sat.  1, 
2,  3,  4,  7,  10)  en  1810,  1856,  1882;  quatre  des  douze  Epîtres  (1862, 
1863,  1860.  1805);  deux  de  VArt  poétique,  l'une  manuscrite  an- 
térieure à  1680,  l'autre  publiée  en  1806;  cinq  du  Lutrin,  l'une  in- 
complète et  manuscrite  antérieure  à  1727,  les  autres  parues  en 
1762,  1782,  1854,  1855;  une  des  Vers  à  mettre  sous  le  buste  du  roi 
(1863).  Enfin,  nous  savons  que,  vers  1705,  l'abbé  Mezzabarba  avait 
traduit  en  italien  VOde  sur  la  prise  de  Namur. 

Il  résulte  de  ces  renseig-nements  que  les  œuvres  de  Boileau  ont 
été  imprimées  en  Italie,  dans  le  texte  original  ou  non,  surtout 
entre  1772  et  1863  environ. 

Editions  en  langue  française  faites  en  Italie. 

1.  —  Œuvres  poétiques  de  Boileau-Despréaux.  Tome  Premier. 
A  Parme.  De  l'Imprimerie  de  la  veuve  Bodoni,  MDGGGXIV, 
in-folio. 
Biblioteca  nazionale  di  S.  Marco,  Venezia. 


'  Voir  G.  Maugain,  Documenti  hibliografici  e  critici  per  la  storia  délia 
fortuna  del  Fenelon  in  Italia.  Paris,  Champion,  1910. 

-  La  Nationale  de  Paris,  la  Nazionale  et  la  Marucelliana  de  Florence,  la 
Nazionale  de  Turin,  la  Braidense  de  Milan.,  la  Comunale  de  Bologne,  la 
Marciana  de  Venise,  l'Universitaria  de  Padoue. 

Nons  avions  déjà  presque  achevé  cette  étude,  quand  nous  avons  connu  la 
brochu"e  de  M'"'  Chiarini  :  Un  adversaire  de  Vinfluence  italienne  en  France  : 
Nicolas  Boileau-Despréaux.  Iraola.  1911.  Nous  lui  devons  la  connaissance  des 
n"^  12,  14  et  23  de  notre  bibliographie. 
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Au  t.  I,  p.  II,  on  lit  :  Imprimé  par  ordre  de  Sa  Majesté  Joachim 
Napoléon,  roi  des  deux  Siciles.  Pour  l'instruction  de  son  fils 
aîné  S.  A.  R.  le  Prince  Achille  Napoléon. 

Le  t.  I  contient  un  avertissement,  une  préface,  une  table  des 
œuvres  de  Boileau,  le  Discours  au  Roi,  le  Discours  sur  la  satire, 
les  douze  satires,  les  douze  épîtres,  la  talîle  des  œuvres  contenues 
dans  le  premier  volume. 

Dans  le  t.  II  se  trouvent  l'Art  poétique,  le  Lutrin,  les  odes,  épi- 
grammes  et  poésies  diverses,  les  lettres  que  Boileau  cite  dans  la 
préface  de  ses  œuvres. 

Cette  luxueuse  édition  est  décrite  au  t.  II,  p.  220  du  livre  de 
Giuseppe  de  Lama  :  Vila  del  cavalière  Giambattista  Bodoni...e 
catalogo  cronologico  délie  sue  edizioni.  Parma,  Stamperia  Du- 
cale, 1816. 

2.  —  Œuvres  poétiques  de  Boileau.   Florence,   M.   Mazzini   et 

G.  Gaston,  éditeurs,  1867,  in-16. 
Firenze,  Bibl.  nationale. 

3.  —  UArl  poétique  de  Boileau-Despréaux,  au  t.  VII,  p.  251-303 

de  la  Raccolla  di  poemetti  didascalici  originali  e  tradotti. 
Milano,  Tip.  Destefanis  a  S.  Zeno,  1821-1823,  12  vol.  in-8 
petit. 
Biblioteca  nazionale  di  S.  Marco,  Venezia. 
Le  texte  de  Boileau  est  précédé  d'une  notice  sur  cet  écrivain. 

4.  —  L'Art  poétique  à  l'usage  des  écoles  supérieures  d'Italie.  Par 

Louis  Zuccaro,  Novara,  Miglio,  1884,  in-8. 

Pagliaini,  Catalogo  générale  délia  Libreria  itaUaim. 

5.  —  Dionysii  Longini  De  sublimi  libellus  Graece  conscriptus. 

Latino,  Italico  et  Gallico  sermone  redditus  additis  adnotatio- 
nibus.  Veronae,  MDGCXXXIII.  Ex  typografia  Johann is  Al- 
berti  Tumermani. 

Paris,  Bibliothèque  nationale. 
La  publication  fut  entreprise  et  réalisée  par  Anton-Francesco 
Gori.  aidé  des  conseils  de  xAnton-Maria  Salvini.  Gori  est  l'au- 
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leur  de  la  version  italienne.  La  traduction  française  est  celle 
de  Boileau,  dont  on  reproduit  aussi  les  notes  en  français. 

Traductions  en  langue   italienne. 
Discours  au  Floi. 

6.  —    Opère    del    Go  :    Carlo    Gozzi.    Tomo    YI.    In    Venezin. 

MDUCLXXII.  Per  il  Golombani. 
Firenze,  Bibl.  nazionale. 
Ce  tome  contient,  outre  les  douze  satires  avec  des  notes,  le 
Discours  au  Roi. 

7.  —  Traduzione  del  Discorso  al  Re  e  délie  prime  due  satire  del 

signor   Boileau-Despréaux.   In   Bergamo,   Dalla   Stamperia 
Crescini,  1810,  in-8. 
Bibl.  nazionale  di  Brera  (Braidense),  Milano. 

8.  —  En  J863  parut  à  Florence  une  traduction  du  Discours  au 

Roi.  Voir  le  n"  14. 

9.  —  Saggio  di  volgarizzamento   délie   opère   di   Boileau-Des- 

préaux. Versione  di  Giovanni  Battista  Gaudi. 

C'est  la  traduction  du  Discours  au  Roi  et  de  la  satire  X  contre 
les  femmes. 

Elle  est  contenue,  avec  des  traductions  d'autres  auteurs  fran- 
çais ou  non,  dans  un  volume  intitulé  Scrifti  poetici  latini  di 
M.  Aurelio  Olimpio  Nemesiano.  V olgarizzamento  di  G.-B.  Gaudo, 
Carme  cinegetico  (venatorio)  ed  ecloghe.  In  Iode  di  Ercole.  Grazia 
Falisco-Boileau-La  Martine.  Oneglia,  tipolitogr.  di  Gio.  Ghilini, 
1882. 

Bibl.  nazionale  di  Torino. 

Les  satires  et  les  épttres. 

10.  —  Opère  del  Go  :  Carlo  Gozzi.  Tomo  VI,  1772.  Voir  le  n°  6. 

Ce  tome  contient  la  traduction  des  douze  satires. 
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11.  —  Traduzione...  délie  prime  due  satire,  1810.  Voir  n"  7. 

12.  —  Saggio  di  traduzione  délia  prima,  délia  terza,  délia  quarta, 

délia  settima  salira  di  Boileau-Despréaux.  Par  Anastasio 
Bonsenso  (dans  La  Cronaca,  giornale  di  scienze,  lettere,  arti, 
economia,  industria  pubblicato  da  Ignazio  Gantù  Segretario 
deir  Accademia  fisico-medica-statistica  di  Milano.  Anno  se- 
condo.  Milano  tipografia  di  Giuseppe  Redaelli  1856). 
Voir  M.  Chiarini  :  Un  adversaire  de  Vinfl.  il.  en  France,  p.  83. 

13.  —  Le  satire  e  le  epistole  tradotte  da  Natale  Gontini.  Firenze, 

Le  Mon  nier,  1862,  in-8. 
Biblioteea  nazionale  di  Brera  (Braidense),  Milano. 

14.  —  Le  Satire  e  le  Epistole  di  Boileau.  Tradotte  da  Natale  Gon- 

tini con  note  di  Uitti  i  commentatori.  Firenze,  Felice  Le 
Monnier,  1863,  in-16. 

Cette  édition  contient  le  Discours  au  Roi,  les  satires,  les  épîtres 
et  des  vers  à  mettre  sous  le  buste  du  Roi. 

Avviso  del  traduLtore.  —  La  présente  traduzione  è  fatta  sut 
testo  Irancese,  stampato  a  Parigi  dai  fratelli  Firmin  Didot  nel 
1853,  sopra  quello  di  Berriat-Saint-Prix,  il  quale  consultô  352  edi- 
zioni  parziali  o  complète  di  Boileau.  Le  note,  in  parte,  sono  dello 
stesso  Boileau...;  le  altre  sono  de'  suoi  diversi  commentatori,  cioè 
di  A.  Martin,  Amar,  Berriat-Saint-Prix,  Brossette,  Daunou,  Du 
Monteil,  d'Alembert,  Le  Brim,  Marmontel,  Saint-Marc,  Saint- 
Saurin. 

Nous  empruntons  ce  numéro  à  la  brochure  de  M"*  Ghiarini, 
p.  82. 

15.  —  Traduction  de  la  satire  X,  1882.  Voir  le  n"  9. 

16.  —  Le  Satire  e  le  Epistole  tradotte  da  Natale  Gontini,  1869. 

Voir  le  n"  14  dont  c'est  une  réédition. 
■  Pour  les  n"''  16  et  17,  voir  Pagiiaini,  Catalogo  générale. 

17.  —  La  même  traduction,  1895. 
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L'Art  poétique. 

18.  —  L'Arte  poetica  tradotta  dal  Fraiizese  da  A.  M.  S. 
L'niiteiii'  est  Aiilon-INFaria  Salvini. 

C-fllc  Iradiiclioii  iiic(tiii|)lr(('  cl  sans  date  iTa.  jamais  ét.é  publiée. 
Elle  se  conserve  à  la  Jîihliotlièqtie  Alarucelliana  de  Florence 
dans  le  mss.  A.  M.  1)6,  intitule  Triiduzioni  dal  Grcco  di  Salvini 
A.  Maria.  Elle  en  occupe  les  feuillets  125-130.  Elle  commence 
ainsi  :  «  Invano  è,  c'al  Parnaso  un  temerario.  »  Le  dernier  vers 
est  :  «  Ai  lacchè  imiti  giocare  mascherate.  » 

19.  —  L'Art  poétique  de  Boileau-Despréaux,  traduit  en  vers  ita- 

liens par  Antoine  Buttura.  Paris,  de  l'imprimerie  de  P.  Didot 
l'aîné,  MDCGGVI. 

L'Arte  poetica  di  Boileau-Despréaux  recala  in  versi  italiani  da 
Antonio  Buttura,  Veronese.  Parigi,  nella  tip.  di  P.  Didot,  1806, 
in -8. 

Paris,  Bibliothèque  nationale. 

A  la  page  5,  une  dédicace.  «  A  sua  Eccellenza  Ferdinando 
Marescalchi,  Ministro  délie  relazioni  estere  del  Regno  d'Italia, 
Gancelliere  dell'  Ordine  délia  Gorona  di  ferro,  insegnito  délia 
Grand'  Aquila  delta  légion  d'onore,  Garo  aile  muse,  amico  e 
proteggitore  de'  buoni  studi,  questa  fatica  poetica  vuol  essere 
consecrata.  » 

La  traduction  est  précédée  d'une  exhortation  de  Buttura  à  ses 
concitoyens,  qu'il  engage  à  étudier  l'Art  poétique  de  Boileau. 

Le  texte  français  et  le  texte  italien  sont  en  regard  l'un  de 
l'autre. 

Gette  traduction  obtint  des  éloges  d'Alessandro  Manzoni  : 
«  Buttura,  che  è  giovane  di  molto  merito,  fînisce  ora  di  stam- 
pare  una  traduzione  italiana  délia  Poetica  di  Boileau.  Parmi 
ch'  essa  abbia  tutti  i  pregi  d'una  buona  versione.  Lingua  ottima, 
bei  versi,  concisione,  fedeltà.  »  (A  Giambattista  Pagani  a  Brescia, 
22  marzo  1806,  dans  Epistolario  di  A.  Manzoni,  I,  15.) 

14 
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Vincenzo  Monti  était  d'avis  tout  contraire  :  «  Il  nome  di  questo 
Buttura,  traditore  délia  Poetica  di  Boileau,  vi  giunge  nuovo  per 
certo  e  vi  veggo  curioso  g-ià  di  conoscere  questo  sole  di  poesia 
recentemente  scoperto,  i  oui  versi  raccomandati  alla  mia  medi- 
tazione  brillent  en  face  de  l'original,  semblables  aux  rayons  de 
deux  étoiles  de  pareille  grandeur.  Egli  è  un  sole,  mio  caro,  che 

ha  bisogno  di  aran  telescopio  onde  esser  veduto Il  Buttura 

nii  mandô  la  sua  traduzione  délia  Poetica  di  Boileau.  lo  gliene 
feci  i  miei  complimenti,  ma  il  lodai  parcamente,  e  nondimeno 
abbondai  per  quanto  Tamor  del  vero  mi  permetteva.  »  {Opère 
inédite  e  rare,  I,  210,  280.) 

L'opinion  de  Monti  est  plus  juste,  à  notre  avis,  que  celle  de 
Manzoni.  La  traduction  de  Buttura  ne  nous  semble  être  qu'une 
belle  infidèle. 

Le  Lutrin  et  divers. 

21.  —  //  Leggio  poema  eroico  tradotto  dal  Francese.  [Le  traduc- 

teur est  A. -Maria  Salvini.] 

Cette  traduction  est  incomplète;  elle  ne  comprend  que  deux 

chants  et  demi.  Elle  n'est  pas  datée.  Elle  occupe  les  feuillets 

8,  9,  10, 11  du  manuscrit  :  A.  M.  173-174  de  la  Bibliothèque  Maru- 

celliana  de  Florence.  Ce  manuscrit  s'intitule  :  «  A.  F.  Gori  Ora- 

tiones »  Il  commence  ainsi  :   «  Canto  la  guerra  e'I  Mon- 

signor  terribile.  »  En  voici  la  fin  :  «  ...  che'l  Prelato  d'un  si 
pronto  cambiamento  ammirato  apprenda  l'affronto  cosi  la  ven- 
detta. » 

22.  —  //  Lettorile.  Poema  eroico  del  Signor  Nicolao  Boileau- 
Despréaux.  Tradotto  dal  Francese  dal  N.  U.  D.  Carlo  Giov. 
Battista  Cacherano.  In  Venezia,  MDCCLXII.  Presso  Paolo 
Golombani,  in-8. 

Biblioteca  Gomunale  dell'  Archiginnasio.  Bologna. 

23.  —  //  Leggio  poema  eroicomico  del  Signor  Boileau-Despréaux 

dair  idioma  francese  trasportato  nell'  italiano  da  un  pastore 
délie  isole  Bolinetiche.  Firenze,  1782,  in-16. 
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Cité  par  M'""  Maria  Cliiariiii,  p.  88  de  sa  brochure. 

24.  —  //  Legyio  di  Boileau-Despréaux  tradotto  in  verso  sciolto 

italiano.  Torino,  Tipografia  dcl  Progresso,  1854,  in-16. 
Biblioteca  iiazionale  di  Torino. 

25.  —  //  Legf/îo  :  Poema.  Tradnzione  di  Paolo  Maspero.  Milano, 

Redaelli,  1855,  in-8. 

Biblioteca  nazionale  di  Brera  (Braidense),  Milano. 

26.  —  <'  L'al)hé  Mezzubarl)a,  gentilhomme  milanois,  a  traduit  en 

vers  italiens  \X)de  sui'  Namur  et  plusieurs  autres  pièces.  » 
Brossette,  p.  370,  n.  3,  t.  II,  de  son  édit.   des  OEuvres  de 
Boileau  (1716). 
Boileau  donne  son  avis  sur  cette  traduction  de  son  ode,  dans 

une  lettre  à  Brossette  du  6  mars  1705.  (Voir  le  t.  IV  de  l'édit. 

Gidel,  p.  510.) 

27.  —  Vers  à  mettre  sous  le  busie  du  roi  (1863).  —  Voir  le  n°  14. 


CHAPITRE  IT 
Boileau  jiiçjé  en  Italie. 


Le  lecteur  n'a  pas  oublié  de  quelles  attaques  l'Italie  fut  l'objet, 
en  France,  dans  le  dernier  tiers  du  xvii'"  siècle  \  Rapin,  Bouhours, 
Mambrun,  Baillet,  Boileau  se  signalèrent  par  leur  animosité 
contre  la  littérature  de  nos  voisins.  Cette  hostilité  ne  resta  pas 
inconnue  à  ces  derniers.  L'orase  éclata  dans  la  Péninsule  aux 


^  Voir  plus  haut  le  chap.  iv  de  la  T"''  partie. 


204  G.   MAUGAIN. 

premières  années  du  xviii"  siècle.  Un  groupe  d'Italiens  entreprit 
de  venger  l'honneur  national.  Les  plus  connus  étaient  le  marquis 
Giovan-Gioseffo  Orsi,  de  Bologne,  à  la  fois  mécène  et  poète,  et 
le  célèbre  érudit  Antonio-Ludovico  Muratori.  Ils  s'émurent  des 
griefs  de  Boileau  contre  leurs  compatriotes  \ 

On  ne  saurait,  pense  Orsi,  prêter  au  satirique  de  méchantes 
intentions,  quand  on  le  connaît  bien.  Animé  d'un  profond  res- 
pect pour  les  choses  saintes,  il  s'est  plié  aux  conseils  de  Desma- 
rets  en  effaçant  de  sa  première  satire  des  termes  susceptibles 
de  froisser  des  consciences  religieuses.  Esprit  très  impartial,  il  a, 
dans  sa  traduction  de  Longin,  accordé  une  place  aux  sages  re- 
marques de  M.  Dacier,  et  pourtant  celui-ci  n'était  pas  toujours 
d'accord  avec  lui.  Exempt  de  tout  amour-propre  exagéré,  il  s'est 
à  diverses  reprises  complu  à  se  reprendre  lui-même;  il  a  re- 
connu qu'après  tout,  plusieurs  de  ses  victimes  valaient  mieux 
qu'on  ne  pourrait  l'imaginer  en  lisant  ses  vers;  il  n'a  pas  craint 
d'avouer  que  seule  la  commodité  d'une  désinence  l'a  plus  d'une 
fois  amené  à  mettre  en  vedette  un  nom  propre  plutôt  qu'un 
autre.  Son  seul  défaut,  si  l'on  peut  ainsi  appeler  une  habitude 
si  joyeuse,  c'est  de  plaisanter  toujours.  Car  il  ne  cesse  de  plai- 
santer; bien  niais  serait  le  lecteur  qui,  le  prenant  au  mot,  croi- 
rait que  le  satirique  a  sérieusement  déclaré  les  commerces  illé- 
gitimes supérieurs  à  l'amour  conjugal,  sérieusement  dissuadé 
la  noblesse  française  de  choisir  la  profession  des  armes,  sérieu- 
sement dépeint  Paris  en  termes  comparables  à  ceux  qu'emploie 
Pétrone  pour  flétrir  Rome  corrompue  '.  Aucun  doute  possible  :  il 
s'amusait,  à  son  ordinaire,  quand  il  opposait  l'or  de  Virgile  au 
clinquant  du  Tasse.  S'il  apprenait  qu'en  Italie  quelqu'un  a  pu 
se  laisser  influencer  par  ce  vers,  au  point  de  refuser  toute  estime 
à  l'auteur  de  la  Jérusalem,  Boileau  ne  manquerait  pas  de  dé- 


^  Sur  cette  polémique,  voir  notre  Etude  sur  l'évol.  iiitcll.  de  l'Italie,  p.  2.5.3 
sitiv. 

-  Orsi  fait  allusion  h  des  passades  des  sat.  IX,  X,  VIII.  I. 
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clarer  :  «  Dites  donc  ;"i  r-citt'  personne,  en  mon  nom,  que  j'ai 
plaisanté.  Par  suite,  sa  vénération  envers  le  Tasse  doit  rester 
intacte.  D'autant  plus  qu'on  le  sait  bien  :  elle  est,  plus  que 
toutes  les  autres,  hardie  et  vive  la  satire  qui  contient  ce  traita  » 

Muralori  M"a(l(i|ile  pas  cette  oiiinimi  nu  {)eu  fantaisiste.  D'abord 
il  se  demande  si  Boileau  cède  à  un  mouvement  de  jalousie,  lui 
dont  la  patrie  ne  peut  opposer  aucun  chef-d'œuvre  épique  aux 
poèmes  d'Homère,  de  Virgile,  du  Tasse?  Mais  comment  croire  le 
satirique  capable  d'une  telle  bassesse?  Sans  doute  il  aura  voulu 
condamner  les  sots  dont  l'audace  va  jusqu'à  préférer  à  ï Enéide 
entière  quelques  médiocres  octaves  de  la  Jérusalem,  celles  dont 
la  beauté  apparente  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Dans  ce  cas,  tous 
les  Italiens  sensés  partageront  l'avis  de  Boileau.  Ils  le  con- 
damneraient au  contraire  sans  hésiter,  s'il  avait  injustement 
avancé  que  le  poème  du  Tasse,  par  rapport  à  VEnéide,  est 
comme  le  clinquant  comparé  à  l'or". 

L'interprétation  de  Muratori  '  était  de  nature  à  réconcilier  les 
Italiens  avec  Boileau.  Quelques  années  plus  tard,  un  critique  de 
Vérone  tendra  au  même  but  par  des  voies  différentes.  Il  ne 
doute  pas  que  le  satirique  français,  comme  d'ailleurs  la  géné- 
ralité de  ses  compatriotes,  ne  s'égarent  quand  ils  jugent  sévère- 
ment l'Italie.  Mais  on  ne  saurait  leur  en  vouloir.  Chaque  peuple 
marque  ses  œuvres  au  coin  de  son  génie  propre.  Elles  sont  le 
reflet  de  sa  nature  *.  Par  suite,  elles  ne  peuvent  être  comprises 
que  de  lui.  La  beauté  en  échappe  aux  étrangers,  sans  qu'on 
puisse  leur  reprocher  cette  incapacité  à  la  goûter  ^ 


'  Considerazioni  nopra  un  famoso  lihio  francese.  p.  401  (>1  sniv.  Brossette 
parle  de  cet  ouvrage  dans  une  lettre  à  Boileau  du  18  août  1709. 

-   DeUa  perfetta  poesia,  I.  485. 

"  Elle  lui  est  commune  avec  Desfontaines  et  Ginguené.  Voir  plus  haut  les 
chap.  I.  §  1,  et  IV  de  la  1"  partie. 

*  La  nouveauté  et  la  hardiesse  des  idées  de  Becelli  ont  frappé  M.  Emilio  Ber- 
tana.  Voir  son  article  :  Un  precursorc  del  roninniicismo. 

^  Délia  norella  poesia.  p.  2î)4-29.">. 

Perô  alcuni  precotti  dar  si  possono  genorallssimi  di  pensare.  che  a  tutti  ser- 
vano,  quali  sono  ;  che  il  peusiero  sia  vero.  che  sia  sublime,  o  uiezzauo.  o  menomo 
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D'autres  Italiens  ont  relevé  avec  moins  de  bienveillance  les 
attaques  de  Boileau.  Tel  l'abbé  Antonio  Conti,  dont  voici  quel- 
ques lignes  :    «   M.  Despréaux  a  jugé  de   TAriost.e  comme  du 

Tasse,  c'est-à-dire  sans  assez  les  avoir  examinés Paolo  Béni, 

célèbre  professeur  de  Padoue,  a  fait  la  comparaison  des  trois 
poètes,  Homère,  Virgile  et  le  Tasse.  M.  Despréaux  n'aurait  pas 
n)al  fait  de  les  lire  avant  de  faire  le  ])rocès  au  Tassée  » 

Vincenzo  Monti  '  et  l'auteur  d'un  article  inséré  dans  le  journal 
le  Poligrafo^,  en  1811,  s'indignaient  que  Boileau  eût  fermé  les 
yeux  devant  les  beautés  qui  pullulent  dans  la  Jérusalem,  pour 
arrêter  ses  regards  seulement  sur  quelques  petites  taches  dissé- 
minées dans  ce  poème. 


seconde  la  raateria,  e  chc  sia  chiaramente  e  con  parole  t'on\enevoli  ed  eleganti 
spiegato;  ma  non  si  puô  far  sî,  che  i  preoetti  dell'  infino  stilo  al  sublime  ser- 
vano,  e  vice  versa.  Cosî  far  non  si  puote,  che  si'  Italiani  peusino  alla  foggia  de 
Francesi,  o  entrambi  a  qiiella  degli  Spagniioli.  Dunqne,  non  i  precetti  genera- 
lissimi,  i  quali  a  tutte  le  nazioni  sono  gli  stessi,  ma  i  meno  generali  e  sottos- 
tanti.  che  ad  una  nazion  servono,  non  possono  ail'  altra  servire.  Corne  un  uomo 
con  le  stesse  misure  e  modi  o  guise,  con  le  quali  è  bene  vestito  alla  Spagnuola, 
non  puô  essere  egualmente  bene  alla  Francese  vestito.  I  Francesi  perô  (con  pace 
sia  detto  di  sî  chiara  nazione,  per  piû  arti  liberali,  come  per  le  civili  e  cano- 
niche  ragioni,  per  la  sacra  ed  umana  storia  per  le  filosofie  ed  alti'o),  in  ciô  a 
mio  credere  nell'  arte  critica  di  poesia  errati  sono,  che  con  le  misure  e  pesi  del 
pensar  loro,  i  pensieri  nostri  assaggiano.  Lasciamo  ora,  che  nel  trafiggere  i 
poeti  nostri.  hanno  sorvolate  le  migliori  età  ed  il  fiorire  délia  italiana  Poesia, 
attenendosi  per  lo  piû  a  piû  tardi  tempi.  ed  a  autori  di  essa,  ed  il  Padre  Rapin 
e  il  Signor  Boileau.  e  il  Padre  Bouhours.  perciochè  o  degli  anzlani  non  seppero. 
o  finsero  di  non  sapere  ;  certa  cosa  è  che  il  loro  genio  e  naturale  inclinazione 
come  è  in  parte  dalla  nostra  dissimile.  cosî  il  lor  modo  di  pensare  sarà  ;  ne,  se 
non  sia  in  certe  generali  cose,  piaeenl  a  noi  quel  concetto  che  a  loro  place,  e  lo 
stesso  sia  del  nostro  ad  essi  loro. 

^  Prose  e  Poésie,  t.  II,  p.  xcix  et  xcvii. 

^  Opère  inédite  e  rare  di  Vincenzo  Monti,  t.  Y,  p.  244,  Frammento  di  lezione  : 
«  Chiudendo  gli  occhi  aile  vive  e  immortali  bellezze  di  questo  grande  epico  e 
fermandosi  solamente  su  qualche  raffinamento  di  stile  e  di  spirito,  chiamo  oro 
falso  la  poesia  del  Tasso,  le  clinquant  du  Tasse  ;  e  la  Francia  che  risguardava 
e  risguarda  tuttora  il  Boileau  per  infallibile  oracolo  di  buon  gusto,  raccolse 
come  uscita  dalla  bocca  dello  stesso  Apolline  quella  sentenza,  che  in  tutto  con- 
forme al  genio  sprezzatore  di  quella  nazione  si  raantiene  in  credito  tuttavia  e 
forma  presso  i  Francesi  una  regola  di  giudizio  alla  quale  rade  volte  danno 
ecceziono.  » 

'  Il  PoUfirafo.  1811.  n"  9,  ai'ticle  intitulé  Varictà. 
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L'abbé  Antonini.  dans  la  pirlact'  de  son  Dictionnaire  italien, 
latin  et  français,  avait,  sans  hésiter,  attribué  cette  injustice  aune 
mesquine  jalousie.  «  Il  n'est  pas  difficile,  disait-il,  de  deviner 
l'origine  de  ce  beau  nuit  di'  l^oilcan,  (lui  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde  : 

Et  le  clinquant  dn  Tasse  h  tout  l'or  de  Virgile. 

«  Cette  satyre  ne  peut  être  que  l'efîet  du  dépit  qu'eut  ce  Poëte 
de  voir  qu'un  Italien  eût  comnosé  avant  lui  un  poème  épique, 
tandis  que  la  France  ne  fournissoit  aucune  production  en  ce 
g-enre  qui  pût  figurer  avec  son  Lutrin\  » 

Selon  Giuseppe  Baretti,  le  fameux  auteur  de  la  Frusfa  lelte- 
raria,  jamais  une  œuvre  n'est,  hors  du  pays  de  son  auteur,  l'objet 
d'un  jugement  impartial  et  pondéré.  On  en  exagère  et  surtout  on 
eu  rabaisse  le  mérite,  sans  réfléchir  longiemps,  mais  pour  se 
donner  à  soi-même  un  air  entendu  et  avec  la  préoccupation  plus 
ou  moins  inconsciente  de  satisfaire  un  amoui^-propre  national 
toujours  en  éveil.  Les  attaques  de  Bouhours,  de  Boileau  et  de 
tant  d'autres  Français  contre  Arioste  et  le  Tasse  ne  s'expliquent 
pas  autrement  que  par  ce  préjugé  et  cette  légèreté". 

Quant  au  reproche  qu'adressait  Boileau,  non  plus  à  un  poète 
déterminé,  mais  à  l'Italie  elle-même,  de  sacrifier  au  goût  des 
<f  faux  brillants  »,  plusieurs  Italiens  illustres  l'ont  relevé  :  Mu- 
ratori,  Eustachio  Manfredi,  le  célèbre  astronome  de  Bologne, 
correspondant  de  notre  Académie  des  Sciences,  Scipione  Mafîei, 
Saverio  Bettinelli.  Ajoutons  trois  écrivains  moins  connus  :  An- 
tonini, auteur  déjà  nommé  d'un  dictionnaire  plusieurs  fois 
réimprimé,  Ranieri  de  Casalbigi  et  Angeloni.  Leurs  réponses  ne 
difïèrent  que  par  les  termes  eniployés  et  l'abondance  des  argu- 


^  On  a  vu  plus  haut  que  Mui'atori,  sincèrement  ou  non,  rejetait  une  telle 
supposition. 

^  Discours  sur  Shakespeare.  Nous  n'avons  pu  retrouver  cet  ouvrage  dans  sa 
forme  française  originale.  Nous  avons  sous  les  yeux  l'analyse  et  la  traduction 
qu'en  donne  Luigi  Morandi  ;   Voltaire  contro  Shakespeare.  Y  voir  la  p.  69. 
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meiits  iiuuqués  en  faveur  d'une  llièse  qui  leur  est  commune  à 

tous. 

On  a  tort,  disent-ils,  de  juger  l'ensemble  des  poètes  italiens 
d'après  Marino  et  son  école,  d'oublier  qu'il  fut  un  temps  où  le 
mauvais  goijt  ne  sévissait  pas  encore  dans  la  Péninsule;  il  en 
a  d'ailleurs  à  peu  près  complètement  disparu  dès  le  dernier 
quart  du  xvif  siècle.  D'ailleurs,  de  quel  droit  les  Français  accu- 
seraient-ils Marino  de  leur  avoir  porté  les  germes  de  la  maladie? 
On  pourrait  au  contraire  soutenir  qu'il  s'est  gâté  parmi  eux. 
Longtemps  avant  de  connaître  l'auteur  de  VAdone  et  de  la  GaJIe- 
ria,  ce  peuple  appréciait  et  employait  les  jeux  de  mots,  les  pen- 
sées fines.  En  1582.  un  certain  des  Accords  publia  un  livre 
intitulé  les  Bigarrures,  plusieurs  fois  réédité.  Il  y  enseigne,  avec 
des  exemples,  toute  la  généalog-ie  des  équivoques,  des  allitérations 
ot  d'autres  bagatelles  du  même  ordre.  Du  Bartas.  qui  mourut  en 
1590,  raffolait  lui  aussi  des  pointes.  L'Italie  souffrit  de  l'épidémie 
des  concetli  pendant  une  bonne  partie  du  xvif  siècle.  Mais  la 
France  fut  alors  sa  compagne  d'infortune  :  les  faux  brillants 
sont-ils  rares  dans  les  œuvres  de  Vincent  Voiture  ou  de  Jean 
Racine^?  Voilà   des  vérités  qui  échappent  aux  Français  :   une 


^  Nel  Mitridate,  deplorando  questo  re  la  passione  che  sente  per  ^lonima.  che 
sospetta  innamorata  del  suo  diletto  figlio  Zifares.  si  lagna  in  tal  guisa  : 

J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie. 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie  : 

Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu,  plus  sage  ou  plus  heureux. 

Et  repoussant  les  traits  d'un  amour  dangereux. 

Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 

Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années. 
Questi  versi  sono  citati  dal  Voltaire  con  nazionale  compiacimento.  e  spacciati 
corne  degni  di  servir  di  niodello.  Avrebbe  egli  perô  dovuto  direi  che  cosa  siano 
questi  ardori  avveienati.  Forse  quelli  délia  veste  di  Deianira  a  Ercole.  e  di 
Medea  a  Creusa  ?  Avrebbe  dovuto  discolpare  il  concetto  che  tanto  è  osserva- 
bile  negli  ultimi  due  versi.  ne'  quali  con  un  giochetto  di  parole  scherza  il  poeta 
fra  questi  avveienati  ardori  e  il  core  agghiacciato  dal  freddo  degli  anni.  Una 
tal  freddura  li  dégrada,  a  mio  credere.  Se  si  unisca  ail"  altra  di  quel  citato  verso 
di- Pirro  nell'  Andromaca  : 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
ed  a  qualche  altra  ancora  che  trovar  potrei  in  Racine,  pare  che  avrebbe  dovuto 
tratteuere  i  Francesi  dall'  imputaro  con  tanto  disprezzo  il  difetto  de'  concetti  al 
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(•onipLiisaiHT  oiilrée  pour  Iciii'  lu'uprc  pays  leur  ferme  trop  sou- 
\eiit  les  yeux. 


JI 


Ce  n'est  pas  exclusivemeut  contre  le  tort  fait  par  Boileau  à 
l'Italie,  que  s'élevèrent  des  protestations  chez  nos  voisins. 

La  querelle  qui,  à  la  lin  du  xvii"  siècle  et  au  début  du  xviif, 
divisa,  en  France,  les  partisans  des  anciens  et  ceux  des  moder- 
nes, eut  son  écho  dans  la  Péninsule.  Elle  provoqua  notamment 
quelques  réflexions  de  Muratori.  Sans  doute,  il  n'approuvait  pas 
Perrault,  assez  audacieux  pour  trouver  plus  savoureuses  les 
Provinciales  de  Pascal  que  les  Dialogues  de  Platon.  Mais  il  ju- 
geait un  peu  idolâtre  le  culte  dont  Boileau  honorait  les  anciens. 
Le  satirique  français  aurait  pu,  disait-il,  combattre  les  erreurs 
de  Perrault,  sans  repousser  toute  comparaison  entre  les  moder- 
nes et  leurs  devanciers  de  Grèce  ou  de  Rome,  sans  vouloir  im- 
poser à  autrui,  en  faveur  de  ces  derniers,  une  admiration  aveu- 
gle et  exclusive",  sans  témoigner  tant  d'injustice  à  ses  propres 
compatriotes. 

En  exprimant  cette  dernière  idée,  Muratori  pensait  peut-être  à 
Ronsard,  qui,  dans  la  première  moitié  du  xviif  siècle,  a  trouvé 
plusieurs  champions  en  Italie.  Pour  le  marquis  Orsi,  Boileau 
a  voulu  plaisanter  quand  il  a  transformé  le  chef  de  la  Pléiade 
en  un  brouillon,  en  un  rustique  et  vil  bavard.  Il  a  oublié  que  ce 
grand  homme  fut,  en  son  temps,  aux  yeux  de  ses  compatriotes, 
le  prince  de  la  poésie,  le  grand  maître  de  l'idiome  national. 
Donner  un  soufflet  à  Ronsard  signifiait  faire  une  erreur  de 
langue.  Les  œuvres  du  maître  furent  commentées  par  l'insigne 


Tasso  nostro.  p  <li  chiamare  clinquant  la  sua  poesia  immortale.  in  parola  del 
niente  pittor-pot-la  Boiloau.  Sfido  chiunque  di  trovare  duc  freddure  pin  solenni 
di  queste  in  tutta  la  Geriisalcmme  liberata. 

Lettera  di  Ranieri  de'  Cahahigi  alT  Aiitnre  (Alficri).  sulle  iiiiattrc^  sue  prime 
tragédie,  dans  Opcre  di  Y.  Alfieri.  VIT.  1B4,  note. 
»  Pcrfiita  pocaiu,  I,   180. 
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Muret;  un  tel  soin,  venant  d'un  tel  personnage,  suffit  pour  les 
rendre  dignes  de  mémoire  \ 

De  son  côté,  Pierjacopo  Martello  raisonne  ainsi  :  Pétrarque, 
on  ne  saurait  le  nier,  est  le  prince  de  la  poésie  lyrique;  or  per- 
sonne en  France  ne  s'est  mieux  approprié  sa  manière  que  Ron- 
sard. A  celui-ci  convient  donc  une  place  glorieuse  sur  le  Par- 
nasse français,  quoi  qu'en  pensent  ses  nombreux  détracteurs, 
Boileau  surtout.  Celui-ci  l'accuse  d'avoir,  en  français,  parlé  grec 
et  latin.  La  langue  de  Ronsard  pouvait  sembler  impure  à  un 
bomme  vivant  sous  Louis  XIV,  car  l'idiome  avait  varié  depuis  un 
siècle.  Mais,  au  temps  de  la  Pléiade,  elle  n'encourait  pas  un  tel 
reprocbe:  autrement  les  lettrés  du  temps  n'auraient  pas  témoi- 
gné à  Ronsard  l'enthousiasme  que  l'on  sait.  A  quoi  se  réduisent 
les  emprunts  grecs  et  latins  du  poète?  A  certains  arrangements 
de  mots,  à  certaines  alliances  de  termes:  mais  les  vocables  eux- 
mêmes  qu'il  faisait  entrer  dans  ces  combinaisons  n'étaient  pas 
étrangers.  D'une  audace  si  raisonnable,  on  doit  le  louer". 


^  Chi  non  avesse  cognizione  di  Ronzard  altronde  che  dalle  Opère  di  Boileau, 
e  volesse  quindi  solamente  ritrarre  un  giusto  concetto  di  quell'  antico  Poeta 
Franzese,  bisognerebbe,  che  lo  concepisse  per  un'  imbroglione  délia  Gallica 
Poesia,  e  per  un  rustico  vilissimo  Ciarliero.  E  pure  si  sa.  che  fu  egli  il  Principe 
délia  Poesia  Franzese  ;  e  ch'  egli  fu  il  Maestro  délia  lor  lingua  :  di  modo  che 
passa  appresso  di  loro  in  Proverbio  il  dare  uno  schiaffo  à  Ronzard,  per  indicare. 
che  uno  erri  in  lingua.  corne  appresso  a'  nostri  Maestri  di  Scuola  passa  altresi 
iu  proverbio  il  bastontire  Prisciano.  per  significare.  che  si  erri  nella  (Jramatica 
latina.  Si  sa,  che  furono  l'Opei-e  sue  comentate  in  parte  dall'  insigne  Mureto  : 
la  quai  cura  d'un  tanto  Uorao  basta  certamente  per  renderle  raeraorabili  :  sic- 
come  il  giudizio  d'un  tal  degno  Critico  (quand'  anche  fosse  solo  a  favor  di  Ron- 
zard. come  non  è)  sarebbe  capace  di  sovrastare  al  giudizio  apposto  di  cent'  altri 
Critici,  non  che  di  cento  Satirici.  Si  sanno  di  pivl  gli  onori,  che  ricevette  da'  Rè 
Franzesi  vivent!  al  suo  tempo,  da  Arrigo  Secondo,  da  Francesco  Seconde,  e  da 
Carlo  Nono.  e  i  premj.  che  da  loro,  e  da  altri  supremi  Pei-sonaggi  stranieri,  non 
men  che  da  insigni  Università.  riporto  la  sua  Virtù  soprammodo  celebrata  in 
que'  tempi  :  Ne  crederô  io,  che  il  modemo  Satirico  s'avanzasse  ad  oppormi,  non 
esser  la  munificenza  de'  Principi  sufficiente  argomento  del  valore  de"  Letterati  : 
mentre  egli  stesso  per  sua  gloria.  e  per  giusta  mercede  del  suo  merito  puô 
vantar  le  munificenze  del  présente  Monarca  di  Francia  :  Grande  non  meno,  che 
in  oi,'ni  altro  pregio,  nel  proteggere  la  A'irtti,  e  nel  riconoscerla  con  generosa 
giustizia.  — r  Orsi.  Considerazioni,  491  et  suiv. 

*  Il  Tero  Farîghio  italiano.  daus  Opère  di  Pierjacopo  Martello.  V,  360-364, 
«  Ma  perché  il  nostro  ragionamento  gira   particolarmente  intoriio  albi   Lirica 
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Encore  en  1732,  nous  voyons  deux  Italiens  en  npi^eler  du  ju- 
gement de  Boileau  contre  Ronsard.  Sur  la  demande  d'Algarotti. 
Pranet'seo-Maria  Zanotfi  se  transporte  à  la  l)ibliothèque  de  San 
Michèle  in  Bosco,  à  Boloi^-ne.  Il  y  copie  dix  sonnets  du  poète 
français,  les  premiers  qui  se  soient  offerts  à  lui.  Peut-être,  dit-il, 
ne  sont-ils  pas  des  meilleurs;  toutefois,  ils  lui  semblent  si  beaux 
que  le  sort  n'a  pas  dû  le  tromper  en  les  lui  plaçant  sous  les  yeux. 
ris  suffisent  à  prouver  que  Boileau  s'égarait  quand  il  accablait 
diu'cment  ce  poète. 

Algarotti.  lui  répondant,  ne  sait  s'il  doit  appeler  ces  sonnets 
des  pierreries  ou  des  trésors.  Il  met  Ronsard  au-dessus  de  Bembo 
et  presque  de  Pétrarque  :  tant  il  trouve  à  ses  vers  un  charme, 
une  grâce,  une  délicatesse  incomparables.  Quant  aux  églogues 
du  chef  de  la  Pléiade,  Algarotti  déclare  ailleurs  qu'au  lieu  de  les 
apjM^ler  gothiques,  Boileau  aurait  dû  les  qualifier  romaines  ou 
siciliennes,  car  elles  sont  dignes  de  Théocrite  et  de  Virgile  '. 

Outre  Ronsard,  il  y  a  deux  écrivains  français  pour  lesquels 


Poesia,  ed  è  fuor  di  dubbio,  che  il  Petrarca  in  grado  eccellente  1'  ha  posseduta, 
resta  da  esaminarsi.  se  Ronsard  nella  maniera  di  pensare,  d'immaginare.  di  ver- 
seggiare,  e  di  favellare  si  sia  accostato  al  Petrarca  :  e  se  questo  mi  riuscisse 
mai  di  provarvi,  due  decisioni.  l'una  provegneuro  dall"  altra.  ne  nasceranno.  La 
prima,  che  Ronsard  è  stato  un  abil  poeta  lirico  fino  a  quel  segno,  che  l'idioma 
Franzese  puô  sopportare.  r>a  seconda,  che  tutti  quelli.  che  preseutemente  da 
lui  si  scostauo.  per  tener  nuova  strada.  non  tongouo  buou  cammino.  »  Martello 
cite  ensuite  plusieurs  sonnets  de  Ronsard,  qu'il  rapproche  de  sonnets  de  Pé- 
trarque. Puis  il  conclut  :  «  Voi  vedete  adunque.  come  Ronsard  non  mancava  di 
fantasia,  e  sapeva  con  lirica  félicita  immaginare  :  e  cosî  per  tutti  gli  scritti 
suoi  traluce  non  so  che  di  poetico.  e  di  passionato.  che  non  mérita  di  esser  deriso 
da  i  moderui  vostri  messieurs.  «  Il  établit  ensuite  que  Ronsard  avait  une 
grande  estime  pour  Pétrarque,  dont  il  approuvait  en  particulier  la  richesse 
d'épithètes.  De  plus.  Ronsard,  dans  quelques  sonnets,  emploie  une  sorte  de  vers 
voisin  de  l'heudécasyllabe  italien  et,  sans  aucun  doute,  plus  doux  que  l'alexan- 
drin. Enfin,  sur  la  langue  de  Ronsard,  Martello  dit  :  «  Che,  se.  ritenuto  il  cos- 
tume délia  sua  lingua  ne  i  vocaboli,  nelle  forme  poi  ha,  quanto  lice  ad  un  lin- 
guaggio  prender  vaghexza  dall'  altro,  imitandone  anche  le  poetiche  collocazioni 
délie  parole,  la  Greca.  e  la  Latina  lingua  imitate,  non  so  quai  maggior  elogio. 
appresso  gl'  intendenti  di  Poesia,  possa  farsi  a  Ronsard.  » 
'  Opère  inédite  de]  Conte  Algarotti,  I.  287.  290.  30S. 
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on  prit  parti,  en  Italie,  contre  Boileau.  Il  s'agit  de  Grébillon  '  et 
do  Quinaiilt. 

Ouinault  semble  particulièrement  en  butte  aux  traits  de  Boi- 
leau. Et  pourtant,  dit  Orsi,  les  théâtres  français,  réservés  ou  non 
à  l'opéra,  lui  sont  extrêmement  redevables.  On  a  même  pu  le 
mettre  en  ligne  avec  Pierre  Corneille.  Son  malheur  fut  d'avoir 
un  nom  rimant  avec  défaut  '. 

Ouinault.  dit  Arteaga,  à  la  fin  du  xviii^  siècle,  dans  son  his- 
toire des  Hivoîuzioiu  del  ieatro  musicale,  Quinault  s'était  attiré 
l'antipathie  de  Boileau  pour  de  mauvaises  tragédies,  péchés  de 
jeunesse.  Mais  le  satirique  aurait  dû  changer  de  sentiment 
lorsque  Quinault  passa  maître  en  l'art  de  composer  des  opéras 
et  excella  non  seulement  dans  le  tendre,  mais  encore,  à  l'occa- 
sion, dans  le  sublime.  Il  est  alors  sans  rival  et  Boileau  lui-même 
ne  saurait  lui  opposer  la  fameuse  ode  oi^i,  sur  la  prise  de  Namur, 
il  a  voulu  faire  pompe  de  magnificence  lyrique  l  Du  reste,  la 


^  Dans  des  observation.s  sur  la  Zenchia  de  Métastase,  uu  anonyme  écrit  : 
«  Col  medesimo  titolo  un  altro  solo  componimento  ho  ritrovato.  ed  è  quello  del 
francese  Crébillou  ;  quantunque  perô  io  non  dubiti  di  dare  la  preferenza  a  quella 
del  Metastasio  sopra  la  Francese.  credo  uondimeno  troppo  ingiusto  il  senti- 
mento  di  Boileau,  che  lesse  quest'  ultima  essendo  ammalato  :  «  Qu'on  m'ote  ce 
«  galimatias  :  les  Pradons  etoient  des  aigles  en  comparaison  de  ces  gens-ci  ;  je 
«  crois  que  c'est  la  lecture  de  Rhadamiste  qui  a  augmenté  mon  mal.  n  (Metas- 
tasio.  Opère,  t.  VII,  p.  323.) 

*   Orsi,  Considerazioni.  p.  499. 

Dans  une  dissertation  sur  Métastase,  un  anonyme  cite  un  air  «  di  Quiuault 
sî  iugiustamente  dal  satirico  Despréaux  svillaneggiato  : 

Régnez,  divin  sommeil,  régnez  sur  tout  le  monde, 


Chi  gusta  la  lingua  Francese  trovorà  questi  versi  di  un'  annonia.  e  pienezza 
mirabile    » 

Osservasione  siiU'  Olitnpiade  del  C***  dans  Opère  del  Metastasio,  t.  IV, 
p.  272. 

^  Riiol.  del  teatro  musicale.  II.  54.  .59-60.  «  Questo  célèbre  poeta  tanto  cri- 
ticato  nel  suo  secolo  quanto  lodato  nel  uoslro.  avea  avuta  la  disgrazia  di  com- 
porre  alcune  cattive  tragédie  per  le  quali  era  talmente  incorso  nella  disgrazia 
di  Boeleau,  che  il  satirico  non  perdeva  occasione  di  motteggiarlo,  ovunque  gli 
cadeva  in  acconcio.  I^a  sfortunata  riuscita  délie  sue  prime  fatiche  fecero  capire 
a  Quiuault  essere  il  suo  ta  lento  poco  a  proposito  per  la  tragedia.  )>  Puis,  s'occu- 
pant  des  opéras  de  Quinault,  Arteaga  dit  :   «  E  non  si  creda  già  che  Quiuaut 
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postérité  a  bien  vengé  Quinault.  Autant  il  était  critiqué  en  son 
siècle,  autant  il  est  loué  et  traité  en  grand  homme  à  l'époque 
d'Arteaga. 

TU 

Oufiv  (|ii'()n  défont!  |)ai'r()is  en  TLalio  les  victimes  de  Boilean, 
il  arrive  ([u'on  y  conteste  un  point  de  ses  doctrines,  ou  qu'on 
parle  sans  enthousiasme  de  quelqu'un  de  ses  ouvrages. 

Manzoni  discute  et  trouve  trop  étroite  la  règle  contenue  dans 
les  \ers  fameux  : 

Qu'en  im  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fuit  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  Ihéâtre  rempli. 

A  son  avis,  «  on  ne  peut  croire  que  Boileau  ait  prétendu  s'ex- 
primer rigoureusement  quand  il  a  dit  :  un  seul  fait.  S'il  n'avait 
vouhi  qu'wji.  fait  dans  chaque  tragédie,  sa  théorie,  absolument 
inapplicable,  serait  en  contradiction  avec  la  pratique  de  tous  les 
théâtres  ». 

Quant  aux  unités  de  temps  et  de  lieu,  Manzoni  s'élève  contre 
ceux  qui,  pour  en  prouver  la  nécessité,  montrent  que,  «  sur  cer- 
tains théâtres  oi^i  la  règle  n'est  pas  admise,  on  a  donné  souvent  à 
l'action  une  étendue  excessive  ».  Ils  citent  «  avec  un  mépris 
triomphant  ces  tragédies  dans  lesquelles  un  personnage, 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 

<'  Gela  est  absurde,  sans  doute:  et  ceux  qui  ne  ^'eulent  pas  de  la 
règle  font  mieux  que  de  reconnaître  simplement  cela  pour  ab- 


riuscisse  bene  soltauto  uelle  cose  amorose.  Niuu  poeta  Francese,  compreso  anche 
le  stesso  Boeleau,  che  il  deprimeva  sî  ingiustamente,  1'  ha  uguagliato,  quando 
egli  ha  voluto,  nella  sublimità  e  nella  forza  délia  espressione.  Sentasi  in  quai 
guisa  parla  un  coro  di  seguaci  di  Plutone  nell'  Alceste.  S'avverta  inoltre  al 
discorso  che  fa  Ercole  a  Plutone  :  si  rifletta  al  coro,  che  nella  Proserpina  rin- 
grazia  gli  Dei  per  la  sconfitta  de'  giganti  :  si  leggano  i  versi  dove  si  fa  per 
ordine  di  Dio  la  creazione  del  Mondo  :  si  paragonino  poi  codesti  squarci,  e  molti 
dî  più  ;  che  potrebbero  in  mezzo  recarsi  coU'  Ode  sulla  presa  di  Namur,  dove 
Boeleau  ha  voluto  far  pompa  di  lirica  grandiosità  :  indi  si  giudichi  se  sia,  o  no, 
più  facile  il  criticar  un  grand'  uomo,  che  l'uguagliarlo.  » 
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surde;  ils  en  prouvent  l'absurdité  par  des  raisons  tirées  de  leur 
système.  Ce  qu'ils  contestent,  c'est  la  règle  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  etc. 

«  On  peut  très  aisément  éviter  l'excès  signalé  dans  les  vers  de 
Boileau,  sans  adopter  la  limite  posée  par  lui.  Se  fonder  sur  cet 
excès  pour  établir  cette  limite,  c'est  faire  comme  celui  qui,  après 
avoir  sans  peine  démontré  que  l'anarchie  est  une  fort  mauvaise 
chose,  voudrait  en  conclure  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux,  en  fait  de 
gouvernement,  que  le  gouvernement  de  Gonstantinople  \  » 

Venant  à  se  demander  lequel  est  supérieur  à  l'autre,  le  mer- 
veilleux païen  ou  le  chrétien,  l'abbé  Antonio  Gonti  se  prononce 
pour  le  second.  Dans  les  pages  qu'il  consacre  à  ce  problème,  nul 
doute  qu'il  ne  pense  à  Boileau  en  même  temps  peut-être  qu'à 
d'autres;  il  ne  le  nomme  pas,  il  est  vrai,  mais  il  connaissait  trop 
à  fond  notre  littérature  pour  ne  pas  savoir  que  nul  en  France  ne 
s'était  prononcé  avec  plus  d'énergique  autorité  en  faveur  des 
dieux  de  la  fable.  Les  lignes  suivantes  peuvent  donc  paraître 
une  réponse  à  des  vers  célèbres  de  VArt  poétique.  «  Si  j'ai  le 
talent  de  représenter  Dieu,  les  Anges  et  les  Démons,  avec  leur 
dignité,  comme  ont  fait  le  Tasse,  et  Milton;  n'est-il  pas  vrai  que 
je  pourrai  me  moquer  de  toutes  les  critiques  des  Iconoclastes? 
Les  catholiques  les  plus  zélez  et  les  protestans  les  plus  fiers  ont 
adopté  les  anges  et  les  démons  dans  leurs  poésies.  Les  Conciles 
et  les  papes  ne  les  ont  jamais  excomuniez.  Laissez-les  donc  en 
repos  et  n'ayez  pas  peur  de  profaner  la  Religion  en  les  em- 
ploiant'.  » 

De  la  satire  X  contre  les  femmes,  Algarotti'  et  l'abbé  Aurelio 
Bertôla*  se  sont  plus   spécialement  occupés.  Au   premier  elle 


^  Lettre  à  M.  0***  sur  Vunité  de  temps  et  de  lieu  dans  la  tragédie,  dans  le 
Tragédie  gV  inni  sacri  e  le  Odi  di  Al.  Manzoni,  p.  311  et  331. 

Cette  lettre  est  en  français.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  traduction  faite  par  nous. 
^  Lettre  à  Mad.  la  Présidente  Ferrant,  dans  Prose  e  Poésie,  II,  p.  xcui. 
'"  Opère,  t.  IV,  p.  394. 
*  Per  ciô  che  appartiene  aile  moralità  dirett'  al  gentil  sesso,  potrà  l'apologo 
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semble  pesante  :  Boileau,  dit-il,  y  donne  l'impression  du  bœuf 
qui  se  travaille  et  se  tourmente  à  faire  son  sillon  tout  droit. 
L'autre  juge  les  sarcasmes  du  poète  propres  moins  à  corriger  les 
femmes  qu'à  les  irriter  et  à  les  éloigner  toujours  davantage  de 
la  vertu  et  du  bon  sens.  Ils  sont,  en  un  mot,  impuissants  à  réa- 
liser ce  que  peut  seulement  la  lec^-on  adroite  de  l'apologue. 

La  critique  italienne  ne  semble  pas  avoir  été  enthousiaste  du 
Lutrin.  Elle  ne  lui  accorde  qu'une  demi-faveur.  Du  moins  n'en 
a-t-elle.  à  notre  connaissance,  jamais  parlé  sinon  pour  le  sacri- 
fier, suivant  les  cas,  à  la  Secchia  rapila  de  Tassoni,  au  Râpe  of 
the  Lock  de  Pope,  au  Giorno  de  Parini.  Apostolo  Zeno  déclarait 
à  un  ami  :  «  Ce  poème  est  meilleur  que  celui  de  Pope;  mais  on 
ne  peut  quand  même  le  comparer  à  la  Secchia  rapita,  ouvrage 
unique  en  son  genre  et  que  les  étrangers  n'arriveront  jamais  à 
égaler'.  »  Au  contraire,  l'abbé  Antonio  Conti,  traducteur  du 
poème  anglais,  écrivait  au  marquis  Manfredo  Ptepetta  en  lui 
envoyant  sa  version  :  ((  Qui  ne  voit  que  le  Râpe  of  the  Lock 
surpasse  le  Lutrin  pour  l'agrément  du  sujet,  la  finesse  des  ca- 
ractères, l'ingéniosité  de  la  satire,  l'invention  et  la  variété  des 
épisodes'?  »  Mais,  d'autre  part,  il  juge  le  comique  de  la  Secchia 
un  peu  bas  et  sans  rapport  avec  «  la  fine  satire  en  honneur  dans 
les  cours  européennes  les  plus  polies  ».  Après  avoir  lu  le  Matlino, 
Giuseppe  Baretti  attendait  impatiemment  le  Mezzodi  et  la  Sera 
de  Parini.  11  était  convaincu  qu'on  pourrait  sans  crainte  opposer 
ces  trois  chants  aux  deux  ouvrages  de  Pope  et  de  Boileau  \ 


I 


plù  facilmente  che  la  commpdia.  e  infinitamente  meglio  che  la  satira  o  preser- 
varlo  o  correggerlo  da  quel  ridicolo  che  tanto  nuoce  ail"  amabilità,  e  da  quella 
inquiéta  frivolezza  che  talvolta  fa  scempio  anche  de"  doveri.  E  qiial  mezzo  piil 
acconcio  che  quello  délia  soavità  per  questi  esseri  sî  dolci  e  sensibili  ?  Le 
iuvettive,  le  accuse,  i  sarcasmi  di  Giovenale,  d-^1  Meuziui,  del  Boileau  altro  non 
fanno  che  irritarli,  e  allontanarli  sempre  più  dalla  virtù  e  dal  buon  senso. 

Aurelio  Bertôla,  Saygio  sopra  la  Favoîa,  au  t.  III,  p.  77,  des  Opérette. 

^  Lettre  au  marquis  Giuseppe  Gravisi.  1.5  octobre  1740,  dans  Lettere  di  Ap. 
Zeno,  t.  III. 

"  Prose  e  Poésie,  t.  II,  p.  xxii. 

'  lo  ti  esorto,  abate  elegantissiino.  a  non  deludere  la  speranza  che  ne  dai  nella 
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Fûscûlû  considère  que  la  Secchia  vise  bien  plus  haut  que  le 
Râpe  et  le  Lutrin.  En  ceux-ci,  il  ne  voit  guère  que  des  jjadinages; 
ils  raillent  agréablement  des  travers  propres  à  certaines  classes 
de  la  société.  Ce  qui  est  l'essentiel  ici  n'était  qu'un  accessoire 
dans  le  poème  italien,  dont  la  portée  est  considérable  :  Tassoni 
détestait  les  ni.VUres  étrangers  qui  subjuguaient  l'Italie;  il  vou- 
lait présenter  à  ses  compatriotes  une  vive  peinture  des  misères 
qu'engendrent  les  guerres  civiles  et  les  querelles  intestines  \ 

Gesare  Gantù  veut  bien  concéder  que  le  Lutrin,  l'ouvrage  oi^i 
Boileau  «  mit  le  plus  de  poésie,  soit  supérieur  au  poème  de  Tas- 
soni par  une  heureuse  application  de  passages  classiques,  une 
finesse  continuelle,  et  par  la  correction  »,  mais,  ajoute-t-il,  en 
revanche,  «  il  lui  cède  sous  le  rapport  de  la  conception;  car  il 
n'est  pas  possible  d'exciter  l'intérêt  avec  ces  chanoines  se  bat- 
tant pour  une  question  de  prééminence  au  chœur,  ni  de  trouver 
de  la  variété  au  milieu  des  habitudes  paresseuses  et  gourmandes 
de  semblables  héros"  ». 

La  fortune  semble  avoir  été  beaucoup  plus  propice  à  VArt 
po/'ticjue.  Du  moins  ne  connaissons-nous  qu'un  seul  Italien  ayant 
parlé  avec  dédain  de  ce  poème.  C'est  Ugo  Foscolo.  Il  n'aime  pas 
les  écrivains  qui  se  posent  en  arbitres  des  ouvrages  d'autrui  et 
se  font  de  la  critique  une  spécialité.  Il  accable  de  son  antipathie 
surtout  ceux  qui,  «  en  des  vers  à  la  fois  élégants  et  ennuyeux  », 
ont  prolongé  l'influence  d'un  Aristote  de  convention.  Pope  et 
Boileau  en  particulier  ne  durent,  pense-t-il,  un  succès  fort  exa- 
géré, qu'à  Tamertume  de  leurs  attaques  contre  les  contemporains 


prefazioue,  di  scrivere  anche  il  Mezzodi  e  la  Sera  de'  tuoi  effemmiuati  nobili. 
Dacci  il  quadro  finito,  che  te  ne  avremo  obbligo,  e  contrappoiTemo  senza  paura 
i  tre  canti  del  tuo  poema  al  Lutrin  di  Boileau,  e  al  Râpe  of  the  Lock  di  Pope, 
massimamente  se  ti  darai  l'incomodo  di  ridurre  i  tuoi  verei  sciolti  in  versi 
rimati.  {La  Friista  letteraria.  dans  Opère  di  G.  Baretti,  t.  I,  p.  26.) 

On  verra  plus  loin  l'avis  de  Carducci  surje  Lutrin  comparé  au  Giorno. 

^   Opère,  t.  X,  p.  152-155. 

^  Histoire  luiiverselle,  t.  X^'I,  p.  2.52. 
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et  à  l'usage  d'un  vers  où  la  rime  contribue  admirablement  à 
souligner  la  spirituelle  malignité  de  l'épigramme '. 


IV 


Nous  avons  épuisé  l'examen  des  censures  dirigées  par  des 
Italiens  contre  Boileau.  Elles  n'ont  le  plus  souvent  rien  d'acerbe. 
D'ailleurs,  on  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  que.  dans  son 
ensemble,  la  critique  italienne  s'est  montrée  défavorable  à  Boi- 
leau. 

A  notre  connaissance,  l'historien  Gesare  Gantij  seul  l'a  traité 
avec  une  impitoyable  sévérité.  «  Sa  muse,  dit-il,  ne  palpite  ja- 
mais sous  l'influence  des  sentiments;  elle  raisonne,  elle  raille, 
elle  soigne  la  périphrase;  mais  elle  n'a  jamais  ni  pitié,  ni  ten- 
dresse, ni  générosité.  E^Ue  fait  sourire,  admirer  par  moments; 
jamais  elle  n'émeut.  L'art  de  Boileau  consiste  dans  les  détails; 
il  procède  de  paragraphe  en  paragraphe,  bond  par  bond,  sans 
liaison  de  l'un  à  l'autre:  et  à  chaque  un  de  phrase  on  trouve  un 
repos  non  seulement  du  vers,  mais  du  sentiment;  c'est,  pour 

ainsi  dire,  une  inspiration  asthmatique Il  s'inspire  si  peu  de 

la  nature  qu'il  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  l'avait  fui;  la 
cadence,  la  rime,  la  césure  viennent  le  tourmenter  sous  l'om- 
brage des  forêts...  Boileau  représente  donc  le  sens  commun  sans 
grandeur,  ce  qui  le  rend  propre  à  la  satire  et  aux  préceptes... 
Boileau.  en  faisant  surtout  appel  au  bon  sens,  réduisit  la  poésie 
à  ce  ton  uniforme  que  d'autres  louent  chez  lui...  Tyrannique 
dans  les  sentences  qu'il  porte,  parfois  capricieux  dans  ses  pré- 
ceptes, il  vous  enseigne  à  faire  le  second  vers  avant  le  premier, 
afm  qu'il  n'y  paraisse  pas  rajusté.  Sa  critique  toujours  néga- 
tive signale  les  défauts,  prévient  les  erreurs;  mais  il  ne  sent  pas 
profondément  et  il  ne  réchauffe  pas  l'imagination.  Une  rime 
heureuse  le  touche  plus  qu'une  pensée  élevée,  et  il  substitue  la 


•  Oprrc  di  V.  Foscolo.  IV.  119. 

15 
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plaisanterie  au  sentiment  du  beau.  Plus  régulier  qu'Horace,  il 
est  bien  loin  de  lui  pour  la  sûreté  des  transitions.  Horace  semble 
rire  en  se  jouant,  tandis  qu'on  sent  le  travail  chez  Boileau;  on 
sent  même  la  partialité  \  » 

Gesare  Cantii  mis  à  part,  Boileau  recueille  de  grands  éloges 
chez  ceux-là  même  qui,  sur  un  point,  s'éloignent  de  lui.  Ainsi, 
parlons-nous  des  Satires? 

En  ce  genre  Boileau  est,  suivant  Orsi',  plus  enjoué  qu'Horace, 
plus  pénétrant  que  Perse,  et  il  surpasse  Juvénal  en  énergie. 
Muratori  se  contente  d'égaler  le  poète  français  à  Horace  pour 
son  art  à  mordre  avec  grâce  et  sans  méchanceté.  Mais  Boileau, 
ajûute-t-il,  s'attaque  plutôt  à  des  travers  et  son  devancier  latin 
à  des  vices.  Eustachio  Manfredi  note  que,  si  Boileau  s'est  dis- 
tingué dans  la  satire,  il  le  doit  un  peu  à  la  langue  de  son  pays  : 
par  elle-même,  elle  apporte  des  grâces  à  ce  genre,  car  elle  est 
très  apte  à  exprimer  la  raillerie.  Le  professeur  florentin  Anton.- 
Maria  Salvini  loue  notre  poète  d'avoir  employé  ses  satires  à 
instruire  le  public,  à  développer  la  vertu  \ 

L'abbé  Andres  ne  trouvait  que  le  seul  Boileau  digne  d'être 
mentionné  à  côté  d'Horace  parmi  les  satiriques  modernes.  H 
admirait  surtout  ses  traits  piquants  lancés  au  bon  moment  avec 
une  apparente  négligence,  la  pureté  de  son  style,  la  régularité  de 
sa  versification,  son  habileté  à  donner  une  apparence  vraiment 
française  aux  emprunts  qu'il  fait  à  Horace.  Perse,  Juvénal*. 


IV 


VArt  poèlique  n'a  pas  obtenu  dans  la  Péninsule  un  accueil 
moins  favorable.  Considérons  d'abord  la  période  qui  s'écoula 
jusque  vers  1806. 


^  Histoire  uniier&cUe.  t.  XYI.  p.  2.51-2.13. 

^  Constderazioni,  p.  501. 

^  Discorsi  aceademici.  II,  312. 

*  Dell  Origine,  de'  Progressi  delio  statn  attnale  d'ogni  letteratura. 
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Sans  doute,  disent  Pierjacopo  Martello  et  Saverio  Quadrio', 
on  n'y  trouve  pas  —  surtout  quand  on  est  Italien  —  tous  les 
conseils  nécessaires  à  une  muse  hésitante.  Il  n'en  est  pas  moins 
im  ouvrage  bien  ordonné,  très  pratique,  digne  d'être  placé  parmi 
les  meilleurs  en  ce  genre.  On  en  saisit  tout  le  mérite,  quand  on 
le  compare  aux  subtils  et  inefficaces  cniiinH'utaires  ou  traités 
de  tant  d'érudits  bavards  et  chicaneurs. 

Vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  le  comte  Algarotti  rappelle  que 
l'avocat  Patru  avait  dissuadé  Boileau  d'entreprendre  son  Art 
poétique.  Si  ce  conseil  eiit  été  suivi,  ajoute-t-il,  les  belles  lettres 
étaient  privées  de  cette  «  pierre  précieuse"  ». 

En  1806.  un  traducteur  italien  de  VArt  poétique.  Buttura.  jus- 
tifiait son  entreprise  par  le  désir  de  mettre  à  la  portée  de  ses 
compatriotes  «  le  monument  littéraire  peut-être  le  plus  parfait 
que  vante  la  France  »,  im  poème  dont  les  préceptes,  sauf  ceux 
qui  concernent  la  technique  des  vers,  sont  également  applicables 
à  toutes  les  langues  ^  Manzoni  aurait  voulu  que  le  gouverne- 


*  Nous  coiumentons  ici  les  réflexions  suivantes  de  ces  deux  auteurs  :  Ser- 
moni  délia  poetica,  dans  les  Opère  de  P.-J.  Martello,  t.  VI,  p.  211.  «  Orazio 
nella  lettera  a'  Pisoni,  e  dopo  lui  Boileau  nel  suo  famoso  Poema  délia  Poetica, 
appianando  gli  ardni  insegnamenti  in  riflessioui  pratiche  non  meno  che  agevoli 
fauno  partir  cbi  li  legge  contento  di  aver  qualche  cosa  di  suo  profitto  imparato. 
E,  comecchè  tutlo  il  dicevole  sia  stato  detto  da  questi  due  sovra  di  molti  par- 
ticolari,  ma  non  di  tutti  quolli,  che  al  Poeta,  ed  al  Poeta  specialmente  Italiano 
son  necessari,  ho  io  creduto  opportune  il  compilare  a  guisa  di  poetiche  insti- 
tuzioni  gli  annessi  versi.  » 

Saverio  Quadrio  :  Stor.  e  ray.  d'ogni  poesia,  I,  254  :  «  Questi  molti  com- 
meutatori  occupati  eon  tutto  l'animo  a  rischiarare  con  le  loro  interpretazioni 
l'aiitore  che  avean  per  le  mani,  senza  molto  pensare  alla  nécessita,  che  avevano 
gli  studiosi,  d'uiia  Poetica  piena  e  metodica,  che  servisse  loro  di  scorta  alla 
Pratica,  tutti  furono  in  mover  question!  su  questo,  e  su  quel  senso,  e  in  con- 
tender  tra  essi,  chi  di  loro  meglio  il  facesse  parlare.  Per  la  quai  cosa  altri  molti 
desiderosi  nel  vero  di  recar  più,  che  i  primi.  giovamento  agli  amadori  délia 
Poesia,  applicarono  l'animo  a  tessere  da  se  stessi  co'  lumi  lasciati  lor  dagli 
antichi  opère  di  ben  ordinati  insegnamenti  ripiene,  con  le  quali  accrescere,  e 
perfezionare  quest'  arte.  »  Parmi  beaucoup  d'autres  guides  de  ce  genre,  Quadrio 
cite  Boikau.  Martello  était  encore  plus  favorable,  car  il  ne  retenait  que  les 
noms  d'Horace  et  Boileau. 

-   Algarotti,  Opère,  V,  313. 

*  "N'oir  plus  haut  le  n°  19,  daus  le  chap.  i  de  la  2'  partie. 
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ment,  autant  pour  servir  les  intérêts  nationaux  que  pour  honorer 
Buttura,  introduisît  dans  les  lycées  de  la  Péninsule  VArt  poétique 
revêtu  de  cette  parure  italienne  '. 

Divers  critiques  italiens  du  xviii^  siècle  ont  vanté  plus  spé- 
cialement quelque  partie  de  l'œuvre.  Saverio  Quadrio  '  traduit  et 
approuve  le  morceau  qui  commence  ainsi  : 

Il  n'est  poiut  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Il  faut,  dit-il  ailleurs,  approprier  le  langage  de  vos  héros  à 
leur  condition  et  à  leur  état  d'âme,  ne  pas  tomber  dans  l'erreur 
que  Boileau  reproche  si  justement  à  Sénèque  : 

Que  devant  Troie  en  flanuue  Héeube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée. 

Arteaga  recommande  au  futur  auteur  dramatique  de  se  former 
à  l'école  de  Longin,  d'Horace  et  de  Boileau,  et  c'est  Boileau  qu'il 
nomme  le  premier  des  trois  ^  Voulant  exclure  de  la  scène  les 
pièces  d'inspiration  sacrée,  il  se  réclame  de  Boileau  ',  et  se  con- 
tente de  citer,  puis  de  commenter  les  vers  suivants  : 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles. 

{Art  poétique,  III.) 

Cette  phrase,  une  trentaine  d'années  auparavant,  le  comte 
Algarotti'  l'avait  déjà  citée,  puis  expliquée,  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Les  dieux  anciens  étaient  tout  voisins  de  l'homme.  La 
foi  païenne,  loin  de  lui  recommander,  comme  le  christianisme  : 
humilie-toi,  fais  pénitence,  renonce  au  monde,  sem.blait  au  con- 


'  Episiolario,  I,  15. 

^  Storia  e  ragione  d'ogni  poesia,  I,  449.  —  Id.,  I,  465. 

'  Rivol.  (Ici  teairo  musicale  italiano,  I,  xix  :  «  Dotato  di  cuor  sensibile  e 
d'immagiuazione  vivace.  osservator  fedele  délia  natura  e  degli  nomini,  ammaes- 
trato  ai  fonti  di  Boileau,  di  Longino  e  di  Orazio,  versato  nella  letteratura  de' 
primi  modelli  autichi  e  moderni,  l'uomo  di  genio  è  il  solo,  che  prenda  lo  spetta- 
colo  per  se  stesso  e  non  per  gli  accessori.  » 

'^  Id.,  p.  XIX. 

=  Opère,  III,  165. 
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traire  flatter  ses  sens  et  allumer  sou  imagination.  Voilà  comment 
les  poètes  modernes,  contrairement  aux  Grecs  et  aux  Latins,  sont 
obligés  de  n'accorder  dans  leurs  œuvres  aucune  place  au  Dieu 
qu'ils  adorent  et  aux  mystères,  objet  de  leur  religieux  respect.  » 
A  la  fin  du  xviii*  siècle,  divers  commentateurs  de  Métastase 
montrèrent  bien  à  quel  point  ils  connaissaient  et  admiraient  Boi- 
leau.  L'un,  voulant  établir  combien  il  est  difficile  à  l'auteur 
dramatique  d'écrire  une  exposition  à  la  fois  complète  et  vraisem- 
blable, remarquait  que  les  poètes  français  eux-mêmes  n'ont  pas 
toujours  bien  résolu  le  problème  :  «  et  pourtant  Boileau  leur 
avait  déjà  fait  entendre  ses  préceptes'  ».  Tournons  quelques 
pages.  Cette  fois,  on  regrette  que  Métastase  n'ait  pas  tenu  compte 
du  sage  conseil  qu'exprime  cette  pbrase  : 

Gardez  de  donner,  ainsi  que  dans  Célie. 
L'air  ni  l'esprit  français  h  l'antique  Italie. 

De  plus,  il  eût  pu  éviter  quelques  petites  taches  qui  compro- 
mettent le  caractère  de  son  personnage  Porsenna  :  il  lui  suffi- 
sait d'avoir  trois  vers  français  présents  à  la  mémoire  et  d'en 
bien  pénétrer  le  sens  : 

D'un  nouveau  personnage  inventez-vous  l'idée  '^ 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  ^ 

En  revanche,  le  même  critique  fait  un  mérite  à  Métastase  de 
n'être  pas  seulement  «  la  délice  des  cœurs  sensibles  et  des  âmes 
délicates  ».  mais  encore  un  objet  «  d'admiration  pour  les  plus 
sages  philosophes  »  :  de  la  sorte,  dit-il,  on  ne  peut  appliquer  à 
l'auteur  italien  les  vers  où  Boileau  flétrissait  les  opéras  de  Qui- 
nault. 

Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musi(iue. 

(Satire,  X,  1-42.) 


'  Metastasio.  Opère.  VIII.  ISH  :  Che  più  ?  I  Francesi  medesimi  padri  senza 
contraste  del  moderno  teatro,  doi)o  ancora  aver  uditi  i  precetti  di  Boileau  {Art 
poétique,  ch.  m)  a  taie  proposito,  in  taluna  délie  loro  tragédie  non  diedero 
pienamente  nel  segno. 

-  1(1.,  p.  198.  Ces  vers  sont  tirés  de  YArt  poétique,  III, 
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PJus  loin,  c'est  à  Boileau  qu'un  emprunte  des  formules  pour 
résumer  en  quelques  phrases  expressives  l'admiration  qu'ins- 
pire Métastase  :  ce  ^énie  sait 

d'une  voix  léger"? 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère... 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses. 

Dans  une  dissertation  sur  VAdriano  de  Métastase,  certain 
Giambatista  Alessandro  Moreschi  '  craignait  que  l'auteur  de  la 
pièce  n'y  eût  pas  assez  appliqué  le  précepte  de  Boileau  {Art 
poétique,  HT,  103)  : 

Des  siècles,  des  païs,  étudiez  les  mœurs. 

Les  climats  font  souvent  les  diverses  humeurs. 

Vantant  au  contraire  l'élégante  facilité  de  Métastase.  la  ri- 
chesse de  son  coloris,  l'harmonie  suave  de  son  rythme,  il  obser- 
vait qu'il  n'est  point  de  plaisir  pour  le  spectateur,  dès  que  font 
défaut  ces  qualités.  11  confirmait  cette  observation  par  deux  vers 
de  Boileau  : 

Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 

Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée 

{Art  poétique.   I.  3.) 

L'auteur  anonyme  d'observations  sur  VIssipile  de  Métastase 
constate  que  dans  cet  opéra  le  poète  viole  l'unité  d'action  :  et 
pourtant,  dit-il,  Boileau,  en  une  formule  célèbre,  avait,  après 
Horace,  formulé  la  règle  des  trois  unités". 

Vers  le  même  temps,  un  autre  commentateur  de  Métastase 
citait  avec  complaisance  les  vers  oii  Boileau  recommande  la 
peinture  de  l'amour  comme  étant  la  route  la  plus  sûre  pour  aller 
au  cœur.  Dans  quel  but.  disait-il,  la  plupart  des  hommes  fré- 
quentent-ils le  théâtre?  Pour  accompagner  des  femmes  ou  les  y 
retrouver.  Les  femmes  sont  les  reines  du  spectacle.  Or  un  auteur 
ne  saurait  leur  agréer,  à  moins  de  leur  offrir  un  tableau  de  la 


^  Osservazioni  sopra  VAdriano.  dans  Opère  del  Metastasio.  t.  IV.  p.  212. 
"  (Jpere  del  Metastasio.  t.  IV,  i).  234. 
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passion  qu'elles  connaissent  le  mieux  et  dont  elles  entendent 
parler  le  plus  volontiers  \ 

Sur  cette  iiassion.  un  tout  autiv  passage  de  Boileau  avait, 
en  1706,  frappé  Muratori.  Presque  toutes  les  tragédies  fran- 
çaises, dit-il.  peignent  de  tendres  attachements  sous  les  cou- 
leurs les  plus  séduisantes.  Par  nature  les  hommes  sont  déjà  bien 
assez  portés  à  l'amour;  inutile  de  les  y  encourager.  Il  ne  peut 
toujours  passer  pour  un  vice,  soit;  mais  on  doit  y  voir  une  folie 
ou  une  légèreté  peu  louable.  Aussi  ne  saurait-on  trop  approuver 
la  réserve  prudente  de  Boileau  :  songeant  peut-être  à  blâmer 
plus  d'un  parmi  ses  compatriotes,  il  professe  que  cette  passion 
ne  doit  être  ni  langoureuse,  ni  romanesque,  mais  combattue  par 
des  remords  et  réputée  une  faiblesse.  Avec  ce  caractère,  et 
pourvu  qu'elle  n'envahisse  pas  tout,  l'auteur  de  la  Perfetta  Poesia 
veut  bien  ne  pas  la  proscrire  du  théâtre  ^ 

En  1752.  un  dominicain  célèbre  en  son  temps  par  sa  lutte 
contre  les  probabilistes  et  son  ardeur  à  combattre  rimmoralité 
du  théâtre,  le  P.  Daniele  Concina.  citait  et  approuvait  à  la  fois 
les  vers  de  Boileau  et  le  commentaire  qu'en  donne  Muratori  '. 

D'auteurs  italiens  du  xviif  siècle,  nous  avons  encore  à  signaler 
une  page  du  P.  jésuite  Saverio  Quadrio.  La  France,  dit-il.  est 
le  pays  de  Tépigramme.  C'est  là  qu'il  en  faut  chercher  des  mo- 
dèles. La  nature  l'a  voulu  ainsi,  car  elle  a  créé  le  Français 
«  malin  »,  suivant  le  mot  très  juste  de  Boileau*. 


■  Metastasio.  Opère,  t.  IV.  p.  241. 

-  Perfetta  Poesia.  II.  66. 

'  De  spcctaevlis  theatraUbus,  p.  181. 

*  Bettinelli,  Opère.  XXII.  5.  Parlerô  dell'  altro  lor  gusto  un  po'  mali- 
gnetto  e  malizioso.  poichè  Boileau  np  fa  uu  carattere  délia  nazione  :  Le  fran- 
çois  ne  malin  forma  le  vaudeville.  Se  voleté  la  spiegazione  di  questo  verso,  vi 
citerei  un  bravo  fraucese  autor  di  Riflessioiii  filosofiehe  sopra  certi  quesiti  pro- 
posti  dair  accademia  di  Metz  in  quest'  anuo  :  «  Il  francese.  ei  dice,  è  vivo, 
impaziente.  incostante.  allegro,  frivolo,  onoralo.  cortese.  buono,  pietoso.  ed  è 
insieme  audace,  coraggioso.  altiero.  vano.  critico.  burlevole.  invidioso,  ed  estre- 
mamente  schizzinoso.  »  Vedete  voi.  se  dall'  impasto  di  tanti  colori  esca  forse 
il  malin,  di  cui  parla  Boileau  a  proposito  dei  vaudevilles,  che  sono  stretti  pa- 
renti  degli  epigrammi.  Sia  quel  che  vuole.  non  puô  negarsi  che  parlandosi 
appunto  d'epigramiiii  bisogna  parlar  de'  franoosi  più  che  d'ogni  altra  gonte.  e 
ciô  forse  per  quel  privilegio  d'esser  uati  inalius. 
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Au  cuLirs  du  xix'  siècle,  VArl  poélique  semble  avoir  moins 
souvent  attiré  l'attention  de  la  Péninsule. 

De  nos  jours,  deux  des  meilleurs  critiques  italiens  ont  parlé 
avec  une  bienveillante  sympathie  du  rôle  de  législateur  joué  par 
Boileau.  M.  Alfredo  Galletti  ne  croit  pas  les  doctrines  de  ce  poète 
bien  originales:  il  les  a  héritées  de  divers  devanciers  parfois  obs- 
curs, mais  il  a  eu  le  grand  mérite  de  trouver  la  formule  saisis- 
sante qui  les  graverait  dans  les  esprits.  «  Il  a  écrit  les  vers  dorés 
de  la  critique  classique'.  »  M.  Galletti  note  en  outre  comment 
Boileau,  interprète  du  bon  sens,  ne  pouvait  manquer  d'asséner 
ses  coups  redoutables  aussi  bien  aux  Italiens  qu'aux  Français, 
atteints  d'une  même  maladie,  originaire  de  la  Péninsule  '. 

Le  sentiment  de  la  mesure,  le  goût  de  l'harmonie,  la  profonde 
et  communicative  conviction  d'exercer  une  sorte  de  sacerdoce 
pour  le  plus  grand  bien  des  poètes,  par  suite  l'art  de  les  entraî- 
ner à  partager  ses  propres  idées,  le  culte  passionné  de  la  raison 
guide  et  maîtresse,  mais  non  despote  et  tyran  de  l'imagination  : 
voilà,  suivant  M.  Arturo  Farinelli,  les  traits  caractéristiques  de 
Boileau  ^ 


^  La  Poctica  di  Boileau  raccoglie.  coordina,  fissa  definitivameute  le  regole 
della  poetica  classica  ;  essa  annulla  tutte  le  opère  precedeuti  e  a  Boileau 
rimane  sino  al  secolo  xix  il  nome  di  «  legislalore  del  Parnaso  ».  A  lui  guar- 
doranno  i  romantici  corae  al  ruaggiore  nemico  e  contro  lui  acuirauno  la  puuta 
dei  loro  epigrammi.  Pure  tutta  la  rete  dei  precetti  famasi  era  già  tessuta  prima 
di  lui.  ed  egli  vi  ha  aggiunto  o  tolto  ben  poeo,  ma  nel  suo  verso  précise  e  forte, 
meditato  e  severo,  ha  dato  aile  regole  uua  forma  plastica  e  sentenziosa,  le  ha 
mutate  in  proverbi  che  la  mente  del  lettore  si  appropria  e  ricorda  naturalmente. 
Egli  ha  scritto  i  versi  dorati  della  critica  classica. 

Galletti  :  Le  teorie  dnimmatiche  e  la  trug.  in  Ital.  nel  sec.  XVIII,  p.  48. 

-  /(/.,  p.  8-11.  M.  Galletti  n'aborde  pas  la  question  de  savoir  si  Boileau  avait 
raison  de  s'en  prendre  au  Tasse  en  particulier.  Mais  il  montre  comment  les 
pointes  étaient  un  héritage  de  Sanazzaro  et  de  Guarini. 

'  Al  regno  di  Boileau  non  poteva  mancare  nô  félicita,  ne  tranquillità.  Erano 
in  Boileau  de'  germi  di  una  prima  natura  coraggiosa  e  audace,  distrutti  assai 
per  tempo,  con  rigor  di  disciplina  e  di  studio  ;  sicchè  vi  appare  modello  di  quella 
accennata  soppressione  volontaria  della  scapestrata  e  scioperata,  baldanzosa  ed 
ingannevole  età  di  passaggio  dalla  fanciullezza  ail'  età  matura  di  fatti  e  di  con- 
siglio,  placido,  in  pieno  equilibrio  mentale,  in  possesso  del  piii  squisito  e  tenace 
buon  senso.  Intellotto  regolare  e  classificatore.  se  alfro  mai  fu.  tutto  arraonia. 
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On  a  déjà  pu  s'en  aiiorciM'oir  :  los  Italiens  ne  sont  pas  restés 
inditTérents  à  l'art  lui-nKMnc  do  lioileau,  nous  voulons  dire  à 
son  lalciil  (r(''cri\  ain.  C'est  ce  (|iie  |irnu\ent  (|uelques  phrases  ci- 
tées i)liis  haut  de  MM.  Galletti  et  1^'arinelli.  A  ces  témoignages,  on 


tutto  limiti  ed  argini,  tutto  misura.  Cartesio  per  i  letterati  e  poeti.  Tutti  gli 
fanno  onore.  Anche  i  più  grandi  di  lui,  e  più  possenti,  gli  si  sommettono.  En- 
trano  con  lui  i  pooli  nell'  inespugnabil  fortt'zza,  da  lui  in  gran  parte  agguerrita, 
dove  imi)erano  le  regole,  le  norme  dello  scrivere.  e  posano  gli  stampi  e  le  foggie, 
indispensabili  alla  fattura  dei  capolavori,  in  tutti  i  generi  imaginati  e  imagi- 
nabili.  L'ispirazione,  non  frenata  e  domata.  appare  più  di  danno  che  d'utilità 
ai  poeti.  I^a  fantasia,  figlia  del  cielo,  calata  in  terra,  rassomiglia  allora  un  po' 
air  Italia,  che  nel  canto  di  Sordello  ci  è  dipinta  «  indomita  e  seivaggia  »  ;  e 
sarà  la  ragione  che  devra  inforcarue  gli  arcioni 

Esclusa  ogni  eccentricità  ed  esuberanza.  ogni  freuesia  dell'  imaginazione, 
ogni  capriccioso  ed  audace  volo,  Tarte  sarà  coiiJO  al  verosimile.  Il  bello  sarà 
tutt'  una  cosa  al  vero.  Per  il  vero.  che  il  Pascal,  poeta  cristiano.  chiamerà, 
nelle  Provinciales  (II,  '2A1).  «  la  plus  grande  des  vérités  chrétiennes  »,  per 
il  vero,  «  tomba  dei  vati  «.  a  giudizio  del  ^Nlonti  {Sulla  Tnifologia).  e  che.  nel 
dominio  dell'  arte  almeno,  non  rimarrà,  nel  giro  de'  secoli,  che  inafferabil  larva, 
tutti  ostentano  grande  e  sviscerato  amore.  Pizzica  il  Boileau  di  poeta.  Si  crede 
un  beniamino  délie  grazie.  Le  Muse  l'hanno  baciato  in  fronte  :  hanno  tolto  a 
lui  pure  le  rughe  deformi.  Vostinate  a  chiamarlo  un  pédante,  con  gran  par- 
rucca,  pien  di  prosa  e  di  tedio  ;  ma  lui  vi  dice  quale  orror  gli  infonda  «  un 
sublime  ennuyeux  et  pesant  »  (Art  poétique,  III),  come  preferisca  l'Ariosto  a 
quegli  autori  «  toujours  froids  et  mélancoliques...  ».  Pj,  in  fatti,  non  è  tutta 
freddezza  e  negazione  délia  poesia  quest'  araldo  délia  ragione  e  del  buon  senso. 
In  quella  pacatezza  interiore  entra,  se  non  il  calore,  il  tepore  dell'  arte.  Quel- 
l'alta  e  trauquilla  intelligenza  ha  l'afflato  del  poeta.  Non  è  ch'  ei  voglia  uccidere 
la  fantasia,  sopprimere  il  primo  getto  dell'  ispirazione  ;  ma  esige  subordina- 
zione  illimitata.  assoluta,  alla  ragione,  la  sua  pretesa  natura,  o  verità.  o  realtà, 
il  suo  Dio.  lia  convinzione  di  agire.  ammaestrando  con  precetti,  per  il  bene  e 
la  sainte  de'  poeti,  in  tempi  ormai  avanzatissimi,  gli  dà  la  forza,  la  fermezza, 
queir  aria  di  superiorità  ch'  è  ne'  suoi  scritti.  L'ironia  nelle  satire  ê  frutto 
anch'  essa  délia  calma  e  sicurezza  interiore  ;  è  penetrata  dai  raggi  del  sublime 
buon  senso  ;  è  fatta  per  convincere,  per  condurre  i  traviati  sulla  retta  via.  Ti 
trovi  innanzi  un  saggio.  a  cui  non  sfuggon  di  bocca  che  memorande  parole,  e 
sentenza  ;  e  comprendi  quai  potere  dovessero  esercitare,  come  tutti  si  dessero 
briga  per  raccoglierne,  e  famé  tesoro.  Espressione,  o  incarnazione  se  si  vuole, 
délie  tendenze  di  un  secolo,  délie  attitudini  ed  aspirazioni  di  un  popolo,  in  cui 
sembra  che  la  Francia  oggidî  ancora  si  d<^bl)a  specchiare.  {Dante  c  la  Francia, 
II,  78-80.) 
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peut  en  ajouter  plusieurs  autres.  Un  jugement  comme  le  suivant 
s'applique  aussi  bien  au  style  qu'au  fond  :  <<  En  France,  disait 
Muratori  (1703),  ont  fleuri  Messieurs  Racine.  Boileau,  de  Ponte- 
nelle,  qui,  dans  leurs  vers,  me  semblent  vraiment  faire  preuve 
d'un  goût  exquis  et  d'une  délicatesse  consommée".  »  «  Boileau. 
écrira  une  trentaine  d'années  plus  tard  l'abbé  Antonio  Gonti, 
Boileau  a  pris  presque  toutes  les  idées  de  ses  satyres  et  le  fond 
de  sa  poétique  d'Horace  et  des  autres  poètes  Latins  :  cependant 
n'a-t-il  pas  sceu  rendre  les  poésies  originales  par  sa  manière  de 
peindre?...  Les  grands  peintres  et  les  grands  poètes  se  sont  tou- 
jours distingués  par  la  manière;  et  ce  n*est  que  par  elle  que 
nous  avons  nos  Alichelanges,  nos  Raphaels,  nos  Gorreges.  nos 
Titiens  en  poésie  aussi  bien  qu'en  peinture  '.  »  —  Voulant  citer 
des  exemples  d'harmonie  imitative,  le  comte  Algarotti  n'en  trou- 
vait, dans  toute  la  poésie  française,  que  deux  essais  vraiment 
heureux,  dont  l'un  dans  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur,  alors  que 
Boileau  montre  un  soldat  qui  veut 

Sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

S'ouvrir  un  large  chemin^. 

Non  seulement  les  Italiens  ont  plusieurs  fois  rendu  justice  à 
la  valeur  artistique  de  Boileau,  mais  il  est  arrivé  à  un  de  leurs 
journaux  de  la  défendre  contre  un  Français.  L'abbé  Gondillac, 
dans  son  Cours  d'études  pour  rinsfrucfion  du  prince  de  Parme, 
avait  avancé  que  Boileau  se  trompe  parfois  dans  le  choix  des 
détails  destinés  à  mettre  en  valeur  la  pensée  principale.  Heu- 
reuse peut  être  l'idée  de  comparer  ime  idylle  à  une  bergère  et 


'  Perfetta  Poesia.  I.  38. 

-  Prose  e  Poésie.  II,  CXIV 

'  Algarotti.  Opère,  t.  VIII.  p.  170.   «  L'erudito  e  sensato  Abate  du  Bos  non 
mena  buona  a"  suoi  compatriotti  altra  frase  imitativa,  salvo  quella  che  trovasi 

neli'  oda  fatta  da  Despreaux  per  la  presa  di  Namur 

Si  potrebbe  forse  agjïiungere  a  questa  quel  tratto  di   Racine  :   che  è  nella  fa- 
mosa  narrazione  délia  morte  d'  Ippolito 

L'essieu  crie  et  se  l'ompt.  » 
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de  donner  pour  tout  ornement  à  riiunible  fille,  des  fleurs  cueillies 
en  un  champ  voisin.  Mais  pourquoi  les  mots  «  au  plus  beau 
jour  de  fête  »?  Circonstance  inutile!  A  quoi  bon  ce  vers  : 
De  superbes  rubis  ne  charge  [(oint  sa  lète? 

On  sait  bien  qu'une  gardeuse  de  moutons  ne  possède  point  de 
joyaux. 

Gondillac,  objecte  le  Giornale  de'  letterati  di  Pisa\  oublie  que 


'   Année  1777.  article  5. 

Ad  outa  di  tali  censure,  qualunque  anima  seusibile  clie  la  natura  abbia 
(lorata  di  quel  tatto  delicato  atto  a  sentire  il  bello  poetico.  anche  senza  inten- 
derne  le  i-agioni,  si  trovei'à  mirabilmente  dilettata  da  questa  vaga  pittura.  ne 
amerà  di  toglier  da  essa  quell'  oro  e  quelle  gemme  che  offendono  tanto  il 
nostro  autore.  Va  d'uopo  pertanto  aditar  la  causa  da  lui  non  avvertita,  per  cui 
tali  idée  invece  d'esser  fuor  di  loco,  giovano  a  sviluppar  davvantaggio  il  pen- 
siero,  e  a  dargli  un  risalto  maggiore.  L'Uffizio  principale  del  poeta  è  di  dipin- 
gere.  e  i  colon  acquistano  raaggior  vivezza  per  il  loro  constrasto.  Cresce  agli 
occhi  dello  spettatore  la  bianchezza  e  le  delicatezza  délia  faccia  e  del  seno  di 
Prosei-pina  accanto  ail'  affumicato  ispido  volto,  ed  aile  ruvide  braccia  di 
Plutone.  Quest'  arte  medcsima  si  pone  in  arte  dal  poeta.  Volendo  egli  dipingere 
lo  stile  naturale  del!'  Idillio  lo  pone  in  questa  pittura  a  contraste  col  sublime 
stile  deir  epica  o  lirica  popsia  :  o  giacchè  ha  scelto  la  s-imilitudine  délia  pas- 
torella.  che  si  adorna  di  semplici  abbigliamenti.  e  quali  la  Xatura  le  présenta, 
pone  a  confronto  con  questi  l'oro  e  le  gemme  délie  quali  si  carica  la  fastosa 
dama,  e  in  tal  guisa  i  fiori  e  i  semplici  omamenti  formano  co'  rubini  e  coll'  oro 
un  vivo  contrasto.  per  il  quale  la  semplicità  délia  pastorella  acquista  magsior 
rilievo.  e  per  conseguenza  per  mezzo  di  questo  paragone  si  paragona  in  un 
istante  dalla  fantasia  del  lettore  la  strepitosa  epica  tromba  colla  rustica 
ed  umile  sampogna,  la  soave  e  naturale  armonia  délia  quale  per  questo  contrasto 
assai  pifl  ci  diletta.  Neppure  inutile  circostanza.  come  crede  l'A.  le  plus  beau 
jour  de  fête  ;  questo  è  uno  di  quei  leggieri  e  fuggitosi  tocchi  ch^  servono  ad 
allargar  la  vista  del  quadro  ;  se  il  poeta  si  trattenesse  a  descrivere  la  festa 
pastorale  escirebbe  certamente  fuori  di  strada.  ma  col  trovarla  di  passaggio 
altro  non  fa  che  riunirp  in  un  brève  spazio  più  immagini  relative  allô  stesso 
soggetto  :  questi  brevi  tocchi  corrispondono  aile  figure  non  compite.  ma  accen 
nate  soltanto  o  mostrate  in  distanza  dagli  eccellenti  pittori. 

Altrove  riferisce  (il  nostro  critico)    i  versi  : 

Si  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer 
Il  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer 
colla  seguente  osservazione  : 

«  La  falsità  di  questo  pensiero  è  sensibile.  perché  s'è  ancora  in  terra,  quando 
stiamo  per  imbarcarci.  e  ppr  conseguenza  non  si  va  allora  ad  urtar  contro 
iscogli.  »  Ma  è  egli  possibile  che  mon  abbia  sentito  la  forza  di  quelle  espres- 
sioni'/  Si  dipinge  con  esse  la  timidità  d'una  persona  alla  quale  ancor  prima 
d'iinbarcai'si  \>av  di  vedere  ;:li   scogli.   auzi   di   urtarvi   sopra.  Queste  sarebbero 
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l'office  principal  du  poète  est  de  peindre  et  que  les  couleurs 
tirent  une  plus  grande  vivacité  de  leur  contraste  même.  Vou- 
lant montrer  combien  naïf  est  le  style  de  l'églogue,  l'auteur  de 
VArt  poétique  l'oppose  avec  raison  au  style  sublime  qui  caracté- 
rise les  genres  épique  et  lyrique.  —  A  d'autres  censures  du 
même  genre,  le  Giornale  répond  sur  le  même  ton. 


CHAPITRE  TTl 
Boileau  a-t-il  exercé  une  inlluence  en  Italie? 


En  Italie,  durant  les  trois  premiers  quarts  du  xvif  siècle,  au- 
teurs de  romans  et  de  nouvelles,  sermonnaires,  poètes  en  tous 
genres  ne  songent  qu'à  étonner  le  public  par  des  événements 
merveilleux  et  des  expressions  inattendues,  qu'à  séduire  les  sens 


l'esprcssioni  di  un  prosatore  :  un  poeta  poi  anima  questo  pensiero,  e  in  vece 
di  usare  la  naturale  espressione  yli  pare  la  ravviva  dicendo  gtà  vede  i  scogli  put 
urta  in  essi.  Soggiunse  il  nostro  critico  : 

«  Supponghiamo  ch'io  voglia  modificare  il  soggetto  di  questa  proposizioue  : 
imo  zerhino  condanna  la  siienza ;  bisogna  ch'io  gli  dia  un  carattere  a  lui  solo 
conveniente,  e  che  non  gli  appartenga  che  per  rapporte  alla  scienza  la  quale 
disprezza,  ma  Boileau  dice  : 

«  Un  galant  de  qui  tout  le  métier 
«   Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier 
«  ï]t  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
«  De  ses  froides  douceurs  fatiguer  tout  le  monde  ; 
«  Condamne  la  science,  etc..   » 
«   Tne  parte  di  questi  accessori  non  conviene  piû  ad  uno  zerbino  che  a   un 
uomo  disoccupato,  perciô  questi  versi  son  beu  freddi  »  ;   ma  non  è  certamente 
necessario  che  nella  pittura  d'un  carattere  debba  solo  occuparmi  di  ciô  che  lo 
fa  essenzialmente  differire  dagli  altri  e  tralasciare  qualche  ornamento.  il  quale 
benchè  con  altri  comune  rende  la  pittura  piû  finita  :   basta  che  tutto  l'intero 
non  convenga  che  ad  esso.  11  voler  diversamente  sarebbe  lo  stesso  che  preten- 
dere  da  un  pittore  délie  mezjîe  figure  invece  d'intiere. 
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de  chacun  par  des  grossièretés  lascives.  Les  aventures  les  plus 
fantastiques,  le  langage  le  moins  clair  à  première  lecture,  les 
obscénités  les  plus  crues  sont  l'objet  de  leurs  préférences.  Qu'il 
faille  chercher  dans  l'examen  attentif  de  l'âme  l'inspirateur 
principal  des  ouvrages  destinés  à  vivre,  que  la  première  qualité 
du  style  soit  de  faire  saisir  l'idée  le  plus  vite  possible,  que  les 
écrivains  n'aient  pas  le  droit  de  prendre  le  caprice  comme  uni- 
que loi,  ni  de  léser  la  société  en  prêchant  le  dévergondage  : 
voilà  des  vérités  qui,  presque  toujours,  furent  méconnues  de 
l'autre  côté  des  monts,  entre  1600  et  1680  environ  \ 

Enfin,  à  partir  de  cette  dernière  date,  la  critique  italienne  pro- 
posa aux  lettres  un  autre  idéal.  La  réaction  se  produisit  sous 
une  triple  influence.  D'un  côté  la  partie  la  plus  saine  du  clergé, 
d'un  autre  les  savants  et  les  philosophes  du  pays  la  préparèrent: 
enfin  leurs  efforts  furent  encouragés  et  parfois  provoqués  par 
des  censures  et  des  conseils  venus  de  France.  Le  même  fléau 
avait  sévi  parmi  nous.,  mais,  combattu  plus  tôt  que  chez  nos 
voisins,  il  accomplit  moins  de  ravages.  Toutefois  les  gardiens 
de  notre  Parnasse  ne  croyant  pas  la  guérison  radicale  et  redou- 
tant pour  nos  écrivains  une  rechute  dangereuse,  les  détournèrent 
énergiquement  de  tout  commerce  avec  l'Italie  contaminée.  En 
ce  pays  on  s'indigna  ;  on  établit  des  distinguo;  on  ne  soutint 
aucunement  Marino  et  ses  amis  :  on  affirma  au  contraire  que. 
depuis  plusieurs  années  déjà,  on  les  fuyait,  pour  ne  plus  fré- 
quenter que  les  écrivains  antérieurs  au  xvif  siècle.  Ceux-ci,  on 
se  refusait  énergiquement  à  les  sacrifier;  on  les  croyait  sains  et 
robustes  :  affirmer  le  contraire,  disait-on,  c'était  les  calomnier. 

Sur  ce  dernier  point,  l'Italie  n'avait  pas  complètement  tort. 
Mais  l'alerte  provoquée  par  la  critique  française  n'en  eut  pas 
moins  d'excellents  résultats  pour  nos  voisins.  Leur  attention  fut 
rappelée  vers  leurs  vieux  auteurs;  ils  se  mirent  à  les  étudier 
pour  mieux  comprendre  et  mieux  repousser  les  attaques  dont  ils 
étaient  l'objet  :  fréquentation  certes  salutaire.  En  outre,  amenés 

'  G.  Maiigain,  Etude  sur  Véiol.  iniell.  de  l'Italie,  p.  233-253. 
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à  exalter  en  face  de  l'étranger  un  patrimoine  national,  ils  se 
sentirent  enflammés  d'une  sorte  de  patriotisme  littéraire.  Ils 
s'organisèrent,  fondèrent  notamment  un  journal,  le  Giornale  de' 
letterati  d'Italia,  afin  de  recommander  et  de  protéger,  dans  la 
Péninsule  ou  au  dehors,  les  ouvrages  italiens. 

Tel  fut  du  moins  le  cas  d'une  élite.  On  ne  peut  pas  affirmer 
qu'un  éclatant  succès  ait  de  suite  couronné  ses  efforts  :  elle  ne 
vit  pas  éclore  autour  d'elle  de  nombreux  chefs-d'œuvre.  Mais  sa 
peine  ne  fut  pas  non  plus  perdue.  Le  germe  semé  se  développa 
lentement,    mais    il    ne    mourut   pas.    Et   si   l'Italie,    durant   la 
deuxième   moitié  du  xviii-  siècle,  produisit  des  ouvrages  que 
l'Europe  admira,  elle  le  dut,  en  grande  partie,  aux  Redi,  aux 
Muratori,    aux    Orsi.    aux    Martelli    et    à    quelques    autres    qui 
ravaient  arrachée  à  sa  torpeur  et  rappelée  à  la  vie  intellectuelle. 
.Mais  eux-mêmes,  pourquoi  s'étaient-ils  avisés  de  pousser  des 
cris  d'alarme?  En  grande  partie  grâce  au  mépris  dont  ils  avaient 
senti  leur  pays  accablé  par  la  critique  française.  Or  personne 
chez  nous  ne  s'était  attaqué  avec  plus  d'acharnement  et  de  suc- 
cès à  l'Italie  que  Rapin,  Bouhours,  Boileau.  Voilà  comment,  en 
un  premier  sens,  Boileau  exerça  sur  la  Péninsule  une  certaine 
influence. 


II 


Mais  là  ne  se  borna  pas  le  rôle  de  Boileau.  Personne,  dans  la 
Péninsule,  ne  protestait  encore  contre  ses  arrêts,  et  déjà  plu- 
sieurs Italiens  l'avaient  choisi  comme  guide.  C'est  ce  qu'on  peut 
conclure  d'un  passage  de  Menzini.  Dès  1680,  celui-ci  détournait 
ses  compatriotes  de  recourir  à  la  direction  de  Boileau.  Ils  trou- 
veraient, leur  assurait-il,  tous  les  conseils  désirables  dans  des 
traités  proprement  italiens'. 


^  Arte  poctica,  libro  I. 

Se  ti  piace  da  me  preuder  consiglio, 
Ben  più  d'una  è  tra  noi  critica  penna, 
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Menzini  eut  beau  dire,  on  continua  à  lire  dans  le  texte  original 
VArt  poétique  français,  dont  il  ne  parut  aucune  traduction  ita- 
lienne au  xviii"  siècle.  Non  seulement  on  U-  lut.  mais  —  la  preuve 
en  a  été  donnée  plus  haut  —  on  le  jugea.  Qu'on  l'admirât  ou 
qu'on  en  reprît  quelque  partie,  son  auteur  jouit  d'un  grand  pres- 
tige. Reportons-nous  au  chapitre  précédent  :  au  début,  vers  le 
milieu,  vers  la  fm  même  du  xviif  siècle,  Muratori,  Algarotti, 
Arteaga,  tel  ou  tel  commentateur  de  Métastase,  veulent-ils  for- 
muler un  arrêt  contre  le  merveilleux  chrétien,  contre  une  pein- 
ture trop  complaisante  de  la  tendresse,  ou,  au  contraire,  en 
faveur  de  la  règle  des  trois  unités?  Ils  invoquent  l'autorité  de 
Boileau  :  preuve  évidente  qu'ils  estiment  le  nom  de  cet  écrivain 
propre  à  impressionner  le  lecteur  italien.  Auprès  de  celui-ci.  ils 
ne  doutent  pas  que  le  crédit  de  Boileau  ne  soit  réel. 

Et,  entre  les  ouvrages  de  Boileau.  VArt  poétique  n'est  pas  le 
seul  dont  soient  ainsi  médités  et  appréciés  les  avis.  Muratori 
puise  dans  le  Discours  sur  l'Ode  des  arguments  pour  défendre 
Pindare  contre  Perrault'.  Saverio  Quadrio',  Giambattista  Bisso, 
auteur  d'une  Introduzione  alla  Volgar  Poesia  (p.  201),  un  rédac- 
teur du  Giornale  de'  leiterati  di  Pisa  "  font  des  emprunts  aux 
Réflexions  sur  Lougin  et  ils  ne  s'en  cachent  pas;  ils  ont  grand 
soin  de  nommer  Boileau,  sans  juger  d'ailleurs  nécessaire  de  le 
présenter  ou  de  le  recommander  aux  lecteurs;  ils  le  croient  déjà 
suffisamment  connu  et  honoré  d'eux.  De  même,  Giuseppe  Ba- 
retti  et  le  comte  Algarotti  ne  se  contentent  yjas  d'avancer  et  de 
démontrer,  l'un,  qu'on  ne  saurait  bien  parler  aucune  langue, 
sinon  l'idiome  maternel,  l'autre,  qu'un  ouvrage  perd  une  partie 
de  son  prix  quand  on  le  traduit.  Pour  donner  plus  de  poids  à 


Che  puote  al  vero  disserrarci  il  ciglio. 

Non  aspettar  Boelô.  che  dalla  Senna 

T'additi  il  buon  sentiero,  a  lui  sol  basti. 

S'or  Pelletieri,  ed  or  Cotino  acoenna. 
^  Perfetta  Poesia.  I,  328. 
'  Storia  e  Ragione.  I,  557. 
=  T.  VIII,  année  1772,  p.  16,  21,  25. 
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leurs  arguments,  ils  ajoutent  :  «  Telle  était  aussi  l'opinion  de 
Boileau".  » 

III 

L'influence  de  Boileau  s'exerça  d'une  troisième  façon,  plus 
indirecte  il  est  vrai.  Parmi  les  critiques  dont  les  poètes  italiens, 
au  xviif  siècle,  écoutèrent  volontiers  la  voix,  deux  au  moins 
furent  jusqu'à  un  certain  point  des  disciples  de  Boileau,  mais 
nul  plus  que  Benedetto  Menzini.  Il  criait  bien  haut  à  ses  com- 
patriotes :  «  Et  surtout,  gardez-vous  de  chercher  les  règles  de 
l'art  dans  la  Poi-tique  de  Boileau!  »  Mais  il  avait  lui-même 
étudié  à  fond  cet  ouvrage.  Son  traité  présente  toute  une  série  de 
préceptes  dont  la  forme  aussi  bien  que  l'essence  rappellent  sou- 
vent le  poème  français.  Gomme  Boileau,  il  commence  par  dé- 
tourner du  Parnasse  quiconque  n'obéit  pas  à  ime  vocation  im- 
périeuse; il  signale  ensuite  les  dangers  d'un  amour-propre  ex- 
cessif qui  nous  flatte  et  nous  égare,  au  point  de  nous  faire  croire 
que  nous  sommes  doués  de  génie;  puis,  il  rappelle  que  tous  les 
poètes  ne  sont  pas  aptes  à  cultiver  tous  les  genres.  Bien  mieux, 
si  Boileau  ex])lique  sa  pensée  par  ces  mots  : 

Malherbe  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits, 
Racan  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois  ; 

Menzini  donne  la  monnaie  italienne  des  deux  vers  français  : 

Non  sempre  chi  cantô  le  greggi,  e  '1  bosco, 
Saprà  sonar  tromba  giierriera 

Boileau  avait  affirmé  que  : 

La  rime  est  une  esclave  et  ne  doit  qu'obéir.  .  . 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit. 

Menzini  s'approprie  cette  pensée,  sauf  qu'il  transforme  Vesclave 
en  un  cheval  docile;  le  mot  joug  avait  d'ailleurs  contribué  à  lui 
suggérer  l'idée  d'animal  dompté  : 


Algarotti,  Opère,  t.  IV,  p.  17  ;  —  Baretti.  dans  Morandi,  Ricerche.  p.  39. 
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A  te  ubbidir  dobbe  la  Rima  appimto 

Qiml  buon  destrier  cb"  ail'  ombra  d'una  verga 

Yolge,  senz'  esser  mai  battulo 

Boileau  disait  encore  de  la  rime  : 

Lors(iu"à  la  bien  chercber,  d'abord  on  s'évertue 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'babitue  : 

et  il  ajoiilait  ([u'alors,  loin  de  gèiior  la  raison,  la  rime  «  la  sert 
et  l'enriehit  ».  C'est  ce  que  Menzini  {radiiit  ainsi  : 

Lungo  escrcizio  in  guisa  tal  prévale 
Cbe  poi  viene  a  trovarti  in  larga  vena 
La  rima,  e  '1  verso  andante,  e  naturale. 

Au  chanl  II,  Menzini  concède  au  poète  de  chanter  l'amour, 
mais  à  une  condition,  que  Boileau  avait  déjà  posée  en  ces 
termes  : 

Peignez  donc,  j'y  consens,  des  héros  amoureux 

Et  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paraisse  une  faiblesse  et  non  une  vertu. 

(Art  poétique,  III.) 

Revenant  sur  un  tel  sujet  au  chant  IV,  l'auteur  français  citait 
l'exemple  d'une  héroïne  de  Virgile  : 

Didon  a  beau  gémir,  et  m'étaler  ses  charmes. 
Je  condamne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 

Menzini  aura  les  deux  passages  présents  à  l'esprit  quand  il 
écrira  : 

E  se  vuoi,  che  le  Rime  abbiau  con  elle 

Un  qualche  brio,  volentier  concedo. 

Che  tra  lor  sparga  Amor  le  sue  fiammelle. 

Ma  per  giusta  ragion  ancor  ti  chiedo, 

Che  cio,  clie  toroe  in  vizio.  il  mostri  in  guisa, 

Che  d'onta,  e  biasmo  abbia  con  se  corredo. 

Arde  d'Amor  la  sfortunata  Elisa, 

Ma  '1  gran  Cigno  Romano  aperto  addita 

La  di  lei  colpa  dall'  onor  divisa. 

(Libre  IL) 

Nous  pourrions  mMlti]>lier  les  rapprochements.  Nous  n'en 
donnerons  plus  que  deux.  A  propos  de  l'unité  de  temps,  Boileau 
raille  certaines  pièces  espagnoles  : 

Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier. 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 

16 
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Menzini  rend  ainsi  ces  deux  vers  : 

Vn  ch"  al  prim"  atto  le  sue  guance  ha  nude 
Di  pelo  al  terzo  poi  me'  1  fai  barbuto. 

Ailleurs,  Boileau  imagine  qu'Apollon, 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 

Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème  [ajoute-t-ill, 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver  ; 
l'^t  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 

Menzini  attribue  au  Dieu  la  même  bizarrerie. 

Or  via.  passiamo  ad  altro  :  ecco  dirama 

Apollo  un  romoscel,  che  in  don  vuol  darlo 

A  un  bel  souetto.  che  gran  tempo  il  brama... 

Questo  brève  Poema  altrui  propoue 

Apollo  stesso,  come  Lidia  pietra 

Da  porre  i  grandi  ingegni  al  pavagoue. 

E  pivl  d'una  vedrai  Toscana  Cetra,. .  . 

Che  in  questo  cède,  e  volentier  s'arretra. 

Nous  venons  de  saisir  un  cas  d'influence  tellement  évidente 
qu'elle  était  aisée  à  voir.  En  revanche,  à  travers  les  analyses 
subtiles,  les  argumentations  savantes  et  parfois  un  peu  pénibles 
où  Muratori  développe  ses  préceptes,  on  ne  découvre  pas  de  suite 
tous  les  liens  qui  rattachent  la  Perfetta  Poesia  à  VArt  Poétique. 
Mais  un  examen  attentif  ne  manque  pas  de  les  révéler. 

Pour  Muratori,  le  but  essentiel  de  toute  œuvre,  en  prose  ou  en 
vers,  est  de  rendre  les  hommes  plus  instruits  et  meilleurs.  Tous 
les  préceptes  de  l'art  doivent  tendre  à  réaliser  cette  utilité. 
Celle-ci  est  le  principe  général  d'où  on  les  conclut  tous  sans 
exception.  Sans  doute,  Boileau  n'affirme  pas  que  n'importe  quel 
poème  doive  être  avant  tout  didactique.  Mais  il  n'admet  pas  non 
plus  qu'un  écrivain  n'offre  à  ses  lecteurs  qu'un  plaisir  nocif  ou 
seulement  vain.  Tout  au  contraire,  il  écrit  : 

Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile. 

{Art  poétique,  IV.) 

Il  consacre  à  l'enseignement  moral  de  ses  disciples  plusieurs 
vers,  à  chacun  desquels  correspondent  exactement,  dans  le  texte 
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lin  peu  diffus  de  la  Perfctla  Poesia.  quelques  phrases  plus  ou 
moins  lonffues 


-,  1 


Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages 
N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images.  .  . 
Le  vers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  cœur.  .  . 
Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs, 
Qui.  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs, 
Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimable. 

{Art  poétique.  IV.) 

Ces  vers  de  Boileau  surgissent  dans  la  mémoire  du  lecteur 
français  qui  étudie  la  Perfetta  Poesia.  Ce  sont  eux  qui,  les  pre- 
miers, le  mettent,  pour  ainsi  dire,  en  garde  et  l'invitent  à  com- 
parer de  plus  près  ce  traité  avec  VArf  Poétique. 

Muratori  n'est  pas  homme  à  s'elïaroucher  d'entendre  les  ber- 
gers d'églogues  s'exprimer  comme  de  vrais  bergers".  Seule  la 
crainte  de  nuire  aux  bonnes  mœurs  le  détournerait  d'imiter  la 
réalité  et  de  la  reproduire  fidèlement.  Du  moins,  il  le  laisse 
d'abord  entendre,  et  par  là,  semble  plus  voisin  du  Boileau  qui 
décrivit  le  festin  ridicule  et  les  embarras  de  Paris,  que  du  légis- 
lateur qui  ne  permet  point  aux  bergers  de  parler  «  comme 
on  parle  au  village  »,  et  limite  à  la  cour,  à  la  ville,  le  champ  d'ob- 
servation laissé  h  l'auteur  comique.  Mais,  Muratori  corrige  vite 
ses  hardiesses,  puisqu'il  ajoute  cette  réflexion  :  «  On  doit  ce- 
pendant avouer  que  les  poètes  prudents  s'abstiennent  en  gé- 
néral de  peindre  ce  qui  peut  paraître  vil  et  désagréable  dans 
la  vie  pastorale.  Ils  emploient  toutes  leurs  forces  à  en  découvrir 
seulement  les  habitudes  les  plus  innocentes.  Quand  les  bergers 
prennent  la  parole,  sans  doute,  il  ne  faut  pas  qu'on  croie  enten- 
dre un  citadin  avisé  et  instruit.  Mais  il  convient  néanmoins  de 
leur  prêter  des  sentiments  plus  fins.  i)lus  délicats  que  ceux  de 
vrais  pasteurs.  » 

Boileau  avait-il  prétendu  autre  chose  quand  il  excluait  de 
l'églogue  «  les  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément  »? 


*  Perfetta  Poesia,  t.  II,  p.  IG  et  suiv. 
=  Id.,  I,  p.  546  et  suiv. 


236  G.    MAUGAIN. 

Muratori  et  Boileau  tombent  aussi  d'accord  dans  presque  tout 
le  reste  de  leurs  deux  ouvrages.  Ils  veulent  qu'avant  tout  l'on 
apprenne  à  penser.  La  forme  n'a  pour  eux  d'autre  rôle  que  de 
traduire  exactement  l'idée.  Celle-ci  doit  être  une  image  du  vrai, 
pour  frapper  davantage  le  public. 

Si  Muratori  ne  condamne  pas  sans  rémission  le  merveilleux 
chrétien,  du  moins  semble-t-il  lui  préférer  la  mythologie 
païenne;  en  tous  cas,  il  proscrit  le  mélange  des  deux.  Il  croit 
les  divinités  anciennes  écloses  du  cerveau  des  poètes,  leurs 
légendes  inventées  à  plaisir  par  des  sages  désireux  d'instruire 

le  peuple. 
Gomme  Boileau,  il  exalte  le  bon  sens  ou  jugement,  sans  lequel 

le  poète  ne  peut  connaître  le  ton  qui  convient  à  chaque  sujet,  les 

éléments  qu'il  ne  faut  pas  rapprocher,  l'instant  où  l'on  devient 

trop  ingénieux.  !e  moment  où  il  vaut  mieux  quitter  le  grave  pour 

le  doux,  le  plaisant  pour  le  sublime. 
Comme  Boileau,  il  a  en  horreur  les  pointes,  contre  lesquelles 

il  charge  maintes  fois;  comme  lui,  il  se  déclare  pour  la  règle 

des  trois  unités. 

Sans  doute,  on  pourra  dire  :  «  Tous  ces  principes  se  réduisent 

à  cette  double  recommandation  :  aimez  la  raison  et  soyez  utile. 

Or,  on  la  trouve  inscrite  un  peu  partout  en  France,  vers  le  der- 
nier tiers  du  xvii"  siècle,  non  pas  dans  les  seules  œuvres  de  Boi- 
leau. mais  dans  celles  notamment  de  Rapin,  Bouhours,  Baillet. 
Ceux-ci  eux-mèm-es  étaient  les  héritiers  de  compatriotes  plus 
ou  moins  élevés  à  l'école  de  Scaliger.  Ce  dernier,  à  son  tour,  était 
Italien.  Dès  lors,  pourquoi  parler  d'influence  française  à  propos 
de  la  Perfetta  Poesia.  et  pourquoi,  tout  au  moins,  faire  hommage 
de  cette  influence  à  Boileau?  »  D'abord,  Muratori,  qui  passe  en 
revue  les  jugements  de  tant  d'auteurs  et  dénonce  lui-même  tant 
de  sources  auxquelles  il  a  puisé,  ne  nomme  pas  Scaliger.  Quant 
aux  critiques  français,  il  ne  semble  en  avoir  connu  aucun,  anté- 
rieur à  d'Aubignac,  Rapin,  Bouhours,  Perrault,  Pontenelle,  Boi- 
leau. Tels  sont  les  seuls  dont  il  soit  question  dans  son  œuvre 
d'allure  si  franche.  Mais,  sauf  Boileau,  il  ne  les  fait  intervenir 
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que  rarement  et  pour  ue  pas  adopter  leurs  avis.  S'il  reproduit 
une  opinion  de  l'abbé  d'Aubignac.  il  la  déclare  excessive';  s'il 
parle  de  Pen\uilt,  il  le  taxe  d'ignorance,  d'injiislice,  de  partialité 
passionnée".  11  examine  deux  jni^cmenls  de  Pontenelle  et  ne  les 
fait  complètement  siens  ni  l'un  ni  l 'autres  Avec  Bouhours  et 
Rapin,  il  ne  tombe  jamais  d'accoid  '.  il  ne  nomme  qu'une  fois 
BailIet^  Boileau  est  le  seul  que,  tout  à  la  fois,  il  cite  souvent  et 
il  approuve  en  général  \ 

D'ailleurs,  si  un  même  esprit  anime  plusieurs  critiques  fran- 
çais contemporains  de  Boileau,  lui  seul  fait  passer  cette  con- 
ception commune  dans  un  ensemble  org-anique  de  préceptes 
dont  nous  trouvons  l'équivalent  chez  Muratori. 

En  Gian-Vincenzo  Gravina  lui  aussi,  on  serait  tenté  de  recon- 
naître un  disciple  de  Boileau.  Il  proclame  la  souveraineté  de  la 
raison,  il  donne  comme  but  à  la  poésie  l'imitation,  voire  même 
l'enseig-nement  du  vrai,  il  honnit  les  poètes  dont  la  muse  est 
maîtresse  d'immoralité,  il  méprise  le  burlesque.  Mais  ne  soyons 
pas  victime  du  mirage  des  mots.  Par  les  mêmes  termes  Gravina 
et  Boileau  n'entendent  pas  toujours  la  même  chose  et  si.  entre 
leurs  conceptions  se  révèle  de  prime  abord  un  air  de  famille, 
c'est  que  l'un  et  l'autre  ont  été  formés  à  la  philosophie  carté- 
sienne. Gravina  sortait  d'une  école  fameuse  oi^i,  dans  l'Italie 
méridionale,  Galoprese  professait  avec  passion  les  doctrines 
renatisies\  comme  on  disait  en  ce  pays.  Mais  l'auteur  de  la 
Rarjione  poetica  a  des  hardiesses  inconnues  à  Boileau.  C'est 
ainsi  qu'il  recommande  la  peinture  de  toute  réalité  dont  la  re- 
présentatoin    ne   choque   pas   la  morale   établie.    Sans   bannir 


'  Perfetta  Poesia,  II,  .56. 

'  Jd.,  I,  327,  880. 

'  Id.,  I,  424.  -548. 

*  Id.,  I,  224,  238,  304,  380.  396,  407,  412,  414,  423,  451,  470,  507. 

=  Id.,  II,  69. 

^  Id.,  I,  32S-9  ;  II,  66,  69,  etc. 

"  Mot  formé  sur  le  prénom  Uené,  de  Descartes. 
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ramour  du  (héàtre.  il  ne  l'y  intruduit  qu'avec  peine.  Les  sujets 
sacrés  lui  semblent  remarquablement  propres  à  tenter  un  écri- 
vain moderne  \  Il  combat  l'usage  de  ces  expositions  savantes 
dont  Boileau  enseigne  le  secret  et  qui,  dès  les  premières  scènes, 
les  premiers  vers  mêmes,  mettent  le  spectateur  au  courant  du 
problème  dont  la  suite  de  la  pièce  cherchera  la  solution.  Sui- 
vant Gravina,  des  renseignements  épars  tout  au  long  du  premier 
acte  rempliront  le  même  office  '. 

Sur  un  point.  Gravina.  comme  d'aillern^s  Muratori,  pourrait 
bien  procéder  de  Boileau.  Les  deux  critiques  italiens  ne  se  bor- 
nent pas  à  donner  des  préceptes.  Ils  mêlent  à  leurs  conseils  des 
censures  à  l'adresse  d'auteurs  contemporains  et  vivants,  dont  ils 
impriment  crûment  le  nom  ou  dont  ils  voilent  à  peine  l'identité. 
Cette  méthode,  Boileau  venait  de  l'appliquer  avec  un  éclat  sans 
pareil.  Peut-être  même,  personne  avant  lui  n'en  avait  fait  usage 
tout  au  long  d'un  art  poétique. 

Sans  doute,  Gravina  ne  nomme  nulle  part  l'écrivain  français. 
Mais  les  opinions  de  Boileau  avaient  été  si  souvent  examinées 
en  Italie,  au  début  du  xviii*  siècle,  que  Gravina,  intim_ement  mêlé 
au  mouvement  littéraire  du  temps,  ne  put  ignorer  ni  les  Satires, 
ni  VArt  poétique. 

Peut-être  donc  a-t-il  emprunté  à  Boileau  législateur  sa  «  ma- 
nière «,  de  même  qu'à  la  fin  du  siècle,  Saverio  Bettinelli  déclarait 
devoir  à  Boileau  satirique  sa  façon  de  «  piquer  sans  déchirer^  ». 

On  aimerait  à  chercher  enfin  si  l'influence  de  Boileau  ne 
s'exerça  pas  sur  les  innombrables  poètes  qui,  en  Italie,  au 
xviif  siècle,  produisirent  tant  de  tragédies.  Un  fait  est  bien 
acquis  :  l'idéal  qu'ils  poursuivirent,  sans  presque  jamais  l'at- 
teindre, est  bien  à  peu  près  celui  que  recommandait  Boileau  \ 


'  Délia  tragedia,  cap.  ix. 

-  Id.,  cap.  XL. 

'  Opère,  XXI.  p.  235. 

*  Voir  Bertana  :  H  teatro  trar/ico  italiano  del  sec  XTIII.  prima  delV  Alfieri. 
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Mais  jusqu'à  quel  point  l'avaienl-ils  puisé  dans  VArt  poétique 
lui-même?  Ils  ne  nous  en  disent  rien.  Ne  l'adoptèrent-ils  pas 
surtout  parce  qu'ils  le  trouvèrent  déjà  réalisé  dans  les  œuvres 
de  Corneille,  Racine,  Voltaire?  C'est  assez  probable.  Il  s'agirait 
alors  d'une  victoire  remportée  par  l'école  tout  entière  dont  Boi- 
leau  fut  le  porte-drapeau. 


CONCLUSION 


Nous  ignorons  si  Boileau  parlait  italien.  Nous  n'avons  pas 
trouvé  le  moindre  renseig-nement  qui  nous  permît  d'émettre  à  ce 
propos  une  hypothèse.  Mais  peu  nous  importe.  Si  nous  nous 
sommes  demandé  :  «  Boileau  connaissait-il  l'italien?  »  c'était 
uniquement  pour  savoir  s'il  était  en  état  de  recourir  directement 
au  texte  des  écrivains  italiens  qu'il  a  censurés  et  s'il  a  porté  sur 
eux  un  jugement  éclairé.  Nous  avons  conclu  qu'il  lisait  l'ita- 
lien, qu'il  a  dû  avoir  en  mains  le  texte  original  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  du  Roland  Furieux,  du  Seau  enlevé. 

Sans  doute,  sa  foi  aveugle  en  certains  principes  esthétiques  a 
pu  le  rendre  parfois  inconsciemment  injuste  pour  le  Tasse  ou 
Arioste,  mais  on  ne  peut  pas  non  plus  avancer  que  tous  les 
mérites  de  ces  deux  génies  lui  aient  échappé  II  ne  leur  a  pas 
refusé  tout  éloge,  il  s'en  faut  de  beaucoup.  Seulement,  il  a  ou 
il  semble  avoir  insisté  beaucoup  plus  sur  les  imperfections  qui 
le  choquaient  en  eux  :  voilà  bien  l'impression  qu'il  nous  laisse, 
grâce  peut-être  aux  formules  incisives  qu'il  a  parfois  trouvées 
pour  blâmer  ces  auteurs.  Tel  en  est  l'éclat,  qu'elles  mettent  dans 
l'ombre  les  passages  où  il  descend  aux  concessions  en  faveur 
de  ses  victimes.  D'ailleurs,  son  intention  était  bien  de  faire  ou- 
blier les  titres  de  gloire  d'un  Arioste  ou  d'un  Tasse.  Il  voulait 
détacher  le  public  français  de  la  littérature  italienne  jugée  par 
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lui  extrêmement  dangereuse,  li  eût  nui  à  la  cause  dont  il  se 
faisait  le  champion,  s'il  avait  mis  en  relief  les  beautés  des  deux 
auteurs  italiens  les  plus  lus  alors  en  France;  il  était  dans  son 
rôle  en  dénonçant  vigoureusement  la  présence  chez  eux  des 
vices  mêmes  dont  il  croyait  urgent  de  débarrasser  le  Parnasse 
français. 

Plus  d'un  parmi  ses  contemporains  pensait  comme  lui  en 
France.  Mais  de  bonne  heure,  Boileau  a  été  leur  représentant  à 
tous.  Leur  voix  s'est  confondue  avec  la  sienne.  Ses  vers  contre 
l'Italie  sont,  pour  ainsi  dire,  passés  en  proverbes,  tandis  que 
bien  peu  de  gens  savent  que  Rapin,  Bouhours,  Baillet,  Mam- 
brun  avaient,  avant  Boileau  ou  en  même  temps  que  lui,  prononcé 
des  arrêts  tout  voisins  des  siens. 

Les  Italiens  ont  été  cependant  assez  raisonnables  pour  ne  pas 
lui  vouer  une  haine  implacable.  Certes,  plus  d'une  fois  au  cours 
du  xviif  siècle,  ils  ont  fait  appel  de  ses  jugements  contre  Arioste 
et  le  Tasse,  contre  la  langue  italienne.  Ils  se  sont  en  outre  cons- 
titués les  avocats  de  deux  surtout  parmi  ses  victimes  françaises  : 
Ronsard  et  Quinault.  Pourquoi  ces  deux-là  ppincipalement? 
C'est  que  dans  l'un  et  l'autre  ils  reconnaissaient  un  peu  des 
compatriotes.  Ronsard  leur  semblait  un  autre  Pétrarque,  un  nou- 
veau Bembo  :  il  était  le  chef  d'une  école  italianisante.  De  son 
côté,  Quinault  a  été.  dans  sa  patrie,  le  représentant  le  plus 
illustre  d'un  genre  essentiellement  italien  et  il  a  prolongé  la 
renommée  de  l'Arioste  et  du  Tasse,  puisqu'il  a  tiré  de  leurs 
poèmes  plus  d'un  libretto  vivement  applaudi  du  public. 

Mais  les  Italiens  ont  eu  beau  plaider  quelquefois  contre  Boi- 
leau, ils  n'en  ont  pas  moins  lu  et  médité  assez  souvent  ses 
œuvres,  du  moins  jusqu'aux  environs  de  1860. 

Elles  ont  même  exercé  une  influence  sur  eux  au  xviif  siècle  : 
ses  -critiques  les  ont  réveillés  de  la  torpeur  oii  les  avaient  endor- 
mis Marino  et  son  école  ;  ses  préceptes  les  a  inspirés  directement 
ou  à  travers  le  texte  de  Menzini  et  de  Muratori. 

Sans  doute,  on  ne  peut  prétendre  que  la  fortune  de  Boileau 
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en  Italie  ait  été  éclatante,  même  à  l'époque  oîi  on  en  trouve  le 
plus  de  traces,  mémo  au  xviii*  siècle.  On  ne  saurait  la  comparer 
à  celle  de  Corneille.  Racine,  Féiieloii,  Bossuet,  Voltaire,  dont  cer- 
taines œuvres,  de  bonne  heure  traduites  en  italien,  furent  jadis 
—  et,  pour  Fénelon,  on  peut  dire  sont  encore  —  constamment 
lues,  méditées,  imitées,  discutées,  admirées  dans  la  Péninsule. 
Une  histoire  des  lettres  françaises  en  Italie  ferait  donc  à  Boileau 
une  |)lare  plus  modeste  qu'à  ces  cinq  écrivains;  elle  ne  devrait 
pas  moins  lui  consacrer  un  important  chapitre.  Puissions-nous 
en  avoir  fourni  les  principaux  éléments  ! 


DES  INJECTIONS  INTR4-VEINEUSES  DE  STHOPHANTINE 
DANS  LES  MALADIIÎS  DU  CŒUR 

Par  M.  le  D^  PORTE, 

Professeur  à  l'École  de  Médecine. 


Il  y  a  trois  ans,  le  docteur  Freymuth,  de  Dantzig,  qui  me 
faisait  l'honneur  de  suivre  mes  cliniques  à  l'hôpital  de  Grenoble, 
me  fit  connaître  le  travail  de  Frœnkel,  publié  en  1906,  au 
XIIP  Congrès  de  médecine  interne  à  Munich,  et  voulut  bien 
m'initier  à  la  technique  des  injections  intra-veineuses  de  stro- 
phantine,  dirigées  contre  les  insuffisances  cardiaques  graves. 

Ce  sont  les  résultats  de  mes  observations  à  ce  sujet  que  je 
viens  vous  communiquer  aujourd'hui,  en  remerciant  plus  parti- 
culièrement mon  excellent  interne,  M.  Chabert,  qui  s'est  inté- 
ressé à  cette  question. 

Je  me  suis  servi  pour  mes  injections  tout  d'abord  de  strophan- 
tine  d'origine  allemande,  que  le  docteur  Freymuth  avait  bien 
voulu  me  faire  adresser,  puis,  plus  tard,  de  strophantine  Clin 
et  de  la  Pharmacie  Centrale. 

Les  doses  ^ue  j'ai  employées  ont  été  de  un  dixième  de  milli- 
gramme par  centimètre  cube  :  je  sais  bien  qu'on  a  employé 
généralement  des  doses  plus  fortes,  un  demi-milligramme  en 
général.  Mais,  j'ai  employé  des  doses  faibles,  parce  que  je  pou- 
vais les  répéter  plus  souvent  chez  le  même  malade  et  parce  que 
j'avais  été  frappé  des  accidents  signalés  par  divers  auteurs. 

Le  fait  est  que  je  me  suis  bien  trouvé  des  doses  faibles  em- 
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ployées  et  que  je  n'ai  eu  à  enregistrer  aucun  accident  sur  la  série 
d'une  trentaine  d'injections  que  j'ai  pratiquées  en  trois  ans. 

Je  n'ai  rien  de  particulier  à  vous  dire  sur  la  technique  même 
des  injections  intra-veineuses  que  vous  connaissez  :  je  me  sers 
d'une  seringue  de  Pravaz  ordinaire  et  de  deux  aiguilles  de 
moyen  calibre;  l'une  de  ces  aiguilles  fixée  à  la  seringue  sert  à 
aspirer  le  liquide  contenu  dans  l'ampoule,  l'autre  sert  à  faire  la 
ponction  qui  se  pratique  de  préférence  dans  une  veine  du  bras, 
après  compression  au-dessus  à  l'aide  d'un  lien  élastique  quel- 
conque. 

On  sent  que  l'on  est  bien  dans  la  veine  lorsque  du  sang  vei- 
neux sort  largement  par  l'extrémité  de  l'aiguille. 

On  adapte  alors  la  seringue  qui  reçoit  ainsi  un  peu  de  sang  se 
mélangeant  au  liquide  à  injecter.  On  enlève  le  lien  élastique  et 
on  pousse  l'injection;  on  évite  ainsi  toute  crainte  d'introduction 
d'air  dans  la  veine. 

La  piqijre  est  à  peu  près  indolore  et  ne  laisse  pas  plus  de  trace 
extérieure  qu'une  piqûre  de  morphine. 

Je  me  placerai  dans  cette  question  au  point  de  vue  purement 
clinique,  renvoyant  ceux  que  cette  question  intéresse  au  travail 
très  complet  de  MM.  Vaquez  et  Leconte,  paru  en  mars  1911,  dans 
le  Journal  Médical  Français. 

Les  différents  cas  dans  lesquels  j'ai  employé  cette  médication 
peuvent  se  grouper  en  trois  classes  distinctes  : 

Premier  groupe.  —  Les  défaillances  cardiaques  au  cours  des 
maladies  aiguës. 

Au  cours  de  pyrexies,  telles  que  la  fièvre  typhoïde  ou  la  pneu- 
monie, lorsqu'on  trouve  les  signes  sur  lesquels  Huchard  a  insisté 
comme  caractéristique  de  la  myocardite  aiguë  (pouls  petit,  ra- 
pide, irrégulier,  disparition  du  premier  bruit  du  cœur,  etc.),  les 
injections  de  strophantine  ne  m'ont  donné  aucun  résultat,  et  les 
moyens  ordinairement  employés  tels  que  la  digitaline  ou  les 
injections  sous-cutanées  de  caféine  ou  d'huile  camphrée  devront 
être  préférés  aux  injections  intra-veineuses. 
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Deuxième  groupe.  —  Les  asystoiies  dans  les  affections  cardio- 
rénales  ou  pulmonaires. 

Ici,  les  résultats  sont  variables  :  dans  les  asystoiies  consécu- 
tives à  du  catarrhe  bronchique  avec  emphysème,  je  n'ai  pas 
obtenu  d'amélioration  sensible. 

Au  contraire,  dans  les  aflections  cardio-rénales,  et  en  parti- 
culier à  la  période  cardiaque  des  néphrites,  lorsqu'il  y  a  de 
l'anasarque  très  prononcé,  l'injection  intra- veineuse  de  stro- 
phantine  a  provoqué  des  diurèses  abondantes  chez  des  malades 
auxquels  la  disiitaline  avait  été  donnée-  sans  succès.  Les  pro- 
priétés diurétiques  de  la  strophantine  sont,  en  elïet,  bien  connues 
et  en  vingt-quatre  heures  on  peut  obtenir  de  trois  à  quatre  litres 
d'urine  et  voir  disparaître  en  trois  ou  quatre  jours  de  grands 
œdèmes,  comme  le  signalait  encore  tout  récemment,  au  Congrès 
de  Médecine  de  Lyon  (octobre  1911),  M.  le  professeur  Pic,  dans 
son  rapport  sur  les. Médicaments  diurétiques. 

J'estime  que  l'albumine  n'est  pas  une  contre-indication  à  la 
médication  par  les  injections  intra-veineuses  de  strophantine; 
mais  je  crois  que  dans  les  cas  oij.  les  reins  sont  altérés  il  faut 
espacer  de  plusieurs  jours  les  injections  et  s'en  tenir  aux  doses 
de  un  dixième  de  milligramme  que  j'ai  employées  et  qui  ne 
m'ont  jamais  donné  d'accident. 

Troisième  groupe.  —  Les  asystoiies  consécutives  aux  affec- 
tions cardiaques  pures,  en  particulier  dans  les  maladies  mitrales 
ou  les  myocardites  chroniques. 

C'est  ici  que  les  résultats  sont  le  plus  appréciables,  parfois 
même  merveilleux. 

Un  de  mes  malades  entré  à  l'hôpital  en  septembre  1911,  avec 
asystolie  consécutive  à  une  insuffisance  mitrale,  avait  un  foie 
cardiaque  volumineux. 

Le  7  septembre  je  lui  ordonne  de  l'infusion  de  poudre  de 
feuilles  de  digitale  (0,60  centig.)  qu'il  prend  pendant  trois  jours. 
Les  urines  qui  étaient  de  300  grammes  à   l'entrée  passent  à 
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800  grammes,  et  il  y  a  une  légère  amélioration;  en  particulier, 
le  foie  a  diminué  notablement.  Mais  le  19  septembre  les  urines 
retombent  à  450  grammes,  le  pouls  devient  petit  et  irrégulier,  le 
foie  dépasse  de  cinq  travers  de  doigt  le  rebord  des  fausses  côtes. 

Je  pratique  une  injection  de  strophantine,  le  lendemain  les 
urines  montent  à  1  litre  1/2  puis  à  2  litres.  Les  injections  sont 
continuées  tous  les  quatre  jours,  jusqu'au  4  octobre,  où  le  malade 
amélioré  a  demandé  sa  sortie.  A  ce  moment  les  urines  varient  de 
1  litre  1/2  à  2  litres  et  le  foie  ne  dépasse  plus  les  fausses  côtes 
que  de  un  travers  de  doigt. 

Une  deuxième  observation  a  trait  à  un  malade  atteint  d'ana- 
sarque  au  cours  de  myocardite  chronique.  Entré  le  1"  mai  1911 
et  soigné  jusqu'au  21  juin,  par  les  moyens  ordinaires,  digitale, 
régime  lacté,  ponction  de  la  plèvre  pour  hydrothorax  se  repro- 
duisant facilement  (cinq  ponctions  de  1  litre  1/2  en  un  mois). 

Les  injections  intra-veineuses  de  strophantine  ont  été  com- 
mencées le  21  juin.  Il  y  a  eu  trois  injections  :  la  deuxième,  trois 
jours  après  la  première,  et  la  troisième,  cinq  jours  après  la 
seconde. 

Les  urines  sont  passées  de  1  litre  à  3  litres  1/2  dès  le  lende- 
main de  la  première  injection,  elles  se  sont  maintenues  ensuite 
autour  de  2  litres  1/2. 

Les  œdèmes  ont  disparu  rapidement,  mais  il  a  persisté  encore 
de  l'hydrothorax. 

Le  malade  est  sorti  le  25  juin  en  voie  d'amélioration. 

Enfin,  dans  une  troisième  observation,  un  malade  atteint  d'in- 
suffisance mitrale  avec  anasarque,  gros  foie,  entré  le  14  août 
1911,  a  eu  quatre  injections  qui  ont  amené  une  diurèse  abon- 
dante et  amélioré  pendant  un  mois  ce  malade  qui,  à  son  entrée, 
était  considéré  comme  à  toute  extrémité  et  qui  a  survécu  jus- 
qu'au 9  octobre,  succombant  alors  à  un  infarctus  pulmonaire. 

Dans  les  divers  cas  que  j'ai  suivis  pendant  plusieurs  mois,  j'ai 
fait  en  moyenne  quatre  à  cinq  injections  espacées  de  trois  ou 
quatre  jours  et  chaque  fois  j'ai  été  frappé  de  la  rapidité  de  la 
diurèse    qui    commence    quelques    heures    après    l'injection    et 
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s'acGompagne  rapidement  de  sensation  de  bien-être  chez  le  ma- 
lade par  l'amélioration  de  la  dyspnée  et  la  diminution  des  pul- 
sations qui  deviennent  mieux  frappées  et  plus  régulières. 

En  terminant,  je  voudrais  insister  sur  ce  fait  que  la  médica- 
tion par  les  injections  intra-veineuses  de  str()j)haniiiie  doit  rester 
une  médication  d'exception  et  qu'elle  ne  doit  être  employée  que 
lorsque  les  autres  médications  plus  simples  ont  échoué. 

Il  est  évident  que  la  digitale  et  surtout  la  digitaline  employées 
selon  la  méthode  de  Huchard,  sont  encore  les  médicaments  qui 
nous  rendent  les  i)lus  grands  services  dans  les  cardiopathies  et 
les  asystolies. 

Mais  il  y  a  des  cas  uù  il  faut  agir  vite  :  des  malades  qui  nous 
arrivent  à  l'hôpital  avec  de  grands  œdèmes,  de  l'oligurie,  de  la 
dyspnée,  chez  lesquels  les  diverses  préparations  digitaliques  ont 
déjà  été  employées.  C'est  dans  ces  cas  que  l'injection  intra-vei- 
neuse  peut  être  considérée  comme  une  médication  héroïque,  ca- 
pable de  réussir  là  oîi  tous  les  autres  médicaments  ont  échoué. 

Conclusions. 

Gomme  conclusions  aux  observations  que  j'ai  pu  faire,  je 
dirai  que  les  injections  intra-veineuses  de  strophantine  ne  m'ont 
donné  aucun  résultat  dans  les  cas  de  défaillance  cardiaque  au 
cours  des  maladies  aiguës  (fièvre  typhoïde,  pneumonie,  etc.). 

Elles  donnent  d'assez  bons  résultats  dans  les  atfections  cardio- 
rénales, à  la  période  cardiaque  des  néphrites,  à  la  condition 
d'être  très  prudent  dans  l'administration  de  strophantine.  des 
doses  élevées  ayant  provoqué  des  accidents  immédiatement  mor- 
tels par  suite  du  mauvais  fonctionnement  des  reins. 

L'indication  véritable  de  la  strophantine  en  injection  intra- 
veineuse et  qui  donne  alors  des  résultats  très  encourageants, 
c'est  l'asystolie  d'origine  cardiaque  et  plus  particulièrement  chez 
les  mitraux  lorsqu'il  y  a  des  œdèmes  périphériques  avec  conges- 
tion du  foie,  ascite  et  hydrothorax. 

Dans  ces  cas,  lorsque  l'on  a  essayé  la  digitaline  et  que  ce  mé- 
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dicament  a  échoué,  soit  parce  que  son  action  s'est  épuisée  à  la 
longue,  soit  parce  que  les  reins  ne  fonctionnent  plus,  il  faut 
recourir,  comme  médication  suprême,  à  l'injection  intra- vei- 
neuse de  strophantine  qui,  en  provoquant  une  diurèse  très  ra- 
pide, lève  les  obstacles  périphériques  au  fonctionnement  du 
cœur,  diminue  la  tension  veineuse  et  opère  parfois,  comme  l'a 
dit  Vaquez,  de  véritables  résurrections. 
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CENTENAIRE 

de  la   Faculté  des   Sciences  de  Grenoble 


ALLOCUTION 

de  M.  le  Recteur  PETIT-DUTAILLIS 


■Mesdames,  Messieurs, 

La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  date,  en  fait,  d'un 
arrêté  du  Grand  Maître  de  l'Université,  nommant  les  trois  pro- 
fesseurs qui  la  composèrent  au  début,  et  signé  le  8  octobre  1811. 

Nous  n'avons  pu  fêter  le  centième  anniversaire  de  la  Faculté 
le  8  octobre,  époque  où  la  rentrée  de  l'Enseignement  supérieur 
n'est  pas  encore  accomplie,  et  le  labeur  considérable  de  mise 
en  train  qu'il  faut  fom^nir  au  début  de  chac[ue  aîinée  scolaire 
nous  a  obligés  à  ajourner  cette  fête  jusqu'au] ourd'bui.  Nous 
avons  pensé  qu'il  n'y  avait  auciui  inconvénient  à  prendre  un 
délai  :  la  Faculté  est  une  centenaire  qui  ne  risquait  pas  de 
s'éteindre  entre  nos  bras  avant  la  célébration  de  son  jubilé 
séculaire. 

Trois  professeurs!  Tel  était  le  maigre  cadeau  que  la  munifi- 
cence mesurée  du  gouvernement  impérial  faisait  à  notre  Fa- 
culté naissante.  Ce  chiffre  fait  sourire,  quand  ou  song-e  au  dé- 
veloppement qu'elle  a  pris  aujourd'hui,  et  ce  sourii'e  peut  être 
celui  d'une  fierté  légitime.  Certes,  de  bonne  besogne  a  été  faite, 
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et  en  quelles  déplorables  conditions!  par  ces  hommes  dont 
M.  Kilian  parlera  tout  à  l'heure,  les  Gueymard,  les  Lory,  les 
Raoult,  dont  les  travaux  scientifiques  resteront  toujours  un  titre 
d'honneur  pour  Grenoble  et  son  Université;  mais  ces  travaux 
ils  eussent  pu  les  accomplir  en  étant  seulement  des  savants 
pensionnés  par  l'Etat  et  pourvus  d'un  laboratoire.  Point  n'était 
besoin  d'une  Faculté  pour  cela.  Pour  être  un  foyer  de  lumière 
scientifique,  une  Faculté,  en  même  temps  qu'elle  produit  la 
science,  doit  en  assurer  le  rayonnement.  Si  elle  n'enseigne  pas, 
si  elle  n"a  que  peu  ou  point  d'élèves,  elle  n'existe  à  vrai  dire  pas. 
L'ancienne  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  était  comme  la 
jument  de  Roland;  elle  avait  toutes  sortes  de  qualités,  sauf  celle 
de  vivre. 

Les  autres  Facultés  des  Sciences  en  étaient  au  même  point.  La 
faute  en  était  à  un  «  faux  départ  »,  qui  datait  de  la  Révolution, 
et  à  une  équivoque  qui  datait  du  décret  impérial  de  1808. 

La  Convention,  ou  plutôt  un  conventionnel,  Gondorcet,  avait 
conçu  l'idée  de  l'enseignement  supérieur,  tel  qu'il  est  constitué 
aujourd'hui,  destiné  à  «  enseigner  toutes  les  sciences  dans  toute 
leur  étendue  »,  à  former  et  des  savants  et  des  professeurs.  Cet 
admirable  projet  ne  put  être  réalisé.  La  Convention  vécut  au 
son  du  canon,  au  milieu  du  fracas  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  étrangère,  et  dut  parer  au  plus  pressé,  en  organisant  à  la 
hâte  quelques  écoles  spéciales,  comme  celle  qui  fut  appelée  plus 
tard  Ecole  Polytechnique,  et  l'Ecole  Normale  :  on  avait  besoin 
d'ingénieurs  et  de  professeurs;  ce  furent  ces  institutions  provi- 
soires qui  vécurent,  et  Napoléon  se  garda  bien  d'y  toucher.  Il  ne 
songea  pas,  dans  son  décret  de  1808  portant  organisation  de 
l'Université  impériale,  à  réaliser  les  véritables  idées  des  hom- 
mes de  la  Révolution,  dont  il  se  prétendait  le  continuateur.  On 
ne  peut  le  blâmer  d'avoir  laissé  subsister  ces  écoles  spéciales, 
cpi  ont  fait  de  très  grandes  choses,  mais  il  aurait  pu  constituer 
à  côté  d'elles  des  Facultés  qui  fussent  vraiment  des  centres 
d'enseignement  scientifique  désintéressé.  Il  ne  le  fit  qu'en  appa- 
rence, et  le  décret  de  1808  ne  doit  pas,  à  distance,  nous  faire 
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illusion.  Il  y  était  dit  à  Tarticle  5  :  «  Les  Ecoles  appartenant  à 
chaque  Académie  seront  placées  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les 
Facultés,  pour  les  sciences  approfondies  et  la  collation  des  gra- 
des  »  Mais  cette  expression  c  pour  les  sciences  approfondies  », 

que  voulail-elle  dire?  Le  reste  du  texte  ne  Texplique  pas,  et 
pour  cause.  Signifiait-elle  qu'on  donnerait  aux  Facultés  les 
ressources  nécessaires  pour  enseigner  «  toutes  les  sciences  dans 
toute  leur  étendue  »,  selon  la  formule  de  Gondorcet?  Non,  car  à 
l'article  13,  nous  voyons  que  chaque  Faculté  des  Sciences  aura 
trois  professeurs,  auxquels  seront  adjoints  le  premier  professeur 
de  Mathématiques  du  Lycée,  le  Proviseur  et  le  Censeur  du 
Lycée.  Lisez  entre  les  lignes,  cela  veut  dire  que  la  raison  d'être 
des  Facultés  des  Sciences  est  la  collation  des  grades  Elles  ont 
leur  rôle  à  jouer,  comme  soutien  de  l'Etat,  dans  la  grande  orga- 
nisation militarisée  qu'est  TLIniversité  impériale,  rien  de  plus. 
«  Toutes  les  Ecoles  de  l'Université  impériale,  est-il  dit  à  l'ar- 
ticle 38  de  ce  fameux  décret  de  1808,  prendront  pour  base  de  leur 
enseignement la  fidélité  à  remperenr,  à  la  monarchie  impé- 
riale, dépositaire  du  bonheur  des  peuples,  et  à  la  dynastie  Na- 
poléonienne, conservatrice  de  l'unité  de  la  France  et  de  toutes 
les  idées  libérales  proclamées  par  les  Constitutions.  »  Le  vieil 
exemplaire  que  les  bureaux  du  Recteur  de  l'Académie  de  Gre- 
noble possèdent  du  Recueil  des  lois  et  règlements  concernant 
l'Instruction  publique  de  1808  à  1813,  porte  à  cet  endroit  une 
rature  :  lorsque  la  monarchie  des  Bourbons  fut  restaurée,  le 
Recteur  d'alors  écrivit  à  la  plume  en  marge  —  nous  ne  savons 
pas  en  quel  état  d'àme  :  —  «  Fidélité  au  roi  et  aux  institutions 
données  par  Sa  Majesté  Louis  XVIII.  »  Le  reste  du  décret  n'est 
pas  raturé.  C'est  qu'en  effet  l'organisation  impériale  dura.  Après 
avoir  rendu  un  hommage  nécessaire  à  la  mémoire  de  Victor 
Duruy,  qui  fut  un  de  nos  plus  grands  Ministres  de  l'In-struction 
publique,  mais  qui  ne  put  pas  régénérer  les  Facultés,  disons 
sans  ambage  que  les  divers  régimes  monarchiques  du  xix*  siècle 
ne  firent  à  peu  près  rien  pour  elles.  C'est  la  troisième  république 
qni  a  constitué  en  France  un  Enseignement  supérieur  digne  de 
ce  nom, 
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Vous  allez,  Monsieur  le  Doyen,  iiou>  décrire  avec  des  détails 
concrets  et  précis  cette  évolution  des  Facultés  des  Sciences,  C[ui 
a  abouti  pour  celle  de  Grenoble  h  \]n  épanouissement  si  mer- 
veilleux. Je  m'excuse  d'avoir  quelque  peu  empiété  sur  le  terrain 
qui  vous  était  réservé  aujourd'hui.  De  vieilles  habitudes  m'ont 
emporté  à  parler  histoire;  et  puis  vraiment  j'avais  besoin  de 
dire  tout  cela  pour  marquer  l'étendue  de  la  reconnaissance  que 
nous  devons  aux  pouvoirs  publics,  depuis  que  le  régime  répu- 
blicain est  définitivement  fondé.  Il  y  a  quarante  ans,  ni  le  Par- 
lement, ni  les  Conseils  généraux,  ni  les  Villes,  ni  à  plus  forte 
raison  les  Administrations  autres  que  celle  de  l'Instruction  pu- 
blique ne  s'occupaient  des  Facultés.  Or,  aujourd'hui,  l'Université 
de  Grenoble  doit  dire  quelle  est  sa  gratitude  envers  le  Parlement, 
qui  tout  récemment  encore,  le  16  décembre  dernier,  a  voté  une 
loi  lui  allouant  une  subvention  extraordinaire  de  300.000  francs, 
pour  l'achèvement  de  l'Institut  électrotechnique;  envers  l'Ad- 
ministration centrale  des  Finances  qui,  éclairée  sur  les  mérites 
et  les  résultats  de  l'œuvre  accomplie  ici  par  M.  le  professeur 
Barljillion,  nous  a  prêté  en  cette  affaire  son  plus  bienveillant 
concours;  envers  le  Conseil  général,  la  Ville,  l'Administration 
des  Eaux  et  Forêts,  qui  aident  en  ce  moment  l'Université  à  cons- 
truire son  Institut  de  Zoologie  et  de  Pisciculture.  Et  elle  ne  peut 
pas  oublier  que  dans  le  domaine  de  la  Faculté  des  Lettres,  l'Ins- 
titut de  Florence  a  pour  principale  ressource  une  subvention  du 
Ministère  des  Affaires  étrangères.  C'est  un  bel  exemple  de 
l'effort  unanime  que  font  aujourd'hui,  en  faveur  de  TEnseigne- 
ment  supérieur,  ceux  qui  détiennent  une  part  de  la  puissance 
publique. 

Le  Parlement  et  l'Administration  centrale  de  la  rue  de  Gre- 
nelle nous  ont  rendu  un  autre  grand  service  :  ils  nous  ont,  par  la 
loi  de  1896,  donné  toute  l'indépendance  compatible  avec  le  con- 
trôle officiel  que  doit  supporter  un  service  jjublic.  La  constitu- 
tion des  Universités,  pourvues  d'un  budget  autonome,  gouver- 
nées par  un  Conseil  qu'elles  élisent  elles-mêmes,  a  immédiate- 
ment donné  à  l'Enseignement  supérieur  un  essor  qui,  ne  crai- 
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,i;n(iiis  pas  de  l'allirmei',  sera  CDiisidéré  par  les  historiens  futurs 
comme  un  des  plus  {grands  événement^  de  la  vie  l'raneaise  au 
eommenccmeiit  du  xx"  siècle. 

Cette  autonomie,  sans  aucini  doute,  non»-  a  \alu  tout  particu- 
lièrement rattention,  la  sympathie,  la  taxeui'  du  public.  Une 
institution  cpii  ne  contient  pas  en  elle-même  son  moteur  et  son 
régulateur,  et  qui  ne  reçoit  sa  force  que  d'un  centre  distant  et 
invisible,  n'intéresse  guère  que  les  citoyens  qui  ont  directement 
besoin  d'elle;  mais  du  jour  oii  elle  dispose  elle-même,  librement. 
des  .sources  d'énergie  qu'elle  possède,  alors  elle  apparaît  comme 
une  personne  vivante,  dont  on  peut  aider  le  développement,  et 
à  laquelle  on  peut  ou  demander  un  échange  de  services  ou  sim- 
plement donner,  pour  le  plaisir  de  donner  à  qui  le  mérite  Les 
Universités  provinciales,  il  est  vrai,  n'ont  pas  encore  bénéficié 
très  largement  de  ce  nouveau  courant  d'idées,  qui  a  apporté  à 
ïAlma  Mater,  à  la  puissante  Université  de  Paris,  des  richesses 
dont  elle  est  légitimement  orgueilleuse.  Mais  nous  pensons  en 
province  que  l'avenir  nous  réserve,  à  cet  égard,  beaucoup  de 
bonnes  surprises  et  de  joies.  L'Université  de  Grenoble  est  d'ail- 
leurs une  de  celles  qui  auraient  ingratitude  à  se  plaindre.  Vou- 
lant être  bref,  je  ne  répéterai  pas  les  remerciements  qu'ici  même 
j'ai  naguère  exprimés  à  ses  bienfaiteurs  privés;  je  me  conten- 
terai de  m'incliner  avec  une  respectueuse  émotion  devant  la 
tombe  récemment  scellée  de  l'homme  généreux  qui  a  mis  à  la 
disposition  de  la  Ville  de  Grenoble  un  immense  terrain,  un  vé- 
ritable domaine  urbain,  pour  la  construction  de  l'Institut  Elec- 
trotechnique  et  Polytechnique  Brenier. 

L'autonomie  dont  jouit  notre  Université  a  eu  encore  pour  elle 
bien  d'autres  conséquences  heureuses.  Si  un  de  nos  grands 
l)icnfaiteurs,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  citer  le  nom,  puisque 
•aussi  bien  il  est  parmi  nous  aujourd'hui  et  que  tous  mes  audi- 
teurs savent  ce  que  nous  lui  devons,  a  pu  créer  et  améliorer 
incessamment,  sans  obstacle  d'ordre  administratif,  l'organisa- 
tion aujourd'hui  colossale  de  l'enseignement  donné  aux  étu- 
diants étrangers,  c'est  que  grâce  à  cette  autonomie  si  bienfai- 
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santé,  le  Comité  de  Patronage  et  le  Conseil  de  l'Université  ont 
])ii  li])rem(Mit  s'entendre;  les  résultats  de  cet  accord,  les  voici  : 
nous  avions,  en  1009-1910,  1.230  étudiants  étrangers;  en  1910- 
1911,  nous  en  avons  eu  1.420,  dont  768  pendant  les  vacances  et 
652  pendant  raiinée  scolaire.  Ce  chilîre  de  652  étudiants  étran- 
gers régulièrement  immatriculés  à  l'I'niversité  et  séjournant  à 
Grenoble  pendant  une  année  ou  une  grande  partie  de  l'année 
est  vraiment  un  chiffre  glorieux;  l'augmentation  est  de  126  par 
rapport  à  l'année  précédente.  C'est  assurément  notre  Faculté  des 
Lettres  qui  a  le  plus  profité  de  cet  afflux  :  elle  a  eu,  pendant 
l'année  scolaire,  430  étudiants  étrangers,  84  de  idIus  qu'en  1909- 
1910;  grâce  aux  étrangers  portés  sur  ses  registres,  elle  est  de 
beaucoup,  pour  ses  effectifs,  la  première  des  Facultés  des  Lettres 
provinciales.  La  Faculté  de  Droit  a  vu,  de  son  côté,  le  nombre 
de  ses  étudiants  étrangers  passer  de  118  à  129.  Mais  la  Faculté 
des  Sciences  doit  beaucoup  aussi  à  l'appui  que  lui  prête  le 
Comité  de  Patronage  :  elle  a  reçu  en  1910-1911  83  étrangers,  au 
lieu  de  56  en  1909-1910  :  des  Russes  en  grand  nombre,  des  Ita- 
liens, et  aussi  des  Suisses,  des  Allemands,  des  Anglais,  des 
Espagnols,  des  Serbes,  des  Brésiliens,  etc.. 

Permettez-moi  de  vous  citer  à  ce  sujet  une  page  du  rapport 
que  M.  Marcel  Reymond  a  lu  dernièrement  devant  l'Assemblée 
générale  du  Comité  de  Patronage  : 

«  Le  nombre  des  étrangers  suivant  les  cours  de  la  Faculté 
des  Sciences  et  spécialement  de  l'Institut  Electrotechnique  con- 
tinue à  suivre  une  marche  ascendante.  Mais  il  ne  suffit  pas  de 
marquer'  ce  progrès.  La  présence  des  étrangers  à  notre  Faculté 
des  Sciences  a  eu  des  conséquences  bien  intéressantes,  qu'il 
convient  de  signaler.  Grâce  à  ces  étrangers,  qui  ont  pu  se  rendre 
compte  de  la  valeur  des  études  faites  à  Grenoble,  grâce  aux 
relations  qu'ils  ont  eues  avec  les  étudiants  français,  leurs  cama^ 
rades  d'études  à  Grenoble,  ces  derniers  n'ont  pas  tardé  à  être 
appelés  eux-mêmes  à  l'étranger  où  de  brillantes  situations  leur 
ont  été  offertes. 

«  La  présence  des  étudiants  étrangers  à  Grenoble  a  donc  pro- 
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voqué  rouverture  do  nomlx'ciix  dôboiichôs  ;")  l'étranger  pour  les 
étudiants  français  et  aiijoiird'liiii  il  n'est  presque  plus  une  partie 
du  monde  qui  n'ait  fait  a|>pol  ;iii\  (''liidiauts  iirenoblois,  et  spé- 
cijilenieiil  aux  élèxcs  de  rtii^lidil   Kleclnilechirupie.  » 

Ce  que  le  Comité  de  Patroiiau'e  a  fail  pdur  nos  Iroi^  h'aeuUés, 
il  l'a  l'ait  en  une  cei'laine  inesm^e,  il  le  fera  désoi'mais  bien  plus 
elTeetivement  encore  [lour  udli^e  Ecole  de  Médecine.  Je  veux 
dire  quelques  mots  ici  de  la  situation  de  l'Ecole  de  Médecine, 
d'abord  parce  que  les  destinées  de  l'Enseignement  médical  et  de 
l'Enseignement  supérieur  scientifique  sont  liées  en  quelque 
façon,  puisque  les  étudiants  en  médecine  sont  obligatoirement 
d'anciens  élèves  des  Facultés  des  Sciences  et  aussi  parce  que 
je  veux  saisir  une  occasion  de  parler  haut  et  net,  en  public, 
d'un  état  de  choses  qu'il  convient,  dans  l'intérêt  de  tous,  de  faire 
connaître  très  clairement. 

Personne  n'ignore  que  la  prospérité  de  notre  Ecole  de  Méde- 
cine et  de  Pharmacie  a  décliné,  pour  des  raisons  d'ordre  exté- 
rieur et  général,  et  malgré  le  talent  et  le  dévouement  de  ses 
maîtres,  malgré  des  améliorations  très  notables  apportées  aux 
méthodes  d'enseignement,  malgré  des  conditions  exceptionnel- 
lement favorables  à  de  bonnes  études  anatomiques  et  cliniques. 
Les  causes  n'en  sont  i)as  obscures  et  aucune  ambiguïté  ne  doit 
subsister  là-dessus.  Tous  les  établissements  d'enseignement  mé- 
dical et  pharmaceutique  ont  vu  en  France  leurs  effectifs  baisser, 
et  à  Paris  même  le  fléchissement  est  énorme.  Nous  avions  trop 
de  médecins  et  de  pharmaciens;  une  pareille  crise  était  inévi- 
table, et  elle  s'est  produite  avec  une  intensité  telle  que  la  mesure 
a  été  pour  ainsi  dire  dépassée  :  les  étudiants  reviendront  peu  à 
peu,  de  môme  qu'après  une  crise  économique  les  affaires,  comme 
on  dit,  reprennent,  en  \ertu  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 
D'autre  part,  une  cause  particulière  a  affaibli  momentanément 
les  Ecoles  de  Médecine  au  profit  des  Facultés  de  Médecine  et  a 
affaibli  toutes  les  Ecoles,  car  celle  de  Grenoble  ne  fait  que  par- 
tager le  sort  commun.  Cette  cause  a  été  une  modification  dans  le 
régime  des  examens,  opérée  par  décret;  pour  contrebalancer  les 
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efl'els  du  décret,  il  faut  une  lui  qui  accordera  aux  étudiants  le 
droit  de  passer  dans  les  Ecoles  le  troisième  examen  de  médecine; 
le  projet  de  loi  va  être  soumis  au  Parlement,  oii  les  Ecoles  de 
Médecine  ont,  je  le  sais,  de  chauds  défenseurs.  Ainsi,  nous 
pouvons  affirmer  que  le  relèvement  de  notre  Ecole  est  prochain. 
Elle  n'aurait  couru  de  danger  sérieux  que  si  la  Ville  de  Gre- 
nolîle,  dont  elle  dépend  financièrement,  l'avait  abandonnée.  Mais 
cet  abandon  était  impossible,  il  aurait  même  été  funeste,  tout 
bien  considéré,  aux  finances  municipales;  les  services  rendus 
par  l'Ecole  de  Médecine,  en  dehors  de  l'enseignement  même, 
sont  tellement  imjiortauts  que  si  elle  n'existait  pas  à  Grenoble,  il 
faudrait  la  créer.  La  Municipalité  de  Grenoble,  et  nous  l'en 
remercions  ici,  a  clairement  fait  entendre  qu'elle  conserverait 
son  Ecole  et  que  l'Université  pouvait  compter  sur  elle  pour  éviter 
la  plus  fâcheuse,  la  plus  brutale  des  mutilations.  Mais  c'est  notre 
-  devoir  à  nous,  et  nous  n'y  faillirons  pas,  de  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  le  recrutement  de  l'Ecole.  Cette  se- 
maine même,  le  Doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  et  le  Président 
du  Comité  de  Patronage  m'ont  aidé  à  fonder  un  organisme  nou- 
veau, capable,  j'en  ai  la  ferme  con^ictio^.  d'attirer  à  Grenoble 
une  partie  de  la  clientèle  étrangère,  si  nombreuse,  qui  vient  en 
France  faire  ses  études  médicales  et  contribue  à  fortifier  dans 
le  monde  le  prestige  scientifique  de  notre  pays. 

Encore  une  fois,  l'union  étroite  de  toutes  nos  forces  aura,  j'en 
suis  convaincu,  renversé  l'obstacle  qui  pouvait  arrêter  notre 
marche.  Cette  union,  l'Université  de  Grenoble  l'a  pratiquée  dès 
ses  débuts;  dans  l'esprit  du  lég-islateur,  l'union  était  le  principe 
de  la  loi  constitutive  des  Universités  et  elle  devait  être  fortifiée 
par  cette  autonomie  financière  dont  j'ai  dit  tous  les  bienfaits.  Je 
puis  ])ien  déclarer  que  nulle  part  cette  conception  n'a  été  aussi 
loyalement  réalisée  qu'ici.  J'ai  déjà  indiqué  en  une  autre  cir- 
constance, mais  je  répète  avec  plaisir  aujourd'hui  que  l'Institut 
Electrotechnique  doit  pour  une  grande  part  son  existence  au 
désintéressement  de  la  Faculté  de  Droit;  au  lieu  de  chercher 
mesquinement  le  moyen  de  dépenser  à  son  pi'ofit  les  sommes 
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que  les  droits  d'étude  et  d'inscription  payés  par  ses  ('■(iidi.iiils 
apporfnioiit  à  la  caisse  commune,  elle  a  émis,  à  la  date  du 
i;'.  iii.ii  l8lt(S,  le  \(iMi,  consigné  siif  ses  registres,  «  (\'.\e  la  ])liis 
grande  ])ar(ie  des  ressources  de  l'Universilc  fui  consacrée  au 
développement  de  l'enseignement  de  rélectricilé  industrielle  ». 
Elle  peut  contemi)1er  a\-ec  quelque  orgueil,  en  celle  année  1912, 
ce  neveu  qu'elle  a  .lidé  à  grandir  :  Tlnstitut  Electrotechnique  est 
un  bel  enfant. 

Et  maintenant,  écoutons  M.  le  Doyen  Collet  nous  ]»arler  de  sa 
Faculté.  Personne  n'est  plus  qiudiPié  que  lui  poiu'  le  l'aire.  Il  y  a 
bientôt  trente-sept  ans,  Monsieur  le  Doyen,  que  vous  avez  été 
nommé  chargé  de  cours  de  Mécanique  rationnelle  et  appliquée 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  trente-cinq  ans  que  vous 
y  êtes  professeur  titulaire,  et  il  y  a  onze  ans  que  vous  en  êtes  le 
Doyen.  Vous  avez  refusé  de  quitter  Grenoble,  et  vous  y  par- 
courrez jusqu'au  l)oul  ^otre  belle  carrière,  de  votre  pas  ferme  de 
bon  montagnard.  La  Facidté  vous  doit  beaucoup.  Vous  avez 
allègrement  supporté  un  travail  de  ]ilus  en  plus  pénible,  et  vous 
n'avez  jamais  cessé  de  seconder  énergiquement  l'essor  de  votre 
Faculté,  alors  ciue  cet  essor  même  vous  imposait  une  besogne 
énorme  et  vous  détoiinuiit  d'études  personnelles  qu'il  vous  eût 
été  agréable  et  profitable  de  continuer  dans  le  calme  et  le  silence. 
Vous  avez  su  compreiidre  quels  étaient  les  devoirs  nouveaux  des 
Facultés  des  Sciences  et  comment  il  se  pouvaient  concilier  avec 
les  anciens.  Je  suis  heureux  de  vous  apporter  publiquement  cet 
hommage,  au  début  d'une  fétc  qui  est  un  peu  la  fête  de  votre 
décanat. 


LA    FACULTÉ    DES    SCIENCES 
DE    GRENOBLE 


NOTICE     HISTORIQUE 

Par  M.  J.  COLLET 

Doven  de  la  Faculté  des  Sciences. 


La  création  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  qui  avait 
été  prévue  dès  1808,  par  le  décret  d'organisation  de  l'Université 
Impériale,  créée  elle-même  en  18i)6,  n'a  été  réalisée  que  le 
8  octobre  1811  par  un  arrêté  du  Grand-Maître  de  l'Université  et 
solennellement  inaugurée  le  26  du  même  mois. 

Le  registre  des  actes  de  la  Faculté  nous  a  conservé  le  procès- 
verbal  détaillé  de  cette  séance  d'installation,  au  début  de  laquelle 
M.  Prat,  recteur,  a  donne  lecture  de  l'arrêté,  signé  du  Grand- 
Maître  de  l'Université,  le  sénateur  Louis  de  Fontanes,  qui 
nomme  : 

Professeur  de  mathématiques  pures,  M.  Bret; 

Professeur  de  mathématiques  appliquées  et  doyen,  M.  Chabert; 

Professeur  de  physique  et  secrétaire  de  la  Faculté,  M.  Bilon. 

Le  recteur  ayant  ensuite  reçu  le  serment  prêté  individuelle- 
ment par  chacun  de  ces  trois  professeurs,  une  allocution  très 
simple  a  été  prononcée  par  le  doyen  Chabert,  où  il  montrait  la 
carrière  brillante  que,  grâce  au  dévouement  de  chacun,  la  nou- 
velle Faculté  était  appelée  à  parcourir.  Ensuite,  M.  Bilon  a  pro- 
noncé un  discours  «  sur  les  causes  qui  ont  fait  prospérer,  con^ 
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juinlcnu'iif  (III  séparcitu'iil,  les  Sciences  cl  les  Lcllrcs  chez  les 
di/j'crenles  iialiuiis  ».  Ce  discours,  cloiii  Tubjet  était  l»ien  vaste, 
a  été,  dit  le  procès-verbal,  couvert  d'applaudissements.  Nous  ne 
l'analyserons  pas,  nous  bornant  à  en  rappeler,  comme  un  signe 
du  temps,  la  péroraison  suivante  à  l'adresse  de  l'Empereur  et 
de  son  lils  le  Roi  de  Rome  : 

«  Le  présent  est  pour  nous  le  garant  de  l'avenir  :  le  génie  de 
la  guerre  en  a  fait  d'avance  la  conquête,  celui  des  sciences  et 
des  arts  la  conservera.  Les  palmes  des  talents  aussi  bien  que  les 
lauriers  de  la  victoire  ombragent  un  berceau  oi^i  reposent  toutes 
nos  espérances;  elles  grandissent  avec  l'enfant  illustre,  et  ce 
noble  fils  de  l'héroïsme  et  de  la  vertu  assure  à  nos  neveux  un 
grand  siècle  comme  un  grand  prince.  » 

Et  maintenant  que  cette  Faculté  est  fondée,  avec  un  orga- 
nisme rudimentaire  réduit  à  trois  membres,  demandons-nous 
quel  est  le  but  de  cette  création,  quelle  place  elle  a  tenue,  quel 
rôle  elle  eût  du  jouer,  et  si  les  événements  sont  venus  réaliser 
les  espoirs  brillants  mfinifestés  à  sa  naissance  par  son  premier 
doyen. 


Les  Facultés  des  Sciences  étant,  par  définition,  des  établisse- 
ments d'enseignement  supérieur,  les  réponses  aux  questions 
posées  résulteront  des  idées  admises  sur  cet  enseignement  su- 
périeur lui-même  et  sur  les  exigences  de  la  haute  culture  scien- 
tifique. 

Or  ces  idées  ne  sont  pas  un  héritage  du  passé  :  elles  ne  se 
rattachent  à  aucune  tradition  ancienne  et,  en  particulier  pour 
Grenoble,  elles  n'ont  aucun  lien  avec  notre  ancienne  Université 
fondée  en  1339. 

D'une  manière  générale,  nos  Facultés  des  Sciences  et  des 
Lettres,  mais  ces  dernières  seulement  en  fait,  pourraient  par  un 
fils  bien  ténu,  vrai  fil  de  la  Vierge,  se  relier  aux  Facultés  des 
Arts  des  anciennes  Universités,  Facultés  inférieures,  qui  étaient 


202  CENTENAIRE   DE   LA    l'AClLTÉ   DES    SCIENCES. 

chargées  de  fournir,  avec  lu  Uire  de  Maître-ès-Arts,  des  élèves 
aux  Facultés  supérieures  de  Théolog-ie,  de  Médecine  et  de  Droit. 
En  dehors  des  sciences  médicales,  dans  les  Universités,  toute  la 
culture  scientifique  se  bornait  à  quelques  rudiments  donnés  aux 
élèves  de  seconde  année,  dans  la  Faculté  des  Arts,  par  un  pro- 
fesseur de  philosophie. 

On  comprend  ainsi  que  les  Universités,  même  les  plus  impor- 
tantes, soient  demeurées  absolument  étrangères  au  mouvement 
scientifique  qui  a,  en  particulier,  si  brillamment  rempli  le 
xviii'  siècle. 

C'est,  en  réalité,  à  la  Révolution  française  qu'il  faut  rapporter 
!a  première  pensée  d'organiser  sur  des  bases  solides  le  haut 
enseignement  scientifique. 

Aux  Assemblées  Constituante  et  Législative,  les  vues  élevées 
des  Encyclopédistes  aboutirent  successivement  aux  projets  de 
Talleyrand  et  de  Condorcet.  L'enseignement  supérieur,  d'après 
eux,  doit  former  les  savants  et  les  professeurs.  Toutes  les  scien- 
ces doivent  être  enseignées,  dans  toute  leur  étendue,  et  aussi, 
d'après  Condorcet,  en  toute  lil^erté.  Ces  projets,  qui  donnent  la 
formule  à  la  fois  la  plus  concise,  la  plus  complète  et  la  plus 
élevée  de  l'enseignement  supérieur,  ont  été  favorablement  ac- 
cueillis par  les  Assemblées;  mais  il  leur  a  manqué  le  vote  final 
pour  être  définitivement  adoptés  et  appliqués.  Et  cela  est  infini- 
ment regrettable;  car,  sous  la  pression  des  idées  étroitement 
utilitaires  qui  sont  devenues  dominantes  à  la  Convention,  un 
nouveau  projet  d'organisation,  signé  de  Lakanal,  est  adopté,  qui 
est  précisément  l'opposé  de  celui  de  Condorcet  et  dont  l'applica- 
tion n'a  cessé  de  peser,  depuis  lors,  sur  l'enseignement  supérieur 
et  de  paralyser  son  développement. 

C'est  d'abord  l'abandon  des  idées  générales  de  haute  culture 
scientifique.  «  On  peut  s'en  remettre  à  la  liberté  pour  assurer 
le  progrès  de  la  science.  »  On  dira  «  qu'on  a  assez  fait  iiour  les 
sciences  quand  on  les  a  environnées  de  liberté  et  d'honneurs  », 
C'est  enfin  le  triomphe  des  Ecoles  spéciales  qui  seront  consacrées 
chacune  à  l'enseignement  exclusif  d'un  art,  d'une  profession, 
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sans  préoccupaliuii  dos  progrès  scieiilifîques.  Les  Ecoles  cen- 
trales, qui  sont  des  établissements  d'enseignement  secondaire, 
conduisent  à  ces  Ecoles  spéciales,  et  tout  cela  sans  unité,  sans 
lien  entre  les  branches  des  sciences.  Avec  M.  Liard,  nous  con- 
clurons ainsi  :  «  La  Révolution  avait  rêvé,  annoncé  et  voulu  tm 
système  d'enseignement  supérieur  aussi  large  que  les  scien(;es 
et  coordonné  comme  elles;  elle  aboutit  à  une  œuvre  sans  cohé- 
sion interne,  faite  de  compromis,  inférieure  et  certainement 
contraire  à  son  idéal.  » 

Cette  œuvre,  dans  un  esprit  encore  plus  étroitement  utilitaire, 
fut  reprise  par  l'Empire,  qui  lui  donna  la  cohésion  et  l'unité  qui 
lui  manquaient,  en  créant  l'Université  Impériale. 

Pour  Napoléon,  cette  vaste  création,  soigneusement  hiérar- 
chisée, doit  être  un  instrument  de  règne  dont  l'action  s'exercera 
avant  tout  dans  l'intérêt  de  l'Etat  et  dans  celui  du  Souverain.  Les 
Ecoles  spéciales,  superposées  aux  Lycées,  qui  ont  remplacé  les 
Ecoles  centrales,  voient  leurs  programmes  strictement  limités 
de  façon  à  n'être  plus  que  des  Ecoles  professionnell-es. 

Parmi  les  Ecoles  spéciales,  celles  de  Droit  et  de  Médecine, 
toujours  avec  leurs  programmes  limités,  deviennent  des  Fa- 
cultés; mais  il  est  créé,  et  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  sous 
le  nom  de  Facultés  des  Sciences  ou  des  Lettres,  des  établisse- 
ments tout  à  fait  nouveaux  qui  deviennent  aussi  des  rouages  du 
nouvel  organisme.  Alors  que  pour  l'ensemble  des  vastes  terri- 
toires qui  constituaient  alors  la  France  il  ne  devait  y  avoir  que 
six  Facultés  de  Médecine  et  douze  de  Droit,  le  décret  organique 
de  1808  prévoyait  la  création  de  vingt-sept  groupes  de  Facultés 
des  Sciences  et  des  Lettres.  Dans  quel  but,  pour  quel  important 
projet  une  telle  profusion?  Il  ne  s'agissait  évidemment  pas  de 
créer  ainsi  des  foyers  d'enseignement  ou  de  recherches  savan- 
tes :  depuis  longtemps,  sur  ce  point,  le  nécessaire,  on  le  croyait, 
avait  été  fait;  on  ne  les  eût  pas,  d'ailleurs,  dans  celte  hypothèse, 
créées  en  aussi  grand  nombre  ni  si  pauvrement  composées,  car 
beaucoup  de  Facultés  des  Sciences  ne  comprenaient  que  trois 
membres,  comme  Grenoble,  rarement  quatre,  ou  exceptionnelle- 
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ment  ciiui.  Non,  toule  préoccupation  d'ordre  scientifique  est 
étrangère  à  leur  fondation.  Leur  fonction,  leur  destination  véri- 
table est  d'ordre  purement  administratif  :  c'est  la  collation  des 
grades,  le  reste  ne  vient  que  par  surcroît;  le  reste,  c'est  la  pré- 
paration aux  grades  supérieurs  de  licence  et  de  doctorat.  Mais 
quels  seront  alors,  dans  ce  but,  les  clients  de  la  Faculté  des 
Sciences?  Uniquement  et  accidentellement  de  futurs  professeurs 
de  sciences,  et  en  très  petit  nombre,  une  grande  école  spéciale, 
l'Ecole  normale  supérieure,  étant  déjà  chargée  de  la  formation 
du  personnel  enseignant.  Elles  auraient  pu  aussi  très  bien  pré- 
parer à  ces  grandes  écoles  de  services  publics,  qui  requièrent 
des  connaissances  scientifiques  élevées,  Ponts  et- Chaussées,  Mi- 
nes, Constructions  navales,  Ecole  d'application  du  Génie  et  de 
l'Artillerie  :  elles  venaient  trop  tard.  Depuis  quinze  ans,  l'Ecole 
polytechnique,  d'abord  Ecole  centrale  des  Travaux  publics,  trans- 
formée peu  après  sa  création  en  Ecole  préparatoire  aux  grandes 
Ecoles  d'application,  monopolisait  toutes  ces  préparations  et 
drainait  à  son  profit  le  meilleur  de  la  jeunesse  française,  ne 
laissant  guère  aux  Facultés  naissantes  que  des  épaves  des  con- 
cours, parmi  lesquelles  pouvaient  heureusement  se  rencontrer 
parfois  des  éléments  d'une  réelle  valeur.  On  voit  quel  abîme 
sépare  la  triste  réalité  des  projets  grandioses  do  Condorcet.  Un 
établissement  unique,  mais  illustre,  le  Collège  de  France,  de- 
meure seul  chargé  d'assurer  les  progrès  de  la  science,  comme  il 
l'avait  fait  déjà,  avec  succès,  depuis  quatre  siècles,  grâce  à  la 
liberté  dont  il  avait  joui. 

La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  comme  toutes  les  autres, 
sans  fonction  définie  en  dehors  de  la  collation  des  gi^ades  et 
sans  clientèle,  devra  donc  rechercher  un  emploi  utile  des  élé- 
ments dont  elle  dispose,  et  s'efforcer  de  concourir  aux  progrès 
de  la  science  par  des  travaux  personnels  :  c'est  le  double  but 
qu'elle  a  elle-même  assigné  à  son  activité. 

Ces  conditions  pénibles  n'ont  cessé,  depuis  l'origine,  de  peser 
lourdement,  presque  jusqu'à  ce  jour,  sur  la  vie  de  toutes  les 
Facultés  de   Sciences,   même  de  toutes   celles   qui,  comme  la 
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iiùli'c,  s(iri(  i'(''])iil(''('s  les  plus  llorissautos  et  qui,  par  l'éuergie  tlo 
k'iu's  elïoi'ls,  ont  jusiilir  Icui'  exislcucc  et  a('(|uis,  ou  qu('l<[ue 
sorte,  le  droit  de  vivre. 

Quant  à  cette  collation  des  grades,  notre  seule  fonction  bien 
définie,  elle  n'a  pendant  longtemps  exigé  qu'une  dépense  abso- 
lument négligeable  d'aclivilé.  On  en  jugera  par  de  simples 
cliilïres  :  de  1811  à  1852,  soit  en  41  ans,  notre  Faculté  n'a  pro- 
noncé que  111  admissions  au  baccalauréat  es  sciences,  moins  de 
3  par  an  en  moyenne;  et  cette  situation  était  la  même  ailleurs, 
puisque  dans  le  même  temps  la  Faculté  de  Lyon  n'a  reçu  que 
67  candidats.  Ces  cliilïres  se  sont  rai)idement  accrus,  après  1853, 
quand  les  effets  de  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire  ont 
commencé  à  se  manifester. 

La  pénurie  des  examens  avait  été  alléguée  en  1815  pour  jus- 
tifier, par  mesure  d'économie,  la  suppression  de  dix-sept  Facul- 
tés des  Lettres  et  de  trois  Facultés  des  Sciences  :  plus  favorisée 
que  sa  sœur  des  Lettres,  notre  Faculté  a  été  maintenue. 

Après  avoir  trop  longuement,  sans  doute,  exposé  les  conditions 
défavorables  qui  ont  présidé  à  la  naissance  de  notre  Faculté, 
nous  allons  maintenant  considérer  sa  vie  au  cours  du  siècle 
écoulé,  et  montrer  tout  d'abord  combien  lourdement  ces  circons- 
tances initiales  ont  pesé  sur  elle  et  paralysé  ses  efforts  pendant 
une  longue  période  de  plus  de  60  ans.  Puis,  vers  1875,  alors  que 
s'agitaient  les  questions  relatives  à  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur,  un  mouvement  ascensionnel  a  commencé  qui  s'est 
constamment  accéléré  depuis,  au  point  d'aboutir  au  brillant 
épanouissement  que  nous  observons  aujourd'hui. 


La  vie  de  notre  Faculté,  telle  que  la  dépeint  la  suite  des  pro- 
cès-verbaux des  assemblées  de  ses  membres,  se  déroule,  pen- 
dant de  longues  années,  uniforme  et  modeste,  sous  l'unique 
préoccupation  de  rendre  tous  les  services  possibles,  en  dehors 
de  la  seule  fonction  nettement  imposée,  mais  combien  légère. 
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comme  un  Ta  vu,  la  cuUation  des  grades.  Bien  légères  aussi  y 
apparaissent  les  charges  de  l'administration.  Des  présentations 
aux  chaires  vacantes,  pour  chacune  desc[uelles  le  procès-verbal 
mentionne  expressément  que  «  chaque  professeur,  pénétré  de 
l'importance  de  l'acte  à  accomplir,  a  recherché  avec  un  soin 
scrupuleux  et  discuté  avec  impartialité  les  titres  des  candidats  ». 
Puis  ce  sont  des  règlements  intérieurs  concernant  le  service  des 
préparateurs  ou  leur  installation  qui,  au  cours  du  Second  Em- 
pire, était  accompagnée  du  serment  d'obéissance  à  la  Constitu- 
tion et  de  fidélité  à  l'Empereur,  prescrit  par  l'article  14  de  la 
Constitution.  Ce  sont  enfin,  documents  historiques  précieux,  les 
discours  prononcés  aux  funérailles  des  professeurs  ou  doyens 
décédés. 

De  temps  à  autre,  mais  toujours  à  des  intervalles  éloignés,  de 
maigres  crédits  sont  ouverts  par  l'Administration  en  faveur  des 
laboratoires  ou  des  collections,  2.500  francs  en  1819,  2.000  francs 
en  1825,  1.500  francs  en  1826. 

Cependant  les  etîorts  de  la  Faculté  ne  cessent  de  tendre  cou- 
rageusement vers  le  développement  de  l'enseignement  et  de  la 
science.  A  côté  de  ses  enseignements  normaux,  dits  supérieurs, 
dès  1848  elle  crée  des  cours  populaires  sur  la  mécanique,  la  phy- 
sique, la  chimie  appliquée  à  l'hygiène,  à  l'agriculture  et  aux 
arts  industriels.  En  1855,  cette  organisation,  remaniée  et  consi- 
dérablement étendue,  comprend,  grâce  au  concours  de  la  Faculté 
des  Lettres,  deux  années  d'études  où,  à  côté  des  sciences  mathé- 
matiques, chimiques  ou  naturelles,  on  voit  la  littérature,  l'his- 
toire, les  travaux  graphiques  et  le  dessin,  et  aussi  des  confé- 
rences spécialement  destinées  aux  candidats  au  brevet  de  ca- 
pacité! Pour  ces  objets  divers,  les  procès-verbaux  ne  présentent 
pas  de  traces  de  rémunération  avant  l'année  1857,  où  une  in- 
demnité de  2.600  francs,  pour  l'ensemble,  est  accordée  par  le 
Conseil  municipal.  Ces  cours,  c[ui  ont  cessé  de  fonctionner  en 
1870,  ont  été  réorganisés  sur  un  plan  plus  simple  en  1874,  et, 
après  une  nouvelle  interruption,  définitivement  rétablis  en  1881, 
pour  être  continués,  sans  modification,  jusqu'à  ce  jour,  avec  le 


LA    R\C.Ll,'l'l':    DKS    SC.IENCKS  DE   fiHKNOULE.  2f>7 

succès  loiijuLii's  cruis^adt  qui  a  l'ail  de  ci's  cours  du  soir  un  des 
éléments  les  plus  actifs  de  la  vie  inlellccltielle  grenobloise.  C'est 
que,  dans  ces  enseignements  dits  ])Opidaii'es,  on  s'est  attaché, 
malgré  les  difficultés,  à  mettre  le  public,  toujoiu's  si  admirable- 
ment assidu  et  attentif,  en  présence  des  résultats  les  plus  élevés 
de  la  science  et  de  ses  progrès  les  jilus  récents. 

La  Muuicii»alité,  juiur  Tenlretien  de  ces  cours  de  sciences, 
alloue  annuellement  une  somme  de  3.570  francs. 

Quant  à  la  fécondité  des  efforts  dépensés  par  notre  Faculté 
au  cours  de  sa  vie  scientifique  propre,  elle  a  dépendu  tout 
d'.ibiird  du  nomjjre  de  ses  chaires  et  de  rinstallation  de  ses  labo- 
ratoires, mais  surtout  de  l'activité  et  du  dévouement  de  ses  pro- 
fesseurs. 

Dès  l'origine,  les  plus  grands  obstacles  sont  nés  de  l'insuffi- 
sance des  locaux.  Depuis  sa  fondation,  jusqu'en  décembre  1879, 
soit  pendant  68  ans,  la  Faculté  est  demeurée  installée  dans 
un  même  local  exigu,  à  l'angle  des  anciennes  rue  et  place  de  la 
Halle,  n'occupant  qu'une  petite  partie  d'un  ancien  couvent  de 
Dominicains,  dont  toute  trace  vient  de  disparaître.  En  dehors 
d'une  petite  salle  de  conférences  de  mathématiques,  au  1"  étage, 
la  Faculté  n'a  eu  là  qu'une  salle  de  cours  au  rez-de-chaussée. 
Elle  était  basse  et  sombre,  sans  autre  ornement,  comme  on  l'a 
dit  alors,  que  le  souvenir  des  maîtres  qui  y  avaient  enseigné.  Il 
n'y  eut  longtemps,  jusque  vers  1870.  qu'un  seul  laboratoire  pour 
tous  les  professeurs,  qui  n'y  possédaient,  chacun  en  propre, 
qu'une  petite  table;  encore  ce  laboratoire,  pendant  le  jour,  ser- 
vait-il en  même  temps  d'habitation  à  la  concierge.  Comme  le 
rapporte  notre  ancien  collègue  Raoult.  qui  a  été  témoin  de  cet 
état  de  choses  depuis  1867,  le  professeur  de  physique  y  arran- 
geait ses  instruments,  celui  de  zoologie  y  disséquait  ses  lapins 
et  y  nourrissait  des  pigeons;  le  professeur  de  géologie  y  cassait 
des  cailloux  ou  y  débourbait  des  fossiles  et  le  professeur  de 
chimie  y  faisait  toutes  ses  opérations.  Les  deux  préparateurs  et 
l'unique  garçon  de  laboratoire,  sans  doute  pour  éviter  l'encom- 
brement, n'y  faisaient,  malgré  les  règlements  de  service,  que 
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des  apparitions  discrètes;  mais,  par  contre,  la  vieille  concierge 
de  la  Faculté,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  et  à  la  meilleure 
place,  cousait  des  sacs,  faisait  sa  cuisine  et  donnait  audience  à 
ses  amies.  On  voit  quelle  somme  de  bonne  volonté  il  fallut  dé- 
penser pour  travailler  au  milieu  de  ce  désordre. 

Malgré  quelques  légères  améliorations  apportées  au  cours  des 
années  suivantes  à  cette  extraordinaire  situation,  on  ne  saurait 
trop  admirer  que  des  travaux  importants,  ceux  des  Charvet,  des 
Violle,  des  Séguin,  surtout  ceux  d'Emile  Gueymard,  de  Lory  et 
de  Carlet,  et  les  premiers  grands  travaux  de  Raoult  aient  pu  y 
être  effectués. 

Ce  n'est  que  vers  1874,  alors  que  s'élaborait  le  projet  de  loi  sur 
la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  voté  l'année  suivante, 
qu'apparut  la  nécessité  de  changer  cet  état  de  choses  et  de  com- 
pléter les  enseignements  par  la  création  de  chaires  nouvelles. 
C'est  de  cette  époque,  nous  l'avons  dit  déjà,  que  date  le  mouve- 
ment de  rénovation  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 


Jusqu'en  1875,  les  ressources  initiales  n'avaient  été  que  faible- 
ment accrues.  On  se  rappelle  que,  à  l'origine,  en  1811,  la  Faculté 
ne  fut  dotée  que  de  trois  chaires  magistrales,  deux  de  mathé- 
matiques et  une  de  sciences  physiques,  l'un  des  trois  professeurs 
étant  doyen,  un  second  secrétaire  et  le  troisième  remplissant  les 
fonctions  de  bibliothécaire. 

Les  deux  chaires  de  mathématiques  furent  réunies  en  une 
seule  en  1824,  la  chaire  supprimée  étant  alors  remplacée  par  une 
chaire  d'histoire  naturelle  qui  fut  confiée  à  Emile  Gueymard. 
Nous  saluons  ici  ce  nom  de  Gueymard  qui  devait  illustrer  tout  à 
la  fois  la  Faculté  des  Sciences,  la  Faculté  de  Droit  et  le  Barreau 
de  Grenoble.  Parmi  les  titulaires  de  l'unique  chaire  de  mathé- 
matiques, je  citerai  M.  Dieu,  qui  fut  ensuite  un  de  mes  maîtres 
à  Lyon  et  auquel  on  me  permettra  bien  d'adresser  ici  un  sou- 
venir reconnaissant,  puis  M.  Valson,  avec  lequel  j'ai  collaboré 
pendant  22  ans  pour  la  publication  des  œuvres  de  Gauchy. 
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La  chaire  initiale  de  sciences  physiques  est  devenue  exclusi- 
vement chaire  de  physique  lorsque,  en  1818,  la  chimie  fut  con- 
fiée à  un  professeur  adjoint,  le  I)'  Joseph  Breton,  appartenant  à 
cette  grande  famille  des  Breton  si  justement  estimée  à  Grenoble. 

On  peut  se  demander  quelles  étaient,  vers  ces  temps  reculés, 
les  matières  enseignées. 

Voici  à  ce  sujet  le  tableau  des  cours  pour  l'année  1818-1819. 

Mathéinatlqucs  pures.  —  M.  CHABERT,  professeur,  doyen. 

Calcul  différentiel  et  intégral.  —  Géométrie  descriptive 
appliquée  à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  perspective. 

Mathématiques  appliquées.  - —  M.  BRET.  professeur. 
Optique.  —  Astronomie. 

Physique  spéciale.  —  M.  BILOX,  professeur,  secrétaire. 

Propriétés  générales  des  corps.  —  Lumière.  — •  Electri- 
cité. —  Calorique.  —  Magnétisme.  —  Gaz. 

Chimie.  —  M.  BRETON,  professeur  adjoint. 

Corps  simples  pondérables.  —  Composés  minéraux.  — 
Lois  de  l'affinité. 

Histoire  naturelle.  —  AL  BRETON,  professeur  adjoint. 
Physiologie  végétale. 

Ce  programme  est  vaste;  les  procès-verbaux  ne  disent  pas 
dans  quelle  mesure  il  a  pu  être  rempli  :  ce  serait  un  point  bien 
intéressant  à  élucider. 

Vingl  ans  après,  en  1838,  deux  chaires  sont  créées,  celles  de 
zoologie  et  de  chimie.  Cette  dernière  a  été  occupée  pendant  plus 
de  33  ans,  de  1867  au  1"  avril  1901,  par  Raoult.  qui  s'y  illus- 
tra par  des  découvertes  dont  la  gloire  a  rejailli  sur  notre  Fa- 
culté. Glorieuse  aussi,  et  à  plus  d'un  titre,  est  l'histoire  de  la 
chaire  de  sciences  naturelles,  devenue  chaire  de  géologie,  dans 
laquelle,  en  1849,  Emile  Gueymard  fut  remplacé  par  Charles 
Lory,  le  créateur  de  la  première  synthè=;e  géologique  des  Alpes 
françaises, 
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Donc,  au  début  de  1875,  notre  Faculté  ne  possédait,  que  les 
einq  chaires  de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  de 
zoologie  et  de  g'éologie  et  botanique  réunies.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, un  souffle  de  vie  nouvelle  semble  animer  toutes  les  Fa- 
cultés. A  Grenoble,  deux  chaires  nouvelles  sont  créées  :  en  1875, 
celle  de  mécanique  rationnelle,  qui  me  fut  confiée,  et,  l'année 
suivante,  celle  de  botanique.  En  même  temps  des  crédits  impor- 
tants sont  alloués  pour  les  collections  et  pour  les  laboratoires; 
puis  une  solution  se  prépare  pour  résoudre  la  grande  question 
des  locaux;  enfln  des  mesures  sont  même  prises  pour  nous  four- 
nir, à  l'aide  de  bourses  de  licence  d'abord,  d'agrég-ation  ensuite, 
une  clientèle  d'élèves,  non  pas  nombreuse  sans  doute,  mais  de 
tout  premier  ordre,  et  c'est  ce  qui  pour  nous  importe  surtout. 
Vers  le  même  temps  était  créé,  sous  la  dénomination  usuelle  de 
P.  G.  N.  et  d'abord  en  vue  de  la  médecine  seule,  un  enseignement 
théorique  et  pratique  de  sciences  physiques,  chimiques  et  natu- 
relles, pour  lequel  depuis  lors  des  débouchés  variés  se  sont  ou- 
verts; il  est  notamment  devenu  la  base  de  la  préparation  à  un 
véritable  certificat  de  licence,  dit  P.  G.  N.  supérieur,  qui  ouvre 
la  voie  à  diverses  fonctions  dans  l'enseignement  public. 

Pour  les  locaux,  la  solution  a  été  fournie  par  la  construction 
du  Palais  des  Facultés,  devenu  depuis  Palais  de  l'Université. 
Sur  les  plans  dressés  par  M.  Daumet,  de  l'Institut,  la  construc- 
tion en  a  été  exécutée  par  M.  Riondel,  architecte  de  Grenoble.  La 
dépense  s'élevant  à  1.5(X).000  francs  a  été  ainsi  répartie  : 

La  Ville  de  Grenoble 1.200.000     « 

L'Etat    250.000     » 

Le  Département  50.000     » 

C'est  à  la  séance  de  rentrée  présidée,  le  8  décembre  1870,  par 
M.  Michel  Bréal,  délégué  du  Ministre,  que  M.  Gâché,  Maire  de 
Grenoble,  fit  aux  Facultés  la  remise  des  clefs  du  nouveau 
Palais. 

La  contemplation  des  nouveaux  espaces  consacrés  aux  am- 
pliithéâtces,  aux  collections,  à  la  biltliothèque,  et  qui  paraissaient 
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si  varies,  somptueux  môme,  comparés  aux  misérables  iustalla- 
linTis  qu'on  venait  de  (|uitl(^r.  faisait  penser  alors  que  le  pro- 
li|i''mi^  fies  loeaux  était  résdlii,  sinon  à  fiuil  jamais,  du  moins 
pour  un  temps  si  long  que  toute  prcoceupatiun  à  ee  sujet  devait 
être  écartée.  Qui  eût  dit  alors  que,  après  quelques  années,  le 
développement,  extraordinaire  de  nos  services,  surtout  de  ceux 
de  la  Faculté  des  Sciences,  nous  obligerait  à  rechercher  au  de- 
hors, dans  les  quartiers  les  plus  divers  de  la  ville,  de  nouvelles 
et  vastes,  mais  coûteuses  installations?  A  cette  heure,  notre 
Faculté  est  dispersée  ou  va  l'être  dans  sept  immeubles,  dont  cinq 
seront  occupés  exclusivement  par  elle. 

Dans  le  voisinage  immédiat  du  Palais  de  l'Université,  où  ont 
pu  être  maintenus  les  Mathématiciues,  la  Botanique  et  les  servi- 
ces étendus  de  la  Chimie,  nous  avons  pu  installer  dans  des  dé- 
pendance de  l'ancien  Lycée  la  Physique  et  l'Institut  électro- 
technique, qui  n'est  plus  là  que  pour  un  temps  limité  :  il  sera 
transféré,  en  grande  partie,  dans  le  vaste  Institut  Brenier.  ac- 
tuellement en  construction  avenue  Félix-Yiallet. 

Rue  Diderot,  l'ancienne  usine  hydro-électrique  de  la  Ville,  avec 
ses  dynamos,  ses  machines  à  vapeur,  ses  turbines,  constitue 
pour  nos  élèves  un  laboratoire  incomparable  d'applications  mé- 
caniques réelles.  Tout  auprès,  le  pavillon  des  essais  électro- 
métallurg-iques  et  électrochimiques,  dont  l'inauguration  est  im- 
minente. i3ermettra  d'étudier,  dans  les  conditions  de  la  pratique, 
la  technique  de  ces  industrie-  pour  le^iiuolles  Grenoble  est  un 
centre  sans  rival. 

A  l'extrémité  opposée  de  la  ville,  l'annexe  Très-Cloître  a  reçu 
la  Géologie  et  la  Minéralogie,  leurs  laboratoires  et  leurs  superbes 
collections,  que  des  donations  successives  ont  enrichies.  Parmi 
elles  se  place  en  première  ligne  la  très  précieuse  collection  géo- 
logique donnée  à  la  Faculté  des  Sciences  par  M.  le  conseiller 
Ge\Tey. 

Enfin,  la  Zoologie  et  la  Pisciculture  vont  prochainement  pren- 
dre possession  de  l'Institut  élevé  pour  elles,  rue  Hébert  et  rue  des 
Dauphins,   et   dont  l'étendue   et  les   aménagements   seront  en 
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rapport  avec  l'importance  rapidement  grandissante  de  ces  ser- 
vices. Une  addition  originale  va  même  leur  être  apportée,  celle 
d'un  véritable  enseignement  technique  d'aquiculture  et  d'ich- 
tyopatlîologie  dont  l'Administration  forestière,  qui  nous  a  prêté 
un  si  précieux  concours,  sera  la  première  à  bénéficier. 

Pour  arriver  à  de  tels  résultats,  dont  plusieurs  sont  encore  en 
voie  de  réalisation,  des  difficultés  considérables,  surtout  finan- 
cières, ont  dû  être  vaincues.  Des  allocations  de  l'Etat,  de  la  Ville, 
du  Département,  ainsi  que  des  emprunts  contractés  par  l'Uni- 
versité y  ont  pourvu.  Mais  c'est  surtout  la  nécessité  de  satisfaire 
les  besoins  résultant  de  l'extraordinaire  développement  de  notre 
Institut  électrotechnique,  cause  principale  de  la  prospérité  de 
notre  Faculté  des  Sciences,  qui  a  soulevé  les  problèmes  les  plus 
complexes. 

A  cette  heure,  ils  sont  tous  résolus.  Et,  pour  apprécier  l'im- 
portance de  ce  beau  résultat,  il  convient  de  jeter  un  coup  d'oeil 
rapide  sur  la  fondation  et  le  développement  de  cette  si  impor- 
tante annexe  de  notre  Faculté. 


La  période  de  création  de  notre  Institut  peut  être  considérée 
comme  s'ouvrant,  en  1892,  avec  le  cours  d'électricité  industrielle 
professé  par  M.  Paul  Janet,  d'abord  comme  cours  du  soir,  et 
subventionné  par  la  Chambre  de  commerce,  la  Municipalité  et  le 
Département.  Cette  fondation  n'était  pas,  d'ailleurs,  sans  pré- 
senter un  lien  étroit  avec  les  premières  et  célèbres  expériences 
sur  la  transmission  de  l'énergie  électrique,  exécutées  avec  un 
plein  succès,  en  août  1883,  par  Marcel  Desprez,  entre  Vizille  et 
Grenoble. 

En  1894,  M.  Pionchon  fut  appelé  à  continuer  l'œuvre  de 
M.  Janet;  il  retendit  considérablement  et  fut  l'organisateur  de 
l'Institut  actuel,  créé  par  le  Conseil  de  l'Université  en  1800  et 
annexé  par  lui  à  la  Faculté  des  Sciences.  L'Institut  a  été  installé 
dans  les  locaux  qu'il  occupe  encore  et  solennellement  inauguré, 
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le  II  novembre  1901,  sous  la  présidence  de  M.  Liard,  alors  direc- 
Iciii'  (le  rEnseiiiiiemeiil  siipiM'iciir. 

Pour  alteindre  son  but,  ri'nivcrsilé  avait  dû,  non  seulement 
épuiser  toutes  ses  économies  antérieures,  mais  encore  contracter 
un  emprunt  de  05.000  francs.  l)';ulleurs  une  société  locale,  com- 
posée en  grande  partie  d'indusiriels,  et  créée  dans  le  but  d'aider 
au  développement  de  l'enseignement  technique,  nous  prêta  dès 
ce  moment  un  concours  efficace  (pii  n'a  fait  cjue  s'augmenter 
dans  la  suite. 

Quelque  temps  après  l'inauguration,  M.  Pionchon,  qui  avait 
tout  dirigé  et  inspiré,  constructions,  installations  mécaniques  et 
électriques,  enseignements  et  programmes,  recevait  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Dès  l'origine,  le  niveau  des  études  fut  maintenu  très  haut 
Loin  de  se  proposer  modestement  de  fournir,  comme  on  l'a  dit  à 
tort,  des  sous-officiers  à  l'industrie,  on  voulut  ne  former  que  de 
véritables  ingénieurs  dignes  de  toute  la  confiance  des  industriels. 
Aussi,  pour  gagner  cette  confiance,  n'accorda-t-on  de  diplômes 
qu'à  ceux,  alors  en  très  petit  nombre,  qui  en  étaient  parfaite- 
ment dignes.  A  l'user,  on  reconnut  la  valeur  technique  de  nos 
ingénieurs,  et  l'estime  si  précieuse  des  praticiens  nous  fut  dès 
lors  acquise.  Jusqu'à  ce  jour  elle  est  allée  toujours  grandissante, 
et  c'est  pour  nous  une  grande  force  et  une  des  causes  de  notre 
succès. 

A  la  fin  de  l'année  1004,  M.  Pionchon  nous  quitta,  et  M.  Bar- 
billion,  qu'il  s'était,  depuis  deux  ans,  adjoint  comme  sous-di- 
recteur, lui  succéda. 

'L'Institut  était  fondé,  la  voie  à  suivre  était  tracée;  elle  a  été 
brillamment  parcourue  grâce  à  l'énergie  du  nouveau  directeur, 
à  son  activité  inlassable  et  à  sa  haute  compétence  technique. 
Mais  le  succès  entraîne  des  charges  et  crée  des  devoirs. 

Avec  l'affluence  des  élèves  et  l'accroissement  incessant  de 
l'outillage  scientifique,  le  défaut  d'espace  se  manifesta  bientôt 
au. point  de  compromettre,  d'arrêter  le  développement  de  l'Ins- 
titut, obstacle  insurmontable,  car  il  n'existait  plus,  sur  place, 
aucune  possibilité  d'extension. 
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La  générosité  intelligente  d'un  de  nos  compatriotes,  le  regretté 
M.  Brenier,  vint  à  notre  secours  par  la  donation  de  vastes  lor- 
rains sur  lesquels,  avec  les  concours  de  la  Ville  et  de  l'Etat,  la 
construction  d'un  nouvel  et  vaste  Institut  a  été  immédiatement 
entreprise.  La  première  pierre  en  a  été  solennellement  posée,  le 
3  novembre  1900,  par  M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement  su- 
périeur; et,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  notre  bienfaiteur, 
nous  avons  décidé  que  le  nom  de  Brenier  serait  inscrit  au  fron- 
tispice du  nouvel  Institut. 

Les  travaux,  poussés  avec  activité,  avancent  rapidement.  El. 
grâce  à  un  important  subside  de  360.000  francs  que  le  Parlement 
vient  de  nous  accorder,  toutes  les  difficultés  financières  sont 
d'ores  et  déjà  résolues. 

D'autre  ])art.  pour  répondre  aux  iM'soins  manifestés  tous  les 
jours  plus  nombreux,  de  nouveaux  enseignements  ont  dû  être 
créés  dans  la  Faculté  et  annexés  à  l'Institut  :  la  Physique  indus- 
trielle, pour  laquelle  l'Etat,  avec  le  concours  de  la  Ville,  a  créé 
une  chaire  magistrale;  un  cours  de  iNtécanique  industrielle  et 
d'Hydraulique.  (Minlié  à  un  i)raticien  dont  la  compétence  en  ces 
matières  fait  autorité;  des  cours  de  Droit  industriel  et  commer- 
cial d'une  utilité  évidente  ]Mmr  l'ingénieur  chef  d'entreprise; 
enfin  un  enseignement  th('Mii'i(iue  et  pratique  d'Electrochimie  et 
frElectrométallurgie.  ]Muir  lequel  tout  était  à  créer  et  dont  on 
cliercherait  vainement  Panaloiuue  dans  aucune  autre  Université 
ou  Ecole  industrielle,  (let  en.seignement  a  bientôt  obtenu  un  tel 
succès  qu'on  a  trouvé  juste  de  récompenser  le  dévouement  du 
professeur  en  érigeant  en  chaire  magistrale  la  maîtrise  de  con- 
férence qui  lui  avait  été  confiée  depuis  trois  ans. 

En  résumé,  c'est  une  véritable  Faculté  technique  qui  a  été 
réalisée  dans  le  sein  de  la  Faculté  des  Sciences. 

Il  convient  de  signaler  t<iut  s])écialement  ici  l'adjonction  à 
notre  Institut  de  l'Ecole  française  de  Papeterie,  fondée  dans  des 
conditions  vraiment  flatteuses  pour  nous. 

C'est  dans  un  congrès  tenu  à  Tours,  en  1907,  que  l'Union  des 
fabricants  de  papier  de  France,  composée  de  représentants  de 
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rindustrie  papetière  venant  des  régions  les  plus  divLTsos,  décida 
la  création  de  cette  Ecole,  en  demandant  ((uVlIc  fût  annexée  à 
notre  Institut,  dont,  comme  on  le  voit,  la  i)oniic  réputation  s'était 
étendue  au  loin.  L'Union  assuma,  en  même  temi)S,  non  seule- 
ment toutes  les  charges  de  l'installation  des  machines  et  du 
matériel  industriel,  mais  encore  celles  de  l'enseignement  tech- 
nique spécial. 

Dans  cette  Ecole,  comme  dans  toutes  les  sections  de  l'Institut, 
nous  disposons,  pour  la  pratique,  non  pas  seulement  de  modèles 
réduits  d'appareils  ou  de  machines,  mais  de  véritables  usines 
industrielles.  Cette  caractéristique  est  propre  à  notre  Institut; 
elle  le  différencie  de  tous  les  autres  et  en  explique  le  succès, 
ainsi  que  la  faveur  très  grande  dont  il  jouit,  non  seulement 
dans  le  monde  industriel,  mais  encore  dans  l'armée.  En  effet, 
depuis  longtemps  et  d'une  façon  constante,  des  officiers  d'ar- 
tillerie, destinés  à  entrer  dans  les  services  techniques,  ont  été 
attachés  comme  stagiaires  à  l'Institut  par  le  Ministre  de  la 
Guerre. 

Aussi  chaque  année,  jusqu'à  ce  jour,  nos  jeunes  ingénieurs 
ont-ils  tous,  à  leur  sortie,  trouvé  des  emplois.  On  comjjrend  alors 
aussi  Taffluence  débordante  des  postulants,  qui  viennent  à  cha- 
que rentrée  frapper  n  notre  porte,  affluence  telle  que  chaque 
année  nous  sommes  toujours  forcés  d'ajourner,  faute  de  place, 
un  prand  nombre  de  candidats  d'ailleurs  parfaitement  dignes 
d'être  admis.  Par  voie  de  conséquence,  l'examen  d'entrée  est 
devenu  un  véritable  concours  dont  le  niveau  va  s'élevant  sans 
cesse;  et  nous  allons  xnlr  quelle  répercussion  heureuse  en  a 
reçue  notre  Facult(''  au  point  de  vue  de  son  rôle  fondamental 
comme  établissement  d'enseignement  supérieur. 

Mais,  auparavant,  donnons  quelques  chiffres  qui  permettront 
de  mesurer  l'importance  des  efforts  pécuniaires  qui  ont  été  com- 
binés pour  la  créali(tn  de  notre  Institut. 

La  première  installation,  celle  que  nous  voyons  encore  au- 
jourd'hui, a  coûté  80.000  francs  à  l'Université.  Pour  le  nouvel 
Institut,  les  terrains  donnés  par  M.  Brenier,  d'une  superficie  de 


276  CENTENAIRE   DE   LA  FACULTÉ   DES    SCIENCES. 

plus  de  7.000  mètres  carrés,  représentent  une  valeur  totale  de 
plus  de  700.000  francs.  Pour  les  constructions  en  cours  d'exécu- 
tion, leurs  aménagements  et  l'outillage  mécanique,  la  dépense 
prévue,  pour  laquelle  toutes  les  ressources  sont  actuellement 
assurées,  s'élèvera  à  710.000  francs,  dont  200.000  francs  alloués 
par  la  Ville  de  Grenoble  et  510.000  francs  par  l'Etat.  Le  total,  en  y 
comprenant  la  valeur  des  terrains,  dépasse  1.400.000  francs 
pour  la  partie  de  l'Institut  Brenier  actuellement  en  cours  d'exé- 
cution. 

Nous  pouvons  rappeler  ici  que,  pour  l'exécution  des  divers 
travaux  nécessités  par  la  prospérité  même  de  notre  Université, 
et  dont  la  part  de  beaucoup  la  plus  grande  concerne  la  Faculté 
des  Sciences,  l'Université  de  Grenoble  a  dû  assumer  de  lourdes 
charges.  Le  montant  ne  s'en  élève  pas  à  moins  de  235.000  francs 
en  y  comprenant  les  80.000  francs  relatifs  à  la  première  installa- 
tion de  l'Institut  dans  ses  locaux  actuels.  Deux  emprunts,  l'un 
de  65.000  francs,  déjà  remboursé,  et  un  autre  de  125.000  francs, 
ont  dû  être  contractés  par  elle.  Si  l'on  tient  compte,  d'autre  part, 
de  deux  subventions  de  20.000  francs  chacune,  allouées  par 
l'Etat  et  par  le  Département  en  faveur  des  services  de  la  Pisci- 
culture, nous  arrivons,  avec  les  sommes  précédemment  énu- 
mérées,  à  un  total  de  1.675.000  francs  pour  les  dépenses  effec- 
tuées ou  engagées  par  l'Université  au  cours  de  ces  dernières 
années.  A  lui  seul,  l'Institut  électrotechnique  en  absorbera  les 
neuf  dixièmes;  c'est  beaucoup  :  mais  son  extraordinaire  déve- 
loppement, dont  nous  sommes  les  témoins  émerveillés,  prouve 
sans  conteste  que  c'est  de  l'argent  bien  employé. 


Cependant  l'org-anisation  et  la  conduite  de  cette  grande  Fa- 
culté technique,  qui  est  formée  par  notre  Institut  et  les  ensei- 
gnements corrélatifs  créés  dans  le  sein  même  de  la  Faculté,  ne 
constituent  pas,  à  beaucoup  près,  la  totalité  de  notre  œuvre. 

En  fût-il  ainsi,  que  nous  aurions  déjà  le  droit  d'en  être  fiers, 
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Nous  nous  consolerions  de  n'avoir  pu  faire  de  la  haute  culture 
scientifique  par  la  conscience  que  nous  aurions  d'avoir  fait 
œuvre  utile  et  même  patriotique,  en  concourant  à  doter  notre 
industrie  des  armes  scientifiques  qui  lui  sont  nécessaires  dans 
les  luttes  pacifiques,  mais  ardentes,  que  se  livrent  les  nations 
sur  le  terrain  économique. 

Mais  tel  n'est  pas  le  cas.  Lors  de  Télaboration  de  nos  projets, 
des  craintes  se  sont  manifestées,  des  avertissements  nous  ont 
été  donnés  :  la  nouvelle  orientation  que  cet  enseignement  tech- 
nique imposerait  à  notre  activité,  sous  la  pression  d'une  clien- 
tèle envahissante,  ne  devait  pas  manquer,  disait-on,  d'exercer, 
sur  nos  études  élevées,  la  plus  fâcheuse  influence.  Ces  craintes 
n'étaient  pas  chimériques.  Ailleurs,  elles  ont  été  justifiées  par 
les  faits.  Ici.  comme  un  va  le  voir,  c'est  précisément  l'inverse 
qui  s'est  produit. 

J'ai  dit  plus  haut  combien  avait  été  précieuse  pour  nous,  dans 
la  période  de  renaissance  de  notre  Faculté,  la  création  des 
bourses  de  licence  et  d'agrégation,  dont  la  conséquence  avait  été 
le  maintien  de  notre  haut  enseignement  à  un  niveau  qui  justi- 
fiât son  titre  ;  et  il  en  a  été  ainsi  pendant  de  nombreuses  années, 
qui  toutes  ont  été  marquées  par  des  succès  dans  les  concours. 
Mais,  depuis,  la  transformation  de  l'Ecole  normale  supérieure 
et  les  modifications  introduit-es  dans  les  concours  d'agrégation 
ont  eu  pour  effet  de  centraliser  à  peu  près  exclusivement  à 
Paris  la  préparation  de  ces  concours,  nous  privant  ainsi  presque 
absolument  de  notre  si  précieuse  clientèle  de  boursiers.  En 
d'autres  temps,  il  en  serait  résulté  pour  nous  l'anémie  profonde, 
incurable  :  à  ce  moment,  c'est  à  l'Institut  que  nous  avons  dû 
d'avoir  pu  maintenir  chez  nous,  dans  un  état  prospère,  la  haute 
culture  scientifique. 

Sans  doute,  s'il  est  bien  vrai  qu'un  enseignement  technique, 
toujours  dominé  par  la  préoccupation  d'appliquer  la  science,  n'a 
pas  pour  objet  de  créer  cette  science  et  de  la  faire  progresser,  en 
un  mot  de  faire  de  la  science  pour  la  science,  ce  qui  est  l'objet 
propre  de  l'enseignement  supérieur,  il  est  cependant  vrai  aussi 
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que  l'enseignement  technique,  lorsqu"il  utilise,  comme  chez  nous, 
toute  la  science,  jusqu'à  ses  résultats  les  plus  élevés,  est  tout  à 
fait  digne  de  prendre  place  à  côté  de  cet  enseignement  supérieur 
et  de  lui  être  associé.  Pour  nous,  cette  association  a  été  une  force 
({ui  nous  a  puissamment  aidés  à  franchir  avec  bonheur  la  phase 
critique  dont  j'ai  parlé.  La  juxtaposition  et  la  compénétration 
dans  notre  Faculté  des  deux  espèces  d'enseignements,  théorique 
et  technique,  ont  été  profitables  à  chacun  d'eux. 

Un  large  courant  s'est  dessiné  dans  notre  Institut  vers  l'union 
et  la  collaboration  de  deux  genres  d'études,  union  féconde,  car  la 
pratique  est  fille  de  la  théorie.  Aussi  est-ce  en  grand  nombre  que 
les  élèves  de  notre  Institut,  dont  le  niveau  de  culture  s'est  élevé 
comme  conséquence  des  difficultés  du  concours  d'admission, 
viennent  puiser  dans  les  enseignements  propres  de  la  Faculté 
des  connaissances  générales  élevées  qui  leur  permettront  de 
dominer  les  applications  pratiques  à  faire  de  la  science.  Les 
meilleurs  d'entre  eux  ont  donc  fourni,  autour  de  nos  chaires 
d'enseignement  supérieur,  une  excellente  et  nombreuse  clientèle 
d'étudiants,  qui  se  proposent  de  couronner  leurs  études  en  joi- 
gnant le  grade  de  licencié  à  leur  titre  d'ingénieur. 

En  dehors  même  de  l'Institut,  bien  qu'en  partie  sous  son 
influence,  des  élèves  nombreux  sont  venus  se  grouper  autour 
de  celles  de  nos  chaires  dont  les  enseignements  sont  plus  parti- 
culièrement applicables  à  l'industrie,  comme  la  chimie  générale, 
l'électrochimie  et  l'électrométallurgie,  et  ont  ainsi  contribué, 
avec  les  aspirants  au  P.  C.  N.  supérieur  et  ceux  qui  se  destinent 
plus  particulièrement  aux  carrières  de  l'enseignement,  à  cons- 
tituer une  importante  population  scolaire  d'enseignement  su- 
périeur. C'est  ainsi  que  l'année  dernière,  à  côté  de  95  diplômes 
d'ingénieurs,  nous  avons  pu  décerner,  tant  à  des  élèves  de 
l'Institut  qu'à  nos  étudiants  normaux,  86  certificats  d'études  su- 
périeures de  licence  obtenus  après  122  examens.  Nous  sommes 
infiniment  plus  fiers  de  ce  résultat  que  du  nombre  total  de  nos 
élèves,  bien  que  ce  nombre  assigne,  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoljle,  le  troisième  rang  parmi  toutes  les  Facultés  de  pro- 
vince. 
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Si  à  ces  beaux  résultats  nous  joignons  les  riches  moissons 
que  fournissent  aniiuclli'nieni  les  travaux  scicnlifiques  et  les 
recherches  dus  à  nos  collègues  ou  sortis  de  nos  laboratoires, 
nous  devons  hautement  nous  féliciter  d'avoir  pu  remplir,  grâce 
sans  doute  à  un  concours  très  favorable  de  circonstances,  notre 
rôle  essentiel  d'établissement  d'enseignement  supérieur. 

M'interdisant  de  faire  ici  la  part  de  chacun  dans  l'accom- 
plissement de  cette  œuvre  commune,  dont  le  succès  est  dû  à  la 
coordination  constante  des  efforts  de  tous,  je  dirai  seulement  que 
la  façon  dont  nous  l'avons  accomplie  a  été  hautement  appréciée, 
comme  le  prouvent  la  fréquence  des  promotions  au  choix,  les 
hautes  distinctions  accordées  à  plusieurs  d'entre  nous  par  les 
I)Ouvoirs  publics  et  les  nombreuses  récompenses  décernées  à  nos 
travaux,  surtout  par  l'Académie  des  Sciences  elle-même,  qui  a, 
d'ailleurs,  successivement,  depuis  34  ans,  conféré  à  trois  de  nos 
collègues  le  titre  envié  de  Correspondant  de  l'Institut. 

En  résumé,  n'ayant  reçu  à  l'origine  aucune  mission  scienti- 
fique bien  définie,  nous  nous  en  .sommes  assig-né  une  qui  n'était 
autre  que  la  réalisation  du  programme  présenté  par  Condorcet 
à  l'Assemblée  I.égislative.  Je  voudrais,  en  terminant,  laisser 
l'impression  que  nous  ne  sommes  pas  demeurés  trop  loin  du 
but  à  atteindre. 


TROIS    DOYENS 


DE    LA 


FACULTE  DES  SCIENCES  DE  GRENOBLE 


Par    M      "W.    KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 
Assesseur  du  Doven. 


Parmi  les  maîtres  qui,  dans  le  domaine  scientifique,  ont  jeté 
un  lustre  particulier  sur  notre  Université,  trois  hommes  se  dis- 
tinguent entre  tous  par  la  longue  et  féconde  carrière  qu'ils  y 
ont  accomplie;  Emile  GUEYMARD,  Charles  LORY,  François 
RAOULT  ont  présidé  comme  doyens  pendant  de  longues  années 
aux  destinées  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble;  ils  y  ont 
enseigné,  pendant  25,  40  et  34  ans;  leurs  noms  sont  indissolu- 
blement liés  à  la  prospérité  et  à  l'histoire  de  l'Enseignement 
supérieur  dans  la  capitale  du  Dauphiné  qu'ils  ont  grandement 
honorée  par  leur  vie  et  par  leurs  travaux.  Bien  que  des  écrits 
remarquables  aient  été  consacrés  en  leur  temps  à  la  mémoire 
de  ces  savants,  par  des  plumes  plus  autorisées  que  la  mienne  ', 


'  (ju  consultera  eu  particulier  les  notices  suivantes  : 

Narcisse  Villars.  —  Emile  Gueymard.  {Bull.  Soc.  Statisf.  de  V Isère,  3''  série, 
t.  V,  p.  229-243,  1876.) 

F.  Raoult.  —  Eloge  d'Emile  Gueymard,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble,  ingénieur  eu  chef,  directeur  des  Mines,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  etc.,  prononcé  à  la  rentrée  de  l'Univei-sité  de  Grenoble,  1897.  Gre- 
noble, X.  Drevet,  1897.  {Biblioth.  scienilfique  du  Dauphiné.) 
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il  a  semblé  jiislc,  dans  l'occasion  snlciiiicllc  ([iii  se  présente 
aiijourd'luii,  de  rapjjeler  leurs  titres  à  la  reconnaissance  publi- 
que; il  convient,  dans  cette  fête  commémorative,  de  payer  le 
tribu!  d'hommages  auxquels  ils  ont  droit  à  ces  trois  collègues 
disparus  (jui  représenlcnl  ch;u-un  des  tendances  particulières, 
correspondant  à  des  étapes  distinctes  de  l'évolution  scientifique, 
et  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'envisager  le  rôle  qu'ils  ont  joué 
dans  le  développement  de  nos  connaissances,  tant  au  point  de 
vue  des  applications  qu'en  ce  qui  concerne  la  recherche  pure- 
ment spéculative  de  la  vérité.  C'est  l'honneur  de  l'esprit  humain 
de  chercher  à  comprendre  la  nature,  et  il  est  parfois  étrange  et 
attristant  de  remarquer  que  la  Science  désintéressée,  lorsqu'elle 
ne  conduit  à  aucun  résultat  utilitaire  immédiat,  paraît  aux  yeux 
de  beaucoup  moins  légitime  et  moins  compréhensible  que  la 
recherche  exclusive  du  beau. 


François-Emile  GUEYMARD   appartenait  à   une   époque   de 
savoir   encyclopédique,    où    la    spécialisation    scientifique    étaît 


J.  GOSSELET.  —  Etude  sur  les  travaux  de  Charles  Lory,  oorrespondaut  de 
l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  de.s  Sciences  de  Grenoble,  membre  honoraire 
de  la  Société  belge  de  (Jéologie,  de  Paléontologie  et  d'Hydrologie.  Bruxelles, 
1890.  (Bull.  SSoc.  Belge  de  Géol,  de  Paléout.  et  d'Hydroloqie.  t.  IV  (1800). 
Procès-verbaux,  p.  56.) 

Marcel  Bertr.vxd  --  Eloge  de  C'h.  Lory.  (Bull.  *Voc.  Géol.  de  France.  3'  sé- 
rie, t.  XVII.  p.  6(>4,  1889.) 

François  Raoult,  doj'en  de  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Univereité  de  Gre- 
noble, correspondant  de  l'Institut,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  M.  Boirac,  recteur  de  l'Université,  et 
W.  Kilian,  professeur  k  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  {.-iunales  de 
TUniversité  de  Orenohle,  1901.  Grenoble,  Allier,  imprimeur.) 

R.  Lespieau.  —  Préface  du  volume  «  Cryoscopie  »,  par  F. -M.  Raoult. 
{Scientia  Phys.-Mathém,,  n"  13,  octobre  1901.  C.  Naud,  éditeur,  Paris.) 

Troost.  —  Rapport  sur  l'attribution  du  prix  La  Gaze.  (C  R.  Acad.  des 
Sciences,  t.  CIX,  l"  semestre  1889,  p.  1035.) 

Van  t'Hoff.  —  Raoult  Mémorial  Lecture.  (Journal  of  the  chemical,  Society 
Transactions,  t.  LXXXI  (1902),  p.  962.) 

OSTWALD.  —  L'Evolution  de  l'Electrochimie.  (Trad.  Philippi.  Paris,  Alcau, 
1912,  p.  138  et  139.) 
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moins  accentuée  et  la  division  du  travail  moins  nécessaire, 
où  les  besognes  administratives  étaient  moins  compliquées  et 
peut-être  aussi  moins  inutilement  multipliées  qu'aujourd'hui. 
Dans  la  prejnière  moitié  du  xix''  siècle,  il  était  encore  possible  à 
un  seul  homme  d'enseigner  à  la  fois  plusieurs  branches  de  la 
Science  et  d'espérer  pouvoir  exceller  dans  chacune  d'elles  ; 
Gueymard  put  donc,  comme  il  était  assez  fréquent  à  ce  moment, 
assumer  simultanément  les  fonctions  d'ingénieur  des  Mines,  de 
professeur  d'Histoire  naturelle  et  de  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences. 

Son  œuvre  a  été  surt(jiU  reniarqualjle  par  les  applications 
qu'il  sut  faire  de  ses  vastes  connaissances  au  progrès  maté- 
riel et  au  développement  de  l'industrie  régionale.  Nul  autant 
que  lui  ne  fut  plus  constamment  préoccupé  de  contribuer  à 
la  prospérité  nationale  en  s'appuyant  sur  la  Science  pour  ac- 
croître la  richesse  et  les  forces  de  la  petite  patrie  à  laquelle  il 
était  profondément  attaché. 

Enfant  du  Dauphiné,  fils  et  petit-fils  de  magistrats,  E.  Guey- 
mard naquit  à  Corps  le  28  février  1788,  dans  une  famille  origi- 
naire du  Trièves  dont  plusieurs  membres  devaient  dans  la 
suite  faire  honneur  à  notre  Barreau  et  à  notre  Universit-é.  à 
laquelle  elle  a  fourni  des  jurisconsultes  éminents.  Nous  le 
voyons  de  b(jnne  heure  poursuivant  ses  premières  études  à  Gre- 
noble, avec  son  frère  Victor-Auguste,  dans  des  conditions  aus- 
tères, et  grâce  à  des  prodiges  d'énergie  et  de  sagesse;  c'est  dans 
un  logis  étroit  de  la  rue  Barnave,  au-dessus  du  four  d'un  bou- 
langer, qu'un  de  ses  biographes'  nous  montre  les  deux  jeunes 
gens  préparant  leurs  examens,  l'un  travaillant  pendant  que 
l'autre  dormait;  ils  profitaient  ainsi  du  lit  unique  que  leurs  mo- 
destes ressources  leur  permettaient  de  posséder. 

Victor-Auguste  se  tourna  du  côté  des  études  juridiques,  dans 


Raoult.  loc.  cit..  p.  G. 
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lesqiicllos  il  clc\  ait  se  ra,ii'o  uiio  Ijfillaaie  carrière.  Oiiaiil  à  Emile, 
après  sa  sortie  de  l'Ecole  Polytechnique  et  son  stage  à  l'Ecole 
des  Mines  m'i  il  (''(ail  entré  le  [U'emier  (24  ()ctt)I)re  IStKij,  on  le 
retron\e  snccessiMMot'iil  ingénieur  des  Mines  à  22  ans.  par 
suite  d'un  avancement  rai)ide  et  sans  jirécédents  qu'il  devait  à 
ses  capacités  exceptionnelles;  envoyé  en  mission  dans  le  dé- 
partement tin  Simplon.  avec  résidence  à  Genève,  chargé  d'une 
enquête  scientilique  quelque  i^eu  périlleuse  en  Corse,  enfin  ingé- 
nieur du  14"  arrondissement  minéralogique  à  Grenoble,  oi^i  il 
occn]m  en  même  temps  la  chaire  d'Histoire  naturelle  de  la  Fa- 
culté des  Sciences';  il  fut  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences, 
ingénieur  en  chef",  directeur  des  Mines'  et  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Admis  à  la  retraite  en  1848',  après  avoir 
appartenu  pendant  24  ans  à  l'Enseignement  supérieur,  Guey- 
mard  continua  encore  pendant  de  longues  années  à  prêter  le 
concours  de  son  activité  au  Laboratoire  d'analyses  de  la  Faculté, 
qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort  (31  décembre  1869),  à  Tàge  de  près 
de  82  ans. 

Durant  sa  longue  carrière,  «  il  n'a  l'aibli  >•,  dit  Raoult,  «  dans 
l'accomplissement  d'aucun  de  ses  nombreux  devoirs  et  il  s'est 
montré  supérieur  à  toutes  les  tâches  ».  En  donnant  son  nom 
à  une  des  rues  de  Grenoble,  ses  compatriotes  n'ont  pas  ou- 
blié la  façon  constante  dont  Emile  Gueymard  mit  sa  grande 
intelligence,  son  esprit  d'initiative  et  son  dévouement  au  ser- 
vice de  la  petite  patrie  dauphinoise,  et  au  i)rogrès  de  ses  indus- 
tries; et  cet  honneur,  que  l'on  peut  s'étonner  de  n'avoir  vu 
attribuer  plus  tard  ni  à  Lory,  ni  à  Raoult,  est  la  meilleure  preuve 
de  l'estime  et  de  la  sympathie  toutes  particulières  dont  il  a  été 
entouré  dans  notre  ville. 


*  31  août  1824. 

'  20  décembre  1831. 
'  13  décembre  1S4.'Î. 

*  22  mars  1848. 
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Au  point  de  vue  scientifique  \  il  sut  discerner  de  bonne  heure 
l'existence  d'une  double  discordance  dans  le  bassin  houiller  de 
La  Mure  et  résister  à  l'influence  des  idées,  alors  prépondérantes. 
d'Elie  de  Beaumont  qui  avait  réussi  à  imposer  pendant  quelques 
années,  en  France,  des  conceptions  inexactes  sur  les  grès  à 
anthracites  et  sur  la  valeur  des  documents  paléontologiques. 
Gueymard  réfuta  victorieusement  et  non  sans  courage,  en  ce 
qui  concerne  l'Oisans  et  la  Matheysine,  ces  théories  officielles 
alors  en  cours.  «  Les  hyi^othèses  qu'on  a  faites,  dit-il,  pour 
conserver  la  végétation  des  temps  carbonifères  avec  la  période 
du  Lias  ne  m'ont  jamais  parues  admissibles.  »  Ce  fut  lui  qui 
releva  les  premières  coupes  précises  du  bassin  de  La  Mure, 
notamment  celles  du  Peychagnard,  de  Serre-Leycon  et  de  Nan- 
tison,  dont  il  avait  reconnu  toute  l'importance  et  dont  il  donna 
un  dessin  remarquablement  exact. 

Ge  fut  également  lui  qui,  malgré  certaines  notions  erronées, 
comme  celle  d'une  discordance  antécrétacée,  publia  les  pre- 
mières coupes  géologiques  des  environs  de  Grenoble;  il  avait 
signalé  la  présence  de  blocs  erratiques  dans  notre  région,  sans 
en  expliquer  toutefois  la  véritable  origine;  mentionnons  aussi 
ses  recherches  sur  les  Spilites  ou  Variolites  du  Drac,  ainsi  que 
sa  Statistique  Minéralogique  et  Géologique  du  département 
des  Hautes- Alpes  (1830),  accompagnée  d'une  carte,  ouvrage 
riche  en  renseignements  sur  les  gîtes  minéraux  et  sur  l'histoire 
de  leur  exploitation  et  contenant  aussi  un  tableau  des  altitudes 
des  principaux  sommets  des  Alpes  françaises,  relevées  au  ba- 
romètre. 

En  1831  parut  la  Statistique  de  l'Isère;  cet  ouvrage  (de  219  pa- 


'  Aucuue  liste  des  publications  d"Emile  Gueymard  n'a  été  publiée  eu  dehoi-s 
de  l'énumération  très  sommaire  que  nous  devons  à  T'iysse  Villard  {loc.  cit.). 
Grâce  à  l'aimable  complaisance  de  MM.  Nicaud,  bibliothécaii'e  de  l'Université, 
et  Majgnien,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Grenoble,  nous  avons  réuni  à  la 
Faculté  des  Sciences  une  série  de  fiches  bibliographiques  qui  permettent  de 
donner,  à  la  suite  de  la  présente  notice,  une  énumération  complète  et  détaillée 
des  œuvres  du  savant  dauphinois. 
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ges.  avec  carte,  additionné  d'imc  troisième  partie  consacrée  à 
la  inétalliii'fjie)  dc\;(i(  (•(Uistiliit'i'  le  iirt'iiiicr  \oliime  (seul  paru) 
d'une  Slatisliquc  gènrralr  du  tlrpaiirmnit.  projetée  par  une 
pléiade  de  Dauphinois  distiiit;ués  '.  Ou  y  trouve  des  détails  pré- 
cieux sur  les  établissements  industriels  de  la  région  et  notam- 
ment sur  leurs  origines. 

Gueymard  fit  en  outre  connaître  la  composition  chimique 
d'un  grand  nombre  de  minerais  et  de  roches  de  la  Corse,  du 
Simplon  et  de  l'Oisans  et  étudia  d'ime  façon  magistrale  nos 
gisements  métallifères  en  signalant  la  présence  du  Platine,  du 
Nickel  et  du  Cobalt  dans  les  Alpes  françaises,  et  celle  du  Mo- 
lybdène dans  les  montagnes  du  Simplon. 

Mais  l'ouvrage  principal  qu'il  nous  a  laissé  est  l'excellente 
réédition  de  la  Statistique  de  l'Isère  de  1831,  œuvre  importante 
et  très  documentée  qui  forme  le  tome  premier,  gros  de  mille  pa- 
ges, d'une  Statistique  générale  du  département  de  l'Isère,  publiée 
en  1844  sous  les  auspices  du  préfet  Pellenc  et  considérée  actuel- 
lement encore  comme  une  source  précieuse  de  renseignements, 
comme  un  répertoire  incomparable  de  tout  ce  qui  concerne  les 
ressources  minéralogiques  et  hydrologiques,  l'histoire  des  éta- 
blissements industriels,  les  mines  et  les  carrières,  l'agriculture 
et  les  principales  stations  thermales  de  la  région;  ce  travail  fut 
couronné  d'un  prix  Monthyon  par  l'Académie  des  Sciences.  Il 
y  a  lieu  de  citer  encore  sa  Minéralogie  et  Géologie  du  départe- 
ment du  Simijlon,  son  Voyage  géologique  en  Corse,  en  deux 
volumes,  et  de  très  nombreux  mémoires  et  articles  techniques 
publiés  soit  par  le  Conseil  général  de  l'Isère,  soit  dans  les  An- 
nales des  Mines,  soit  dans  la  collection  du  Sud-Est,  journal  agri- 
cole fondé  en  1855  par  l'éditeur  Prudhomme. 

Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  le  promoteur  principal  de  la 
Société  de  Statistique,  des  Sciences  naturelles  et  Arts  industriels 
de   l'Isère,   qui    pendant    longtemps    fut    le    centre   et  le    foyer 


^  Tels  que  Augustin  l'errier.  Champolliou-Fi^'^mc,  Ritraiid-de-risle,  Déranger, 
Berriat-Saint-Prix,  Champolliou-le-Jeuue,  Bretou, 
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presque  exclusif  des  études  scientifiques  à  Grenoble,  dont  les 
publications  contiennent  une  série  de  mémoires  de  grande  va- 
leur relatifs  à  notre  belle  province  et  qui  continue  aujourd'hui 
à  accueillir  et  à  publier  tous  les  traviuix  intéressant  la  région 
dauphinoise. 

Son  enseignement  de  l'histoire  naturelle,  complété  par  des 
excursions  sur  le  terrain,  et  que  l'on  dit  avoir  été  plein  d'at- 
traits, fut  spécialement  consacré  à  la  Minéralogie;  il  eut  en 
particulier  l'honneur  de  discerner  et  d'encom^ager  la  vocation  de 
Charles  Lory,  élève  d'Hébert  et  de  Constant  Prévost,  alors  pro- 
fesseur au  Collège  royal,  qui  devait  bientiM  devenir  son  ami  et 
lui  succéder  dans  la  chaire  de  la  Faculté  des  Sciences  en  1849. 
Pendant  cinq  années,  il  professa  en  outre,  avec  beaucoup  de 
dévouement,  à  côté  de  son  enseignement  normal,  un  cours 
d'arithmétique  et  de  technologie  destiné  aux  ouvriers  de  Gre- 
noble. 

Le  Muséum  municipal  de  Grenoble  lui  doit  son  plus  beau 
joyau;  une  collection  minéralogique  de  premier  ordre  et  de 
grande  valeur,  conmie  de  tous  les  spécialistes,  qu'il  a  mis 
44  ans  à  réunir  dans  ces  Alpes  dauphinoises  qu'il  appelait 
«  la  terre  promise  des  minéralogistes  »,  terre  classique  saluée 
par  tous  les  savants  de  l'Europe,  qui  resta  toujours  le  centre 
préféré  de  ses  études  et  à  laquelle  il  avait  voué  toutes  ses  affec- 
tions. 

Dans  le  do)ii((inc  des  appUcdlions,  ses  travaux  furent  impor- 
tants et  nombreux  :  il  retrouva  le  filon  perdu  de  la  mine  d'or  de 
Gondo  dans  les  Alpes  pennines,  on  lui  doit  la  création  de  di- 
verses industries  comme  celle  des  pierres  précieuses  artificielles 
à  Genève  et  de  nombreux  mémoires  sur  la  Métallurgie  et  l'Art 
des  Mines,  les  travaux  d'adduction  à  Grenoble  des  eaux  du 
Rondeau,  ralimentntion  en  eau  potal)le  des  villes  de  Nîmes, 
Chambéry,  Montmélian,  Saint-Marcellin,  La  Côte-Saint-André, 
La  Mure,  Corps,  Vizille,  la  construction  de  l'ancien  pont  du 
Drac,  si  remarquable  pour  l'époque;  il  se  distingua  en  outre  par 
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la  l'Osiam'alinii  des  Haiii>  d'I 'cia^t'  ol  jiar  la  captatiou  raliuiinclle 
de  ses  eaux.  ]^ar  colle  des  sources  llimiialcs  de  La  Motte,  par  des 
cdidcs  sur  le  cliaiilTaL'e  des  eaux  iiiiiii'rale^  par  la  vapeur  d'eau. 
])ar  d'importants  tra\aiix  de  lef^azonuenieul  et  d'amendements. 
Enfin  il  a  laissé  plus  de  11.500  analyses  chimiques  de  chaux,  de 
ciments,  de  terres  végétales,  de  minei'ais,  exécutées  pendant 
45  ans  dans  le  Laboratoire  dé])artemental  d'essais  et  d'analyses 
annexé  à  notre  Faculté,  premier  établissement  de  ee  genre  eréè 
en  province,  dont  on  lui  doit  d'avoir  obtenu  (1825;  la  fondation 
du  Conseil  général  de  l'Isère.  Ce  Laboratoire  continua  d'ailleurs 
jusqu'en  1889,  sous  la  direction  de  Gh.  Lory.  avec  wxk"  installa- 
tion moins  sommaire,  dans  les  bâtiments  de  la  place  de  la 
Constitution,  à  rendre  de  multiples  services  au  pays.  Il  avait 
rêvé  également  de  doter  l'Oisans  d'une  succursale  de  l'Ecole  des 
Mines  de  Paris  qui  aurait  été  établie  à  Allemont.  Mais  c'est 
surtout,  à  côté  de  la  métallurgie,  l'industrie  des  ciments  et  des 
chaux  hydrauliques  qui  lui  doit  d'importants  progrès.  Collabo- 
rateur de  Louis-Joseph  Vicat,  dont  il  fut  aussi  l'ami  et  le  con- 
tinuateur, il  se  livra  à  des  recherches  fécondes  sur  les  calcaires 
du  département  de  l'Isère  et  contribua  puissamment  à  étendre 
dans  la  région  l'application  de  la  découverte  de  Vicat. 

Méthodique  et  laborieux.  Gueymard  réalisait  le  type  accompli 
de  l'ingénieur  du  Premier  Empire;  il  a]ipartenait  au  parti  qui 
avait  pour  principe  «  le  maintien  de  l'ordre  et  le  respect  des 
libertés  ».  Ses  portraits  nous  le  montrent  haut  cravaté  et  revêtu 
de  l'uniforme  chamarré  que  portaient  alors  les  dignitaires  du 
Corps  impérial  des  Mines;  causeur  charmant,  disert  et  bon, 
d'une  complaisance,  d'une  simplicité  et  d'une  urbanité  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nous,  il  fut  aussi  d'une  grande 
modestie;  ni  l'offre  de  la  chaire  de  Docimasie  à  l'Ecole  des 
Mines  de  Paris,  ni  le  grade  d'inspecteur  divisionnaire  des  Mines 
ne  purent  le  décider  à  s'éloigner  de  ses  chères  Alpes;  il  préféra 
demeurer  à  Grcnriblc  o[  se  dévouer  à  ses  concitoyens  auprès  des- 
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quels  on  a  pu  dire  de  lui  "  qu'il  était  annvé  à  un  degré  d'estime 
très  haut  qui  éqiiivaut  presque  à  la  gluire'  ». 


C'est  encore  un  naturaliste  que  Charles  IjORY,  dont  j'ai 
maintenant  à  vous  entretenir.  Plus  spécialisé  que  Gueymard, 
mais  doué  d'un  remarquable  esprit  de  synthèse,  il  représente 
une  époque  plus  avancée  de  l'évolution  de  nos  connaissances; 
«  pour  toute  science,  il  y  a  en  efîet  des  périodes  oîi  les  docu- 
ments doivent  s'amasser  et  d'autres  où  les  résultats  se  dégagent, 
des  périodes  ofi  se  posent  les  problèmes  et  d'autres  où  ils  se 
résolvent'  ».  A  la  préoccupation  exclusive  de  l'étude  purement 
objective  et  descriptive  qui  suffisait  aux  premiers  observateurs, 
succédait  le  souci  de  l'explication,  la  recherche  des  causes  et 
des  lois.  Si  nous  avons  vu  Gueymard.  plus  minéralogiste  et 
plus  chimiste  que  géologue,  accumuler  les  observations  et  les 
analyses  et  établir  sur  des  bases  solides  la  description  du  sol 
dauphinois,  Ch.  Lory  appartient  déjà  à  une  phase  particulière- 
ment intéressante  et  féconde  de  la  Géologie  alpine,  celle  que 
devaient  personnifier  plus  tard,  par  des  œuvres  géniales, 
Edouard  Suess  et  Marcel  Bertrand.  «  Peu  de  carrières  ont  été 
mieux  remplies  que  la  sienne,  peu  d'oeuvres  géologiques  ont  eu 
plus  de  portée '\  »  Avant  lui  le  Dauphiné  était,  suivant  l'expres- 
sion de  ^Marcel  Bertrand.  «  la  province  des  mystères  inexpli- 
qués; les  lois  de  la  Géologie  et  de  la  Paléontologie  y  semblaient 
contredites  par  les  observations  les  plus  sûres  »  ;  Lory  ne  se 
contenta  pas  de  ramasser  des  fossiles  et  d'établir  des  superpo- 


'  Raoult,  loc.  cit. 

-  Marcel  BeTtrand,  loc.  cit.,  p.  666. 

Voir  aussi  :  Charles  Lory,  Nécrologie  et  Bibliographie  {Bull.  Soc.  de  Sfiiti^s- 
tiquc  de  l'Isère,  3*  série,  XXIV.  1890.  p.  3(54.)  —  Nomenclature  des  ouvrages 
publiés  pai'  Ch.  Lory  {ihid.,  p.  387).  —  Liste  des  communications  faites  par 
Ch.  Lory  aux  séances  de  la  Société  de  Statistique  de  l'Isère  {ibid..  p.  382). 

^  M.  Beitrand,  loc.  cit.,  p.  678. 
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silions,  mais  il  eut  le  grand  mérite  d'expliquer  ees  anomalies 
a})parentes  et  de  présenter,  comme  l'avait  tiil  llniriii.din  [mur 
le  Jura,  un  premier  et  magistral  essai  de  synthèse  des  Alpes 
françaises,  qui  lit  époque  dans  la  science;  son  nom  restera, 
comme  l'a  dit  Ed.  Hébert,  parmi  ceux  qui  honorent  le  plus  la 
Géologie  française.  Cependant,  la  théorie  telle  qu'il  la  compre- 
nait n"a  jamais  été  pour  lui.  suivant  Texpression  d'un  de  ses 
biographes,  «  la  prétention  de  deviner  la  nature,  mais  au  con- 
traire l'explication  rationnelle  des  faits  observés  »,  Il  se  montra 
toujours  «  jaloux  d'une  rigoureuse  précision  dans  les  observa- 
tions locales  comme  dans  les  coupes  d'ensemble*  »,  et  c'est  à 
cette  scrupuleuse  exactitude,  constamment  indépendante  de  l'in- 
terprétation théorique,  que  son  œuvre  doit  son  caractère  durable 
et  son  incontestable  valeur. 

—  Né  à  Nantes  le  30  juillet  1823,  il  se  signala  au  Collège  royal 
de  cette  ville  par  des  succès  nombreux  en  Sciences  et  en  Lettres 
et  fut  reçu  à  la  fois,  en  1840,  après  une  seule  année  de  prépa- 
ration, à  l'Ecole  Polytechnique  et  à  l'Ecole  Normale  où  il  entra 
le  second  de  sa  promotion.  Agrégé  des  Sciences  physiques,  il  fut 
envoyé,  en  1843,  comme  professeur  de  physique  au  Collège  de 
Grenoble  oi^i  il  réunit  les  matériaux  d'une  thèse  de  Doctorat. 
Tour  à  tour  professeur  à  Poitiers  (1845;,  puis  au  Collège  de 
Besançon  (1846),  il  suppléa  Delesse  en  1848  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  cette  ville;  en  1849,  la  retraite  de  Gueymard  rendit 
vacante  la  chaire  d'Histoire  naturelle  de  la  Faculté  de  Grenoble; 
Lory  se  trouvait  désigné  pour  l'occuper;  il  se  fixa  défmitive- 
m^Tit  dans  notre  ville  qu'il  ne  devait  plus  quitter  que  passagè- 
rement pour  diriger  pendant  une  année,  comme  maître  de  con- 
férences, l'enseignement  de  la  Géologie  à  l'Ecole  Normale  supé- 
rieure et  dans  laquelle  devaient  s'exercer  pendant  40  années 
son  influence  et  son  activité;   nous  l'y  voyons  successivement 


^  Marcel  Bertrand,  lor.  cit. 


290  CENTENAIRE  DE  LA  FACULTÉ   DES   SCIENCES. 

doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  1871  à  1880,  corresi)()ndant 
de  rinstitut  (1877),  chevalier  de  la  Légion  d'honneur;  il  allait 
recevoir  la  rosette  d'officier  du  Ministre  des  Travaux  publics, 
e]i  reconnaissance  de  son  active  collaboration  au  Service  de  la 
Carte  géologique  détaillée  de  la  France,  lorsqu'en  1889  la  mort 
l'enleva  subitement  à  la  Science,  à  ses  collègues  et  à  sa  famille. 

Son  activité  se  dépensa  largement  en  dehors  de  ses  fonctions 
régulières,  il  dirigea  avec  dévouement  le  Laboratoire  départe- 
mental d'analyses  créé  par  Gueymard  et  dont  il  assura  seul  le 
service  pendant  près  de  trente  années,  en  sacrifiant  un  temps 
précieux  à  cette  besogne  qui  absorba  presque  complètement  son 
acti\ité  vers  la  fin  de  sa  carrière;  la  Société  de  Statistique  de 
l'Lsère  le  compta  parmi  ses  membres  et  ses  présidents  les  plus 
actifs;  il  fut  dès  le  début  l'un  des  membres  honoraires  du  Club 
Alpin  Français  et  la  Section  de  l'Jsère  —  ofi  son  fils  continue 
aujourd'hui  les  traditions  paternelles  de  dévouement  et  d'activité 
—  le  nomma  président  d'honneur. 

On  lui  doit  aussi  d'avoir  guidé  avec  un  grand  désintéresse- 
ment les  industriels  de  la  région  dans  l'installation  des  exploi- 
tations de  ciments  et  d'avoir  ainsi  contribué  pour  une  grande 
part  à  doter  le  Dauphiiié  de  cet  élément  de  richesse.  Nous  men- 
tionnerons aussi  ses  recherches  sur  les  eaux  potables  et  sur 
l'adduction  à  Grenoble  des  eaux  de  Rochefort,  ainsi  que  ses  étu- 
des sur  les  sols  cultivables. 

Ouant  à  ses  travaux  scientifiques,  ils  furent  considérables;  il 
débuta  par  une  thèse  (1847)  fort  remarquable  sur  les  terrains 
secondaires  des  environs  de  Grenoble,  dont  nous  reparlerons 
plus  loin.  Pendant  sou  séjour  à  Besançon,  Gh.  Lory  marqua  la 
trace  de  son  passage  par  d'importantes  découvertes;  son  Mé- 
moire sur  la  Dole,  en  collaboration  avec  Pidancet,  fut  suivi, 
malgré  le  découragement  momentané  que  provoquèrent  chez 
lui  les  procédés  peu  corrects  de  son  collaborateur,  d'un  travail 
fondamental  sur  les  Terrains  crétacés  du  Jura.  Dans  cette  œu- 
vre de  premier  ordre,  encore  aujourd'hui  classique,  Lory  dé- 
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muiitia  iiiruii  grand  lac  d'caii  douce,  dont  il  détcM^mina  lo  (IrpcMs 
et  découvrit  la  curieuse  l'anne  do  ninlhiMiues,  avait  occuik''  la 
région  ai)rès  le  retrait  de  la  nici"  .lui'assi(|U(';  il  fit  voir  que  ce 
lac  avait  bient(M  été  remplacé  i)ar  une  vaste  invasion  marine 
dont  il  caractérisa  les  sédiments  successifs  depuis  les  hautes 
chaînes  de  l'Est  jusqu'aux  vallées  de  l'Ognon  et  de  la  Saôni\ 
faisant  ainsi  justice  de  la  conception,  alors  en  faveur,  des  Fjords 
et  des  «  bassins  néocomiens  »,  qui  faisait,  à  tort,  remonter  au 
début  des  temps  crétacés  la  première  ébauche  des  chaînons 
jurassiens. 

L'étude  (\\i  ,lnra,  avec  sa  structure  relativement  simple  et  ses 
petites  complications  de  détails,  la  netteté  des  diverses  assises, 
pour  la  plupart  riches  en  fossiles,  qui  le  constituent,  avaient 
merveilleusement  préparé  Lory  pour  la  connaissance  des  chaî- 
nes plus  complexes,  de  même  que  le  firent  plus  tard  des  géo- 
logues éminents,  il  n'aborda  les  problèmes  difficiles  de  la  tec- 
tonique des  Alpes  qu'après  un  «  apprentissage  jurassien  »,  et 
il  aimait  à  répéter  plus  tard  combien  le  stage  qu'il  fit  à  Besançon 
lui  avait  été  profitable'. 

Il  fut  le  véritable  fondateur  de  la  Géologie  cl  de  la  GêograpJiic 
alpines  en  France.  La  chaîne  des  Alpes  se  prête  tout  spéciale- 
ment, par  la  multiplicité  des  dislocations  dont  elle  porte  la  trace, 
par  la  succession  des  phénomènes  orogéniques  dont  elle  repré- 
sente le  résultat  final  et  par  la  netteté  de  ses  accidents  tectoniques 
qu'elle  doit  à  sa  formation  relativement  récente,  à  la  recherche 
des  lois  générales  de  l'histoire  du  globe.  L'étude  attentive  de  notre 
grande  chaîne  européenne  permet  ainsi  de  préciser  le  mécanisme 
qui  a  présidé  à  la  production  des  autres  rides  montagneuses  et 
d'en  expliquer  la  localisation.  Ce  double  but  ne  peut  toutefois  être 
abordé  que  lorsque  les  recherches  de  détail  ont  permis  de  réunir 
un  nombre  suffisant  de  données  positives  qui  doivent  tour  à 
toiu'  servir  de  point  de  départ  et  de  contrôle  aux  hypothèses; 


'  Marcel  Bortrand,  loc.  cit. 


292  CENTENAIRE  DE  LA  FACULTÉ   DES   SCIENCES. 

Ch.  Lory  a  le  grand  mérite  d'avoir  fourni  à  la  Science  une  am- 
ple moisson  de  ces  faits  d'observation  '  soit  dans  le  domaine  de 
la  minéralogie  microscopique,  soit  dans  celui  de  la  géologie 
pure.  Par  un  labeur  soutenu  de  plus  de  trente  années,  avec  une 
prudence  et  un  talent  d'observations  que  l'on  ne  saïu^ait  sur- 
passer, il  amassa  patiemment  les  faits  et  fit  connaître  dans  ses 
détails  la  structure  de  nos  montagnes  incomplètement  décrites 
par  ses  prédécesseurs.  Ses  mémoires  sur  le  terrain  néocomien 
de  la  Chartreuse  et  du  Jura  sont  universellement  connus;  sa 
magnifique  «  Description  géologique  du  Dauphiné  »,  ses  cartes 
géologiques  établies  à  une  époque  où  les  difficultés  des  commu- 
nications étaient  considérables,  ses  mémoires  et  ses  nombreuses 
notes  sur  la  structure  des  Alpes  constituent  une  œuvre  capitale, 
un  ensemble  imposant  et  grandiose,  un  des  plus  beaux  monu- 
ments scientifiques  qu'il  ait  été  donné  à  un  seul  homme  de 
laisser  à  la  postérité.  Mais  si  les  innombrables  documents  et 
les  trésors  d'observation  qu'il  a  accumulés  forment  une  base 
solide  et  indispensable  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  géo- 
logique et  géographique  des  Alpes  françaises,  l'éminent  savant 
a  cru  pouvoir  s'élever  vers  la  fin  de  sa  carrière  à  des  conceptions 
générales  qui  toutes  étaient  remarquables,  et  dont  quelques-unes 
ont  subi  victorieusement  l'épreuve  de  la  discussion.  Il  a  éditié 
un  système  admirable  de  logique  et  de  clarté  pour  expliquer  à 
la  fois  toutes  les  particularités  tectoniques,  morphologiques  et 
orographiques  de  la  chaîne  alpine  et  les  caractères  spéciaux 
des  terrains  qui  la  constituent. 

Je  me  souviendrai  toujours  de  l'enthousiasme  qu'avait  pro- 
voqué parmi  les  jeunes  géologues  qui,  vers  1886,  se  préparaient 
à  aborder  les  problèmes  alpins,  la  lecture  de  V Aperçu  som- 
maire sur  la  structure  des  Alpes  occidentales"  oii  Lory  avait 


*  Une  liste  des  ouvrages  publiés  par  Cb.  Lory  a  été  insérée  ;1  la  suite  de  sa 
biographie  dans  le  tome  XIV  de  la  2*  série  du  Bulletin  dc^  la  Société  de  Sta- 
tistique de  V Isère  en  1890  (faso:  2). 

^  Extr.  de  Notices  sur  Grenoble  et  ses  environs,  publiées  à  l'occasion  du 
XIV*  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des  Sciences  il 
Grenoble.  Breynat  et  C'%  1885,  p.  04. 
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i't''siini(''  ;(\0(.'  iiiie  graiule  liicidid''  vl  une  véritable  aiiij)loiir,  sous 
la  lurmc  à  la  l'ois  concise,  liimiiieiisc  et  sobre  qu'il  devait  à  sa 
forte  cuKure  classique,  ses  idées  sur  l;i  r(ii'iii;di(ni  cl  siu'  la  cons- 
titution des  Alj)es  françaises.  Cet  opuscule  dans  lequel  il  pré- 
senta, en  un  système  logiquement  enchaîné,  sa  théorie  de  This- 
toire  de  nos  Alpes,  et  notamment  ses  idées  fort  originales  sur 
le  rôle  des  massifs  cristallins,  ces  «  grandes  ruines  restées  de- 
bout »,  comme  il  se  plaisait  à  les  appeler,  demeurera  toujours, 
malgré  la  transformation  inévitable  de  nos  idées  et  les  progrès 
de  la  Science,  un  modèle  jjroposé  à  l'admiration  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Dans  sa  théorie,  le  rôle  principal  était  dévolu  à  de  grandes 
cassures  de  l'écorce  terrestre,  à  des  failles,  dont  l'existence  lui 
paraissait  démontrée,  mais  dont  la  plupart  n'ont  ni  la  signifi- 
cation ni  la  réalité  qu'il  leur  supposait.  Malgré  sa  séduisante 
simplicité,  la  belle  conception  de  Lory  ne  devait  pas  être  com- 
plètement confirmée  par  les  recherches  récentes;  les  observa- 
tions qui  se  sont,  depuis  vingt-cinq  ans,  multipliées  et  précisées, 
ont  montré  que  le  problème  était  beaucoup  plus  complexe  que 
ne  le  croyait  le  savant  auteur  de  la  Description  géologique  du 
Dauphinè. 

Ceux  qui,  comme  nous,  ont  eu  la  bonne  fortune  d'entendre 
de  lui-même,  en  face  des  Alpes,  l'exposé  de  ses  idées,  qui 
s'honorent  d'être  ses  élèves  et  ses  continuateurs,  s'ils  ont  dû 
abandonner  quelques-unes  de  ses  théories,  n'oublient  pas  ce- 
pendant que,  dans  le  domaine  des  faits,  ils  lui  doivent  un  fonds 
presque  inépuisable  de  documents  sans  lesquels  leurs  efforts, 
seraient  inutiles;  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  il  a  tracé 
et  déblayé  la  voie  dans  laquelle  les  géologues  et  les  géographes 
alpins  progressent  par  approximation  successives  vers  la  com- 
préhension de  la  Nature  et  de  ses  lois.  S'il  n'est  pas  inutile  de 
rapi^eler  aujoin^d'hui  dans  cette  enceinte  qu'il  eut  le  mérite  de 
fixer  pour  la  première  fois  d'une  façon  rationnelle  les  grands 
traits  de  l'orographie  des  Alpes  françaises,  il  convient  de  re- 
connaître également  c[ue  seuls  ses  travaux  ont  rendu  possibles 
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des  recherches  de  détails  cunime  celles  qu'il  aurait  eu  une  si 
grande  joie  à  voir  son  fils  Pierre  Lory  accomplir  avec  une  dis- 
tinction et  un  succès  unaninienicnt  appréciés. 

Il  serait  injuste  d'ailleurs  de  penser  que  rien  n"a  subsisté  de 
la  belle  synthèse  qu'avait  prématurément  conçue  Ch.  Lory; 
c'est  ainsi  que  la  division  des  Alpes  françaises  en  zones  longi- 
ludinales,  dont  chacune  possède  une  série  de  caractères  spéciaux 
déterminés  par  la  marche  dilTérente  de  son  histoire  et  par  de 
notables  ditïerences  de  structure  et  de  composition,  —  l'une  des 
]>lus  brillantes  doctrines  de  Lory  —  a  été  confirmée  par  les 
recherches  de  ses  succesieeurs  et  est  appelée,  malgré  des  criti- 
ques parfois  trop  vives  et  malgré  l'évolution  nécessaire  des 
idées,  à  demeurer  parmi  les  notions  fondamentales  de  la  géolo- 
gie et  de  la  géographie  alpines;  elle  subsistera  dans  sa  réalité 
objective  lors  même  que  l'interprétation  si  séduisante  de  la 
tectonique  alpine  par  une  série  de  nappes  eharriées  viendrait 
à  être  définitivement  adoptée.  On  a  vu.  en  ce  qui  concerne  une 
autre  question  importante,  celle  de  l'âge  mèsozoïque  des  Schistes 
lustrés  de  la  frontière  franco-italienne,  des  géologues  éminents 
combattre  vivement  la  solution  proposée  de  son  vivant  par 
le  professeur  de  Grenoble,  puis  être  amenés  à  reconnaître  plus 
tard  qu'elle  était  la  seule  qui  rendit  compte  de  fous  les  faits 
observés.  On  sait  également  que  Ch.  Lory,  à  propos  des  Schistes 
cristallins,  ces  formations  qui  ont  longtemps  mérité  le  nom  de 
'<  Hiéroglyphes  géologiques  »  et  qui  ont  toujours  fait  l'objet 
liarticulier  de  ses  recherches,  n'a  cessé  de  s'élever  contre  l'im- 
portance exagérée  attribuée  au  dynamométamori^hisme  par  les 
géologues  suisses,  préparant  ainsi  une  réaction  que  M.  Termier 
devait  formuler  bien  plus  tard  '  en  affirmant  que  les  actions 
])inTment  dynamiques  «  déforment  mais  ne  transforment  pas  » 
les  roches. 


'  r.  Termier,  Les  Schistes  cristallins  des  Alpes  ocoidenialcs.  (Conférence 
fîiile  à  Vienne  le  22  août  1903  devant  le  IX'^  Congi'ès  géologique  international. 
Réimpr.  Paris,  Baudry.  1910,  p.  21.) 
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I  lie  de  .st'.s  idées  ra\(jrites  était  relative  an  l'ole  qu'ont  juiié  les 
«Cosses  »  sous-marines  en  voie  d'enfoncement  rapide  dans  la  sé- 
diiueiilalioii  et  dans  la  di>ti'iitiili()ii  des  faciès  :  bien  que.  dans 
res[)rit  de  J^ory,  ces  fosses  fussent  dues  au  jeu  de  failles  ou  cas- 
sures verticales  de  l'écorce  terrestre,  nous  trouvons  dans  cette 
conception,  qui  a  d'ailleurs  été  appliquée  à  d'autres  contrées,  le 
^erjue  de  la  notion  si  féconde  des  g'éosynclinaux  dont  M.  Haug 
a  montré  récemment  le  rôle  capital  dans  l'histoire  du  globe,  en 
lui  donnant  l'importance  d'une  loi. 

[/iniluence  aujourd'hui  indéniable  de  la  plasticité  des  roches 
sur  Ja  forme  des  dislocations  avait  également  attiré  l'attention 
de  Lory  et  les  précieuses  observations  cju'on  hji  doit  à  ce  sujet 
ont  préparé  les  voies  à  la  théorie  de  la  disharmonie  des  plis 
émise  depuis  par  MM.  Lugeon,  Haug  et  Hollande  et  mise  encore 
récemment  en  évidence  par  les  recherches  de  M.  Révil. 

II  convient  également  de  rappeler  que  c'est  à  Grenoble,  à 
l'occasion  des  travaux  de  Lory.  que  M.  Gosselet  soupçonna  pour 
la  première  fois  la  possibilité  de  rapprocher  la  structure  de 
l'ancien  massif  ardennais  de  celle  des  Alpes,  et  l'on  sait  quels 
féconds  enseignements  et  quelles  grandioses  conséquences  pour 
la  formation  des  zones  de  plissement  du  globe,  Ed.  Suess  et 
Marcel  Bertrand  ont  tirés  depuis  cette  comparaison. 

n  faudrait  retracer  l'histoire  complète  du  développement  de 
la  Géologie  française  à  une  des  époques  les  plus  brillantes 
qu'elle  ait  traversées,  pour  donner  une  idée  exacte  du  rôle  scien- 
tifique-de  Ch.  Lory.  qui  fut  mêlé  à  toutes  les  controverses  géolo- 
giques de  son  temps  et  ne  resta  étranger  à  aucun  des  problèmes 
qui  passionnèrent  ses  contemporains.  Jl  nous  suffira  d'indiquer 
encore,  dans  cette  esquisse,  quelques-unes  des  contributions  les 
plus  importantes  qu'il  a  apportées  à  la  Géologie  des  Alpes. 

On  lui  doit,  comme  nous  venons  de  le  rappeler,  la  division 
des  Alpes  françaises  en  zones  naturelles  qui.  avec  des  largeurs 
inégales,  se  suivent  parallèlement  et  dans  chacune  desquelles  les 
divers  terrains  montrent  des  allures  et  des  développements  tout 
différents,  dont  chacune  a  son  histoire  géologique  particulière  et 
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qui,  d'après  lui,  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  de  gran- 
des failles  \  régions  géologiques  primitivement  distinctes,  et  que 
le  jeu  de  ces  failles  serait  \q\\\\  rapprocher  les  unes  des  autres. 

Il  a  mis  d'autre  part  pour  la  première  fois  en  évidence  le 
contraste  entre  l'allure  des  Schistes  cristallins  et  celle  des  ter- 
rains secondaires,  les  discordances  préhouillère  et  prétriasique, 
par  l'effet  desquelles  on  voit  en  beaucoup  de  points  le  Trias  et  le 
Lias  reposer  sur  les  tranches  de  Schistes  cristallins  et  même 
former,  comme  aux  Aiguilles  Rouges  et  à  Chamrousse,  le  cou- 
ronnement des  pics  les  plus  élevés;  il  démontra  que  les  Schistes 
cristallins,  dont  on  retrouve  des  fragments  roulés  tout  à  fait 
identiques  à  ceux  des  affleurements,  dans  les  poudingues  houil- 
1ers,  sont  antérieurs  à  ces  derniers.  Il  a  fait  ressortir  la  différence 
de  plasticité  entre  les  masses  cristallines  devenues  rigides  par 
le  fait  d'un  plissement  ancien  et  les  terrains  plus  récents  de- 
meurés relativement  flexibles. 

Mais  Gh.  Lory  aimait  surtout  à  insister  sur  le  rôle  des  failles 
qui  ont  dû  déterminer  dans  les  mers  anciennes  des  chang-ements 
brusques  de  profondeur  et  des  modifications  de  faciès  comme 
certains  auteurs*  l'admettent  actuellement  pour  les  régions  rhé- 
nanes. C'est  grâce  à  ces  failles  également,  qu'il  avait  cru  pouvoir 
expliquer  l'anomalie  si  troublante  de  Petit-Cœur  en  Tarentaise. 

«  Se  passer  des  pressions  latérales  ou,  du  moins,  restreindre 
leur  rôle  à  celui  d'une  simple  «  poussée  au  vide^  »,  expliquer 
toutes  les  complications  de  structure,  tous  les  plissements  et 
môme  les  renversements  par  des  affaissements  et  des  enfouisse- 
ments locaux  »,  telle  était  la  tendance  qui  se  fait  sentir  dans 
les  travaux  de  Lory  et,  bien  que  ces  conce})tions  fussent  en 
réalité  peu  compatibles  avec  la  grandeur  des  refoulements  ho- 
rizontaux, nettement  constatée  depuis  lors  dans  d'autres  parties 
des  Alpes,  on  lui  doit  d'avoir  définitivement  établi  qu'il  y  a  dans 


*  Marcel  Bertrand,  loc.  cit. 
-  Tels  que  M.  W.  Deecke,  etc. 
^  Marcel  Bertrand,  loc.  cit. 
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la  t('cl(iiii(iiii'  al|MiR',  au  point  de  vuo  dynamiqu(\  deux  masses 
iii(l(''j»eii(laiiles  à  (■oiisidérei'  :  Vclrincnt  rigide,  coiisdlidc  ]»ai' 
(rancieiis  glisseiiieiils,  el  Vclcincnl  plastique,  formé  des  (erraiiis 
l>liis  récents. 

Nous  rappellerons  aussi  ses  études  sur  la.  série  néocomieiine 
dans  les  ehaîjies  subalpines,  série  dont  il  fit  connaître  le  premier 
le  type  nouveau  et  vraiment  complet,  en  fixant  définitivement 
la  place  des  couches  à  ciment  dites  de  Berrias,  des  marnes  à 
Ammonites  pyriteuses,  des  calcaires  du  Fontanil,  des  couches 
à  Si)atangues,  à  Crioceras  «  à  Scaphites  '  »,  dont  il  débrouilla 
la  succession,  les  enchevêtrements  et  les  modifications  vers  le 
Sud,  en  montrant  des  relations  encore  insoupçonnées  entre  la 
disparition  progressive  des  puissants  calcaires  urgoniens  et  le 
développement  de  plus  en  plus  considérable  des  marnes  aptien- 
nes  dans  le  Midi.  Ces  dernières  conclusions  ont  été  précisées  par 
les  travaux  ultérieurs,  notamment  par  les  nôtres  et  par  ceux  de 
Victor  Paquier,  dont  Lory  avait  encouragé  les  premiers  débuts 
sur  le  terrain. 

C'est  encore  lui  qui  compléta  nos  connaissances  sur  les  ter- 
rains crétacés  supérieurs  en  Dauphiné,  en  signalant  l'absence 
du  Turonien,  la  répartition  de  la  craie  blanche  dans  le  massif 
de  la  Grande-Chartreuse,  en  découvrant  l'assise  à  Orbitoïdes 
près  de  Méandre;  il  dessina  à  cette  occasion  les  coupes  classi- 
ques des  chaînes  subalpines  que  tout  le  monde  connaît  et  aux- 
quelles des  générations  d'observateurs  n'ont  pu  apporter  que 
des  modifications  insignifiantes. 

On  lui  doit  enfin  d'avoir  signalé  le  premier,  avec  Louis  Pillet, 
la  présence  des  Nummulites  en  Maurienne  et  d'avoir  tiré  de 
cette  trouvaille  toutes  les  importantes  conséquences  qui  en  ré- 
sultaient pour  la  stratigraphie  alpine.  Cette  découverte,  qui 
fut  un  véritable  événement  géologique",  mit  fin  au  grand  pro- 
cès de  la  Géologie  alpine  auquel  sont  attachés  les  noms  d'Elie 


'  Macroscai)l)ites  Yvani. 
*  Marcel  Beitraud,  loc.  cit. 
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de  Beaumont,  de  Scipion  Gras,  de  Poiirnet,  de  Sismonda,  de 
Rozet  et  de  tant  d'autres.  Elle  fut  consacrée  par  la  Réunion 
extraordinaire  de  la  Société  géologique  de  Ft-ance  en  Mau- 
rienne  (1861),  qui  fut  pour  Lory  un  véritable  triomphe;  justice 
fut  définitivement  faite,  ati  coiifs  de  cette  session,  de  l'erreur 
d'Elie  de  Beaumont  et  de  ses  partisans,  déjà  combattue  par 
Emile  Gueymard,  et  la  doctrine  qui  avait  remis  en  question  le 
critérium  paléontologique  et  jeté  le  désarroi  dans  les  meilleurs 
esprits,  en  faisant  douter  de  la  valeur  des  restes  org-anisés  poUr 
établir  l'âge   des   sédiments,   fut  définitivement  abandonnée. 

La  «  préoccupation  d'analyser  le  mécanisme  qui  a  déterminé 
l'agencement  superficiel  des  divers  terrains  dans  les  régions 
alpines  »  a  dominé  toute  la  seconde  partie  de  l'œuvre  de  Lory, 
elle  le  conduisit  à  des  vues  théoriques  d'une  grande  originalité 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  aussi  vit-on,  en  1877,  plus  de 
quatre-ving-t  géologues  de  divers  pays  se  rendre  à  Grenoble  pour 
assister,  sous  sa  présidence,  à  une  session  extraordinaire  de  la 
Société  géologique  de  France  dont  il  dirigea  les  excursions  ; 
cette  tlédtiioh,  dont  l'éclat  fut  exeeptlohnel,  marqua  l'apogée  de 
sa  carrière.  11  continua  dans  la  suite  à  produire  des  travaux  de 
premier  ordre  tels  que  son  étude  sur  l'origine  et  l'âge  des  Schis- 
tes cristallins,  présentée  au  Congrès  international  de  Londres 
en  1888,  et  ses  recherches  micrographiques  sur  les  calcaires 
alpins,  mais  la  direction  du  Laboratoire  départemental  d'ana- 
lyses "absorba  de  plus  en  plus  son  activité  et  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  terminé  la  tâche  qu'il  s'était  proposée. 

—  Si  le  savant  nous  a  laissé  une  œuvre  dont  l'unité  et  la  clarté 
permettent  de  suivre  pas  à  pas  la  marche  de  ses  idées  et  le  dé- 
veloppement de  ses  recherches,  l'homme  était  pltis  difficile  à 
connaître;  Alacé  de  Lépinay  rapporte  que  Lory  s'est  toujours 
montré  peu  causeur,  même  vis-à-vis  de  ses  collègues;  cette  na- 
ture loyale,  pouvue  de  qualités  d'élite,  était  peu  expansive  et  sa 
tendance  à  l'isolement,  sa  réserve  un  peu  rude,  étaient,  auprès 
du  grand  nombre,  devenues  proverbiales.   Seuls  les  quelques 
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atiiis  qui  uvak'iil  ])i'ik''Uv  dans  suu  iiilimilé  et  ceux  qui  l'avaient 
entendu  parler  de  géolog-ie  dans  la  montagne  connaissaient  le 
chafiiie  de  ses  entretiens,  la  biettveillatlee  et  le  dévouement 
dont  il  élu  il  caiiahie,  sa  tendresse  pour  les  siens,  le  stoïcisme 
avec  lequel  <<  il  avait  fièrement  gardé  puni-  lui  seul  le  secret  d(J 
toutes  ses  douleui*s'  ». 

Un  de  ses  confrères  qui  avait  souvent  parcouru  avec  lui  les 
hautes  et  sereines  régions  des  Alpes  et  qui  fut  aussi  l'un  des 
maîtres  les  plus  écoutés  de  l'Ecole  Géologique  française,  le 
regretté  Marcel  Bertrand,  a  tracé  de  Lory  un  portrait  qui  le 
rappelle  tout  entier  à  ceux  d'entre  nous  qui  ont  eu,  comme  moi 
et  plus  que  moi.  le  privilège  de  le  connaître. 

«  Enfant  de  la  Bretagne,  petit,  solide  et  noueux  comme  les 
chênes  de  sa  patrie,  Lory  a  conservé  jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  les 
deux  qualités  maîtresses  de  sa  race,  l'inviolable  attachement  à 
la  foi  chrétienne  et  la  ténacité  indomptable  du  caractère.  Il  a 
su  y  joindre  la  tolérance  pour  les  idées  d'autrui  et  le  mépris  des 
ambitions  frivoles.  Simple  dans  ses  goûts,  ne  demandant  à  la 
vie  que  ce  qu'elle  peut  donner  de  bonheur,  il  a  tout  fait  pour 
mériter  la  célébrité  et  il  l'a  vu  arriver  sans  orgueil;  selon 
qu'on  l'a  plus  ou  moins  connu,  il  a  inspiré  l'estime,  la  sym- 
pathie ou  le  regret.  Son  nom  restera  honoré  entre  tous,  insépa- 
rable de  la  Géologie  du  Dauphinô  et  des  Alpes  et  quelles  que 
puissent  êtfe  les  fluctuations  de  nos  doctrines,  il  conservera  une 
place  d'honneur  dans  l'histoire  des  Sciences  géologiques.  » 


Avec  François-Marie  RAOULT  nous  entrons  dans  un  do- 
maine tout  différent,  celui  de  la  pliysico-chimie;  nous  lui  devons 
dans  cet  ordre  d'idée  des  travaux  dont  on  n'a  pu  dire  qu'  «  ils 
appartiennent  à  cette  catégorie  de  découvertes  qui  sont  d'une 


'  Marcel  Bertraud,  loc.  cit.,  p.  677. 
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importance  tellement  grande  que  nul  ne  peut  les  ignorer  de 
ceux  qui  étudient  une  branche  déterminée  du  savoir  humain'  ». 
D'une  nature  plus  générale  encore  que  les  théories  orogéni- 
ques de  Lory,  les  recherches  de  Raoul t  ont  eu,  comme  tous  les 
événements  scientifiques  vraiment  importants,  un  retentisse- 
ment international.  Son  nom  est  devenu  célèbre  dans  le  monde 
entier  et  les  savants  les  moins  suspects  de  sympathie  pour  notre 
pays,  comme  Ostwald,  s'accordent  pour  rendre  hautement  jus- 
tice à  son  œuvre. 

François-Marie  Raoult  est  né  le  10  mai  1830,  à  Pournes,  dans 
le  département  du  Nord.  Issu  d'une  famille  modeste,  il  entra 
en  1853,  à  l'âge  de  23  ans,  en  qualité  d'aspirant  répétiteur  au 
lycée  de  Reims,  dans  la  carrière  universitaire  dont  il  devait  gra- 
vir tous  les  échelons  et  atteindre  les  degrés  les  plus  élevés. 
Tour  à  tour  régent  de  physique  au  Collèg-e  de  Saint-Dié,  en 
1855,  professeur  adjoint,  puis  chargé  du  cours  de  physique  aux 
lycées  de  Reims  (185G-1859),  de  Bar-le-Duc  (1860)  et  de  Sens 
(1862),  il  employa  les  loisirs  restreints  que  lui  laissaient  ses  oc- 
cupations professionnelles  à  conquérir  les  grades  de  licencié 
es  sciences  physiques  que  lui  valut,  en  1863,  une  remarquable 
thèse,  soutenue  en  Sorbonne,  Sur  les  Forces  électromotrices  des 
éléments  voUaïques. 

Poursuivant  ses  recherches  sur  les  forces  électromotrices  et 
sur  les  phénomènes  chimiques  qui  s'accomplissent  dans  les 
piles,  le  jeune  professeur  publia  dès  lors,  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  toute  une  série  de  mémoires 
qui  lui  ouvrirent  les  portes  de  l'Enseignement  supérieur. 

Il  fut,  en  1867,  chargé  du  cours  de  chimie  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble,  à  laquelle  il  appartint  définitivement  à 
partir  de  1870,  comme  titulaire  de  la  chaire  antérieurement  oc- 
cupée par  Leroy.  Raoult  dirigea  donc  pendant  trente-quatre  ans 


'  Lespieau,  loc.  cit. 
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renseignemeiiL  de  la  ('hiniie  dans  notre  Faculté.  Atteint  par  la  li- 
mite d'âge  en  1000,  il  lut,  par  mesure  extraordinaire,  et  sur  un 
avis  spécial  de  la  Sedion  niMiuanente  du  Conseil  supérieur  de 
l'Instruction  publique,  mainleuu  hors  cadre  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Ajoutons  que,  dès  1873,  un  nouveau  lien  l'avait  attaché 
à  rEnseignement  suiiérieur  grenoblois,  on  (jualité  de  professeur 
de  chimie  et  de  toxicologie  à  l'Ecole  de  Médecine  et  de  Pharma- 
cie, poste  auquel  des  raisons  de  santé  le  contraignirent  à  renon- 
cer provisoirement  en  1887,  puis  définitivement  en  1892.  Il  mou- 
rut le  1"  avril  1001. 

Les  premières  recherches  de  Raoult'  ont  porté  sur  les  forces 
électromotrices  des  piles  et  sur  les  quantités  de  chaleur  déga- 
gées par  les  actions  chimiques  accomplies  sous  l'influence  des 
courants.  Elles  lui  ont  fourni  des  résultats  nouveaux  qui  sont 
restés  dans  la  Science.  C'est  ainsi  que,  reprenant  les  expériences 
de  Favre  sur  la  pile,  il  put  constater  que  la  pile  Daniell  est  pres- 
que la  seule  où  l'égalité  entre  la  quantité  d'énergie  électrique  et  la 
quantité  d'énergie  chimique  existe  réellement.  Un  certain  nom- 
bre d'autres  piles  constantes  lui  donnèrent  des  résultats  diffé- 
rents. Il  mesura  et  compara  pour  la  première  fois  la  chaleur  chi- 
mique et  la  chaleur  voltaïque  des  piles,  découvrit  les  véritables 
lois  qui  président  au  dégagement  de  la  chaleur  dans  les  volta- 
mètres et  donna  les  premiers  moyens  de  mesurer  la  chaleur 
dégagée  ou  absorbée  dans  les  actions  chimiques  accomplies 
sous  l'influence  des  courants  électriques.  Raoult  apporta  ainsi 
des  résultats  précis  et  importants  relatifs  à  l'étude  des  éléments 
voltaïques  et  des  forces  électromotrices  dues  à  l'action  récipro- 
que des  liquides.  Ces  recherches  furent  d'abord  peu  appréciées 
parce  que  leurs  résultats  contredisaient  les  idées  alors  généra- 
lement admises.  Les  expériences  l'avaient  cependant  conduit  à 
des  conclusions  dont  les  travaux  d'Helmholtz  devaient  plus  tard 
confirmer  l'exactitude  et  M.  Duhem  a  rapporté  récemment  ses 
expériences  à  l'appui  de  la  théorie  thermodynamique  de  la  pile. 

*  Trçost,  loc.  cit, 
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Il  avait  en  outre  indiqué  dès  1869  le  rôle  du  nickel  dans  la  fixa- 
tion de  l'hydrogène,  étudié  depuis  par  MM.  Sabatier  et  Sende- 
rens  et  publié  des  résultats  intéressants  sur  l'actioii  de  Tanhy- 
dride  carbonique  sur  les  oxydes  alcalino-terreux  et  la  pruduetion 
de  l'orthocarbonate  de  chaux  (GO'Ga'). 

Nous  le  voyons  ensuite,  abandonnant  les  sentiers  battus,  se 
consacrer  dès  1875  à  l'étude  méthodique  de  rabaissement  du 
point  de  congélation  des  dissolutions,  sujet  presque  entièrement 
neuf  auquel  il  appliqua,  pendant  de  longues  années,  toute  l'at- 
tention de  son  esprit  original  et  ingénieux  et  toute  son  habileté 
d'expérimentateur,  se  montrant  tour  à  tour  physicien,  physico- 
chimiste et  chimiste  de  premier  ordre. 

Les  travaux  qui  ont  plus  particulièrement  attiré  sur  leur 
auteur  l'attention  du  monde  savant  sont  ceux  qu'il  a  présentés  à 
l'Académie,  à  partir  de  1878,  sur  le  point  de  congélation  d'un 
grand  nombre  de  dissolutions  de  nature  très  différente,  travaux 
qu'il  a  poursuivis  jusqu'en  1886  sous  le  nom  de  Recherches  sur 
la  Cryoscopie. 

On  savait  depuis  le  siècle  dernier,  écrivait  Troost,  dans  son 
rapport  sur  les  travaux  de  Raoult,  que  l'eau  tenant  en  dissolu- 
tion une  matière  saline  quelconque  se  congèle  à  une  température 
plus  basse  que  l'eau  pure;  et  en  1788  un  savant  anglais,  Blagden, 
démontrait  que  l'abaissement  du  point  de  congélation  était,  dans 
beaucoup  de  cas,  proportionnel  à  la  quantité  de  matière  dissoute. 
Depuis  cette  époque,  d'autres  expérimentateurs  ont  vérifié  la  loi 
de  Blagden  pour  les  matières  qui  peuvent  se  dissoudre  dans  l'eau 
sans  se  décomposer  au  moins  partiellement.  De  Coppet  avait 
même  fait  remarquer  que  l'abaissement  du  point  de  congélation 
des  solutions  aqueuses,  contenant  les  substances  sous  leiu"  poids 
atomique,  est  le  môme  pour  les  substances  salines  de  même 
composition  chimique.  Mais  le  phénomène  du  retard  à  la  con- 
gélation n'avait  été  étudié  que  pour  l'eau  dissolvant  des  ma- 
tières salines. 

Raoult  a  généralisé  ces  résultats  et  en  a  tiré  des  conséquences 
importantes  et  inattendues, 
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Se.s  ox]>L'rK'iict's  oiil  jiortc  sur  des  dissolvants  de  constitution 
et  de  propriétés  très  dilTérentes,  dans  lesquels  il  a  fait  dissoudre 
des  substances  minérales  ou  organiques  appartenant  aux  grou- 
pes les  plus  variés,  il  a.  [tu  eu  conclure  que  louf  cor^i.s-  solide, 
liquide  ou  gazeux,  en  .se  dissolvant  dans  un  composé  défini 
liquide,  capable  de  se  solidifier,  en  abaisse  le  point  de  congé- 
lation. 

II  en  résulte  un  moyen  de  vérifier  la  i>ureté  des  corps. 

En  effet,  entre  deux  échantillons  d'un  môme  corps,  le  plus  pur 
sera  celui  qui  se  solidifiera,  ou  plutôt  qui  fondra  à  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée.  De  plus,  si  un  corps  est  pur,  sa  température 
restera  fixe  pendant  tout  le  temps  que  durera  sa  solidification; 
tandis  que.  s'il  est  impur,  sa  température  baissera  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin  du  changement  d'état. 

A  cette  première  conclusion  des  recherches  de  Raoult  s'en  est 
jointe  une  autre,  encore  bien  plus  intéressante  et  qui  peut 
s'énoncer  de  la  mauière  sui\ante  :  Pour  toutes  /cn  dis.solutions, 
moyennement  concentrées,  des  composés  non  salins,  faites  dans 
une  quantité  constante  d'un  même  dissolvant  solidi fiable,  l'abais- 
sement du  point  de  congélation  est  directement  proportionnel  au 
poids  molécutaire  de  cette  substance:  en  d'autres  termes,  l'abais- 
sement du  point  de  congélation  est  proportionnel  au  poids  des 
molécules  de  toutes  sortes  dissoutes  dans  une  quantité  constante 
d'un  même  dissolvant. 

Cette  loi  générale,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  loi  de 
congélation  de  Ftaoult,  a  fourni  une  méthode  nouvelle  et  très 
importante  pour  la  détermination  des  poids  atomiques,  surtout 
dans  le  cas  des  corps  non  susceptibles  de  se  vaporiser  et  dont 
les  réactions  sont  trop  complexes  pour  qu'on  en  puisse  facile- 
ment déduire  la  formule  exacte. 

De  plus  conipétents  que  moi  ont  analysé  la  méthode  qui  con- 
duisit son  auteur  à  des  résultats  généraux  d'un  intérêt  capital 
et  d'une  grande  portée  philosophique.  C'est  ainsi  qu'il  découvrit 
et  formula,  en  1882,  la  loi  qui  règle  le  rapport  du  point  de  congé- 
jation  dos  dissolutions  avec  le  nombre  dos  molécules  dissoutes 
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et  celui  des  molécules  dissolvantes.  La  loi  Raoult  est  féconde  en 
applications;  en  donnant  le  moyen  de  calculer  les  poids  molé- 
culaires, elle  a  permis  notamment  de  confirmer  les  formules  et 
les  nombres  adoptés  par  les  chimistes  de  récf)le  atomique,  dont 
elle  a  délhiitivement  consacré  le  triomphe. 

Cette  branche  nouvelle  de  la  physico-chimie,  dont  Raoult  a  été 
le  créateur  et  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Cnjoscopie,  devait 
rendre  les  plus  grands  services  à  la  statique  chimique  et  jeter 
une  vive  lumière  sur  la  connaissance  des  édifices  moléculaires. 
Elle  est  devenue  classique  et  a  été  employée  avec  succès  par 
un  grand  nombre  de  chimistes  tant  en  France  qu'à  l'étranger 
(Victor  Meyer  et  Beckmann  en  Allemag-ne,  Paterno  en  Italie), 
pour  la  détermination  des  poids  moléculaires  de  nombreux  com- 
posés, auxquels  la  méthode  des  densités  de  vapeur  n'est  pas 
applicable.  L'application  des  méthodes  cryoscopiques  en  méde- 
cine s'est  également  généralisée  pour  l'analyse  des  liquides  ali- 
mentaires et  organiques  et  la  cryoscopie  est  désormais  une  opé- 
ration courante  dans  les  laboratoires. 

Depuis  1886,  Raoult  fit  de  nombreuses  expériences  sur  les 
tensions  de  vapeur  des  liquides  volatils  tenant  en  dissolution 
des  corps  fixes. 

Il  découvrit  encore  les  lois  simples  qui  relient  les  abaisse- 
ments du  point  de  congélation  et  les  élévations  du  point  d'ébulli- 
tion  aux  poids  moléculaires  des  substances  dissoutes;  la  rela- 
tion étroite  qui  relie  ces  lois  à  la  théorie  des  solutions  de 
Van'T'HolT  leur  donne  une  importance  capitale'.  A  une  même 
température,  facte  de  la  dissolution  et  celui  de  la  vaporisation 
réduisent  chaque  corps  en  particules  qui  ont  la  même  masse  et 
la  même  force  vive  de  translation  à  l'état  dissous  et  à  l'état 
gazeux. 

Les  résultats  acquis  par  Raoult  sont  basés  sur  des  expériences 
et  sur  des  mesures  extrêmement  délicates  répétées  et  contrôlées 


'  Lespieau,  loc,  cit. 
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1111  grand  nombre  de  tnis  pai'  leur  auteur  avec  une  méthode  et 
une  patience  vraimeiil  aduiirables,  mais  en  savant  conscien- 
cieux, plus  v\)v\s  de  la  V(''i'it(''  (pu'  de  sa  propre  renommée,  le 
saxaul  chiinisle  s'clail  l'ail  \\]]  tlexuir  de  siiiualer  loules  les  irré- 
gularités qu'il  avait  rencontrées. 

Parmi  ces  exceptions,  dit  AI.  T^esjiiau,  anxcpielles  on  avait 
attaché  d'abord  plus  d'importance  qu'il  ne  convenait,  les  unes 
disparurent  quand  les  mesures  se  firent  jilus  précises,  les  antres 
bien  constantes  reçurent  d'Arrhénins  une  interprétation  sédui- 
sante reliant  ensemble  la  conductibilité  électrique  et  la  congé- 
lation des  électrolytes  dissous,  et  il  n'est  pas  paradoxal  de  dire 
que  ces  exceptions  confirment  la  règle  \ 

Non  seulement  les  découvertes  de  l^aoult  ont  eu,  comme  l'a 
fait  remarquer  un  de  ses  élèves,  M.  Lespieau,  sur  le  développe- 
ment de  la  chimie  une  très  notable  influence,  mais  elles  ont 
snggéré  on  appuyé  des  théories  physiques  de  la  plus  grande 
importance,  telles  que  celles  de  Van'T'Hoff  sur  l'analogie  des  gaz 
et  des  solutions  dont  elles  constituent  l'appui  le  plus  solide  et 
l'hypothèse  de  la  dissociation  électrolytique  de  M.  Svante  Arrhé- 
nius,  dans  laquelle  le  nombre  d'ions  calculé  d'après  la  conduc- 
tibilité moléculaire  est  sensiblement  le  même  que  le  nombre 
d'ions  calculé  d'après  l'abaissement  du  point  de  congélation. 

Notre  regretté  collègue  a  complété  son  œuvre  en  créant,  en 
1887,  la  Tonométrie,  étude  des  tensions  de  vapeur  des  dissolu- 
tions, dont  les  résultats  comportent  les  mêmes  applications  que 
ceux  de  la  Gryoscopie. 

Si  le  l'ait  d'avoir  découvert  et  f(irniul(''  une  des  lois  gênrrales 
qui  régissent  les  transformations  de  la  matière  constitue  par 
lui-même  la  plus  insigne  récompense  qui  jouisse  être  dévolue  à 
une  carrière  de  savant,  il  en  est  une  autre  encore,  celle  de  coor- 
donner en  un  corps  de  doctrine  avec  les  résultats  de  ses  propres 


'  Comme  celles  de  chlorure  de  potassium  et  du  sucre,  du  chlorure  de  sodium 
et  de  l'alcool. 
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travaux  ceux  des  i^echerches  qu'ils  ont  suscitées,  Raoïill  pul 
gofiter  encore  cette  suprême  satisfaction  en  résumant  daus  une 
de  nos  collections  d'éditions  scientifiques  les  cléments  de  la 
Tonométrie  et  de  la  Cryoscopie,  Il  ne  considérait  point  cepen- 
dant que  le  terme  de  ses  recherches  fût  atteint,  et  c'est  au  milieu 
des  préparatifs  de  nouvelles  expériences  que  la  mort  vint  le 
frapper. 

Les  travaux  nombreux  et  si  logiquement  enchaînés,  dont  j'ai 
indiqué  les  principales  conclusions',  ont  placé  Raoult  au  pre- 
niier  rang  parmi  les  savants  mndernes.  Les  honneurs  et  la  célé- 
brité vinrent  d'abord  ientemeut  à  loi,  et  il  semblait  ({ue  son 
labeur  obscur  et  patient  ne  fut  pas  apprécié  à  sa  juste  valeur. 
Il  n'avait  en  effet,  jusqu'en  1889.  reçu  comme  encouragement 
à  poursuivre  ses  recherches  que  la  médaille  d'argent  des  So- 
ciétés savantes  qui  lui  avait  été  donnée  en  1872. 

Mais  bientôt  les  voies  nouvelles  qu'il  avait  ouvertes,  la  mé- 
thode dont  il  était  le  créateur,  furent  utilisées  par  d'autres;  leur 
nouveauté  et  leur  importance  attirèrent  l'attention  du  monde 
savant;  il  fut  sollicité  par  VanT'Horî  de  figurer  parmi  les 
collaborateurs  de  la  Berne  de  phi/sico-chimie  (Zeitschrift  fiir 
physikalische  Ghemie^  C'est  alors  seulement  que  se  manifes- 
tèrent dans  tout  leur  éclat  les  résultats  d'une  activité  constante 
de  plus  de  vingt-cinq  années  et  qu'affluèrent  de  tous  les  points 
du  globe  les  preuves  les  plus  flatteuses  de  la  juste  admiration 
qu'ils  devaient  susciter.  L'Académie  des  Sciences  lui  décerna,  en 
1889,  le  prix  international  La  Gaze,  d'une  valeui*  de  10.000  francs, 
et  le  nomma,  le  12  mai  1890,  Correspondant  de  rinstitut  de  France. 
En  1895,  il  reçut  des  cinq  Académies  réunies  le  prix  biennal  de 
l'Institut.  A  ces  distinctions,  dont  la  valeur  exceptionnelle  et  na- 
tionale honorait  grandement  le  titulaire,  étaient  venues  s'ajoulcr 


'  Une  liste  biblio.^raphique  complète  des  publications  de  F.  Raonlt  n  élé 
pnbliéi»  en  1901  dans  les  Annales  de  rVvivetsité  de  Grenoble,  t.  XIII.  u"  - 
(■>•  trimestre  1901). 
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les  marques  les  plus  hautes  (,1e  l'eslinie  des  corps  sa\anls  rlraii- 
gci's.  Après  Gaillet  et  Priedel,  Herdielot  et  Ler(i(|  de  Hoisbaudran, 
Haoïdl  avait  reçu,  eu  189.2,  de  la  Soeiété  royale  de  Londres,  la, 
médaille  Davy,  réservée  à  l'auteur  de  la  plus  grande  découverte 
faite,  en  Europe  et  en  Améri(iue,  dans  le  domaine  de  la  chimie, 
et  il  avait  eu  la  profonde  joie  de  recueillir,  de  la  bouche  d'mi 
des  plus  grands  maîtres,  lord  Kelvin,  ra])préciation  élogieiise 
que  méritait  son  œnvre. 

Correspondant,  depuis  i800,  de  la  Société  batavc  de  Hotterdam, 
et,  depuis  1802,  de  la  Société  littéraire  et  scientifique  de  Man- 
chester, il  devint,  en  1808,  l'un  des  quarante  membres  étrangers 
de  la  Société  chimique  de  Londres,  et,  en  1800,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  impériale  des  Sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. 

C'est  également  pendant  cette  seconde  période  de  sa  vie  que 
François  Raoïjlt  reçut  du  Gouvernement  de  la  Répul»lique  des 
témoignages  officiels  de  considération  dont  la  suc-cession  rapide 
constitue  la  plus  brillante  consécration  qu'ait  jamais  reçue  une 
carrière  universitaire  de  province.  Officier  de  l'Instruction  pu- 
blique, il  fut  promu,  le  10  septembre  1800,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur.  Fait  -officier  cinq  ans  après,  le  31  décembre  1805,  il 
reçut,  en  1000,  les  insignes  de  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, rare  et  haute  distinction  dont  il  se  plaisait  à  faire  rejaillir 
l'éclat  sur  notre  Fiiixei'sité,  à  l(H|iielle  il  était  si  profondément 
attaché. 

Dès  1886,  il  siégea  comme  délégué  de  la  Facultt''  des  Sciences, 
puis  plus  tard  conime  doyen,  au  Conseil  général  des  Facultés 
de  Grenoble,  et  jusqu'à  sa  mort  il  ne  cessa  d'appartenir  à  cette 
assemblée  qui  devint,  en  1800,  le  Conseil  de  l'Université  de 
Grenoble. 

Il  présida  à  plusieurs  reprises  la  Société  de  Statistique  de 
l'Isère,  dont  il  fut  un  des  membres  les  plus  actifs;  on  n'a  pas 
oublié  les  services  qu'il  rendit  comme  Président  de  la  Com- 
mission météorologique  du  département  et  comme  Vice-Pré- 
sident du  Conseil  central  d'flygiène  de  l'Jsère,  ces  derniers  lui 
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valurent,  peu  de  semaines  avant  sa  mort,  une  médaille  d'or  dé- 
cernée par  le  Ministère  de  l'Intérieur. 

Raoult  ne  cessa  d'améliorer  l'organisation  et  l'outillage  de  son 
Laboratoire.  Un  de  ses  rêves  les  plus  chers  était  de  doter  notre 
Faculté  d'un  Institut  de  Chimie  analogue  à  ceux  dont  s'enor- 
gueillissent certaines  de  nos  grandes  Universités  françaises.  Il 
s'employa  à  la  préparation  de  ce  projet  avec  la  tranquille  et 
prévoyante  persévérance  dont  il  avait  le  secret.  Il  était  con- 
vaincu en  elTet,  plus  que  tout  autre,  qu'un  des  premiers  devoirs 
du  professeur  de  Faculté  est  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à 
développer  et  faire  prospérer  le  service  qui  lui  est  confié,  quel- 
ques difficultés  qu'il  puisse  rencontrer  dans  cette  forme  toute 
désintéressée  de  la  lutte  pour  l'existence. 

Mais  il  aimait  aussi  à  proclamer  très  haut  que  le  véritable 
rôle  de  ce  que  l'on  appelle  l'Enseignement  supérieur  et  sa  mis- 
sion la  plus  élevée  consistent  en  activité  scientifique,  en  re- 
cherche personnelle,  et  il  a  donné  lui-même  le  plus  bel  et  le 
plus  remarquable  exemple  de  la  part  prépondérante  que  doit 
avoir,  dans  la  vie  des  maîtres  de  nos  Facultés,  la  préoccupation 
constante  d'augmenter  le  patrimoine  de  la  Science  française. 

C'est,  d'autre  part,  avec  un  certain  scepticisme  qu'il  envisa- 
geait les  efforts  louables  tentés  autour  de  lui  pour  augmenter 
la  clientèle  d'élèves  que  laisse  à  notre  Faculté  des  Sciences  le 
recrutement  des  nombreuses  écoles  spéciales  placées  au  seuil 
de  la  plupart  des  carrières;  les  recherches  spéciales  suffisaient 
à  absorber  son  activité,  il  avait  sagement  su  restreindre  la  part 
des  occupations  administratives  si  envahissantes  aujourd'hui, 
car  il  savait  que  la  Science  inductive  est  laborieuse  et  lente,  que 
les  lois  fécondes  se  dégagent  péniblement;  que,  pour  les  dé- 
couvrir, il  faut  savoir  attendre  et  se  garder  des  théories  hâtives 
et  prématurées  à  la  tentation  desquelles  il  a  toujours  su  résister. 
Des  recherches  comme  celles  qu'il  avait  entreprises  eussent  été 
difficilement  réalisables  au  milieu  des  agitations  d'une  capitale; 
à  Grenoble  il  les  poursuivit  patiemment  pendant  de  longues 
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années,  avec  une  indépendance  et  un  esprit  de  métiiode  peu 
communs,  une  ténacité  et  une  prudence  extrêmes,  et  c'est  dans 
ce  Laboratoire,  dont  les  fenêtres  éclairées  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit  étaient  bien  connues  des  promeneurs  de  la 
place  de  la  Constitution  et  dont  les  murs  portaient  des  maximes 
sur  l'ordre  et  la  méthode,  que  virent  le  jour  les  travaux  qui 
devaient  l'illustrer  en  même  temps  que  notre  Université  et  que 
notre  pays  tout  entier. 

Beaucoup  d'entre  nous  se  souviennent  encore  de  ce  vieillard  à 
la  haute  stature,  aux  ^^estes  expressifs,  dont  la  personnalité  était 
empreinte  d'une  sereine  philosophie,  de  l'atTabilité  de  son  ac- 
cueil, de  sa  bonhomie  parfois  malicieuse,  de  son  tour  d'esprit 
paradoxal;  le  séjour  de  trente-quatre  années  qu'il  avait  fait  à 
Grenoble,  dont  il  était  une  des  figures  les  plus  connues,  lui  avait 
fait  une  place  à  part  dans  notre  ville  à  laquelle  l'avaient  attaché 
des  liens  de  famille;  la  dignité  de  sa  vie  et  sa  situation  scienti- 
fique lui  avaient  acquis  parmi  nous  une  autorité  incontestée.  Sa 
laborieuse  carrière,  toute  faite  de  travail,  de  patience  et  de  per- 
sévérance, la  résignation  avec  laquelle  il  supporta  courageuse- 
ment les  deuils  cruels  qui  le  frappèrent  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  imposaient,  en  même  temps  que  le  respect,  une 
déférente  sympathie  qui  l'entoura  jusqu'à  sa  mort. 


Les  trois  hommes  dont  je  viens  de  retracer  l'existence  et 
d'esquisser  l'activité  scientifique  ont,  à  des  titres  divers,  pro- 
voqué l'admiration  de  leurs  contemporains,  l'un  par  l'accumu- 
lation et  l'exactitude  de  ses  observations,  par  la  préoccupation 
constante  d'en  dégager  l'utilité  pratique,  le  second  par  son  esprit 
de  synthèse  et  par  la  façon  lumineuse  dont  il  a  su  poser  et  pré- 
ciser les  grands  problèmes  de  la  Géologie  alpine,  enfin  le  troi- 
sième par  le  caractère  général  et  la  portée  considérable  de  ses 
découvertes.  Tous  trois  ont  possédé  à  un  haut  degré  les  qualités 
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qui  luiit  Ifs  Vrais  savants,  la  persévérance  et  Tupiniâti^eté  datts 
le  travail,  une  prudence  et  une  patience  inlassables,  ulle  con- 
tinuité dans  l'effort  cfui  donnent  à  leur  œuvre  lilie  grande  unité; 
aucun  d'eux  n'a  cédé  à  la  tentation  des  généralisations  hâtives; 
doués  d'un  esprit  clitique  très  développé,  observateurs  extrême- 
ment consciencieux,  ils  n'ont  admis  l'hypothèse,  nécessaire  mais 
toujours  provisoire,  qui  est  l'expi^ession  et  la  condition  mémd  du 
progrès  scientifique,  que  lorsqu'elle  leur  paraissait  suffisamment 
justifiée  par  un  grand  nombre  de  faits.  Ils  ont  ainsi  réussi  plus 
que  quiconque  à  auginenteP,  chacun  dans  son  domaine,  la  con- 
tribution des  savants  français  à  la  marche  du  progrès  universel. 
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LISTE  DES  PUHLICATIONS  D'EMILE  GUËYMARI)* 


1814. —  Extrait  d'une  Jiotice  .sur  la  Géologie  et  la  Minéralogie 
du  Simplon  et  sur  les  moyens  d'utiliser  dans  les  arts 
les  substances  minérales  que  ce  département  ren- 
ferme. {Journal  des  Minc'),  t.  XXXV,  n"  205,  pp.  5-28.) 

1810.  —  Mémoire  sur  les  forges  catalanes  de  Pinsot  situées  dans 
l'arrondissement  de  Grenoble.  {^A)inales  des  Mines, 
t.  I,  pp.  385-396.) 

1818.  —  Mémoire  sur  la  nécessité  de  prohiber  l'importation  dans 
le  département  de  l'Isère  des  fontes  de  Savoie.  (Gre- 
noble, impr.  Baratier,  in-8°,  12  pages.) 

1820.  —  Voyage  géologique  et  minéralogique  en  Corse  (Relation 
ministérielle  d'une  exploration  qui  lui  avait  été  confiée 
par  le  corps  des  Mines  et  qui  dura  cinq  mois).  (Ma- 
nuscrit faisant  partie  de  la  bibliothèque  de  M.  Gha- 
per.) 

1820.  —  Sur  la  Minéralogie  et  la  Géologie  de  la  Corse.  (Annales 
des  Mines,  V  série,  t.  IX.) 

1825.  —  Rapport  à  M.  le  Maire  de  Grenoble  sur  les  nouvelles 
fontaines  à  établir  dans  la  ville.  (Grenoble,  Allier, 
in-4'',  22  pages.) 


^  L'établissement  de  cette  liste  nous  a  été  gi-andemeut  facilité  par  l'extrôm^ 
obligeance  avec  laquelle  M.  [Nlaiguieu,  Bibliotbécaire  de  la  Ville  de  Grenoble,  a 
bien  voulu  mettre  à  notre  disposition  les  documents  bibliographiques  qu'il  pos- 
sède. Nous  le  prions  de  recevoir  le  témoignage  de  notre  vive  reconnaissance.  — 
Il  importe  de  remarquer  que  si  notre  énunié ration  contient  très  probablement 
la  liste  complète  de  tous  les  mémoires  scientifiques  publiés  par  É.  Gueymard, 
nou!3  n"avOns  pas  pu  y  faire  figurer  la  totalité  des  Notices  et  des  Rapports 
extrêmement  nombreux  que  cet  auteur  a  présentés  soit  au  Conseil  général  de 
l'Isère,  soit  à  divers  journaux  locaux  et  qui  ont  d'ailleurs  pour  la  plupart  trait 
à  des  questions  urbaines,  industrielles  ou  agricoles. 
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1825.  —  Eaux  minérales  d'Uriage,  près  Grenoble.  (Grenoble, 
impr.  Baratier,  in-8°,  6  pages.) 

1828.  —  Sur  la  conduite  des  eaux  dans  des  tuyaux  métalliques 
de  forme  cylindrique.  {AiDialcs  des  Mines,  2^  série, 
t.  V.  Paris,  impr.  Hazard,  in-8",  20  pages,  1  pi.  de 
figures.) 

1829. —  Sur  le  chauffage  des  liquides  par  la  vapeur  d'eau.  {An- 
nales des  Mines,  2"  série,  t.  V.) 

1820.  —  Sur  la  minéralogie  et  la  géologie  du  Simplon.  {Journal 
des  Mines,  t.  XXXV.) 

1830.  —  La  Minéralogie  et  la  Géologie  du  département  des  Hau- 

tes-Alpes. (Grenoble,  Baratier,  1  vol.  in-8°,  carte  co- 
loriée, publié  aux  frais  du  département,  141  pages.) 

1831.  —  Sur  la  Minéralogie,  la  Géologie  et  la  Métallurgie  du 

département   de   l'Isère.    (Grenoble,   Baratier,    1    vol. 
in-S",  219  pages,  avec  carte  géologique.) 

1832.  —  Rapport  à  M.  le  Directeur  général  des  Ponts  et  Chaus- 

sées et  des  Mines,  sur  la  conduite  des  hauts-fourneaux 

à  air  chaud.  —  Fonderies  et  Forges  de  Vienne. 
1833. —  Essais  sur  la  fusion  des  minerais  de  fer  spathique  au 

moyen  de  l'anthracite,  dans  le  haut-fourneau  de  Vi- 

zille  (Isère),  pendant  l'année  1827.  {Annales  des  Mines, 

3"  série,  t.  III,  pp.  71-87.) 
1833. —  Rapport  à  M.  le  Directeur  des  Ponts  et  Chaussées  sur  la 

conduite  des  fourneaux  à  air  chaud  (Vienne,  Isère). 

{Annales  des  Mines,  3"  série,  t.  IV,  pp.  87-98.) 
1836.  —  Note  sur  les  houilles  du  département  de  l'Isère  adressée 

aux  membres  du  Conseil  d'arrondissement.  (Grenoble, 

impr.  Allier,  in-8",  12  pages.) 
1836.  —  Projet  de  loi  sur  l'impôt  du  sucre  indigène.  (Grenoble, 

Bidl.  de  la  Soc.  d'Agriculture,  n°  1,  janvier-avril.) 
1836.  —  Sur  les  enduits  propres  à  prévenir  le  développement  des 

tubercules  ferrugineux  dans  les  tuyaux  de  fonte  (en 

collaboration    avec   M.   Vicat).   {Annales   des   Mines, 

3'  série,  t.  X.) 
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1830.—  iN'dli'  siii'  h's  iJuiiilics  du  dcpurtonieiil  de  l'Isère.  (Ui'e- 
iKthle,  Alliei',  iM-4'\  12  pages.) 

1837.  --  Analyse  des  eaux  Jiiiiiérales  de  Lu  Motte  (Isère).  {A-n- 
nalcs  des  Mines,  3"  série,  t.  XI,  p.  388.) 

1837. —  Analyse  des  eaux  niinérales  d'Allevard.  [A'nnales  des 
Mines,  3"  série,  t.  XI,  p.  387.) 

1838. —  Note  snr  la  fabrication  dn  char'hon  roux  en  meules,  à 
Rioupéroux  (Isère).  {Annales  des  Mines,  3"  série, 
t.  XIII,  pp.  487-489.) 

1838. —  Note  sin'  les  aciéries  du  département  de  l'Isère.  {An- 
nales des  Mines,  3''  série,  t.  XIII,  pp.  490-494.) 

1838-40. —  Fiions  argentifères  de  la  mine  de  Challanches,  près 
d'AUemont.  {Bull.  Soc.  Slalisl.  de  l'Isère,  1"  série, 
t.  I,  p.  27.) 

1838-40. —  Note  sur  le  puits  artésien  de  Bois-Rolland,  à  Gre- 
noble. {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  1"  série,  t.  I,  p.  289.) 

18^^9.  -  Sur  les  gîtes  d'argent  de  la  montagne  des  Challanches. 
{Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  V^  série,  t.  I,  p.  27.) 

1839.  —  Notice  sur  le  sondage  de  Bois-Rolland,  près  Grenoble. 
{Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  15  novembre.) 

1839.  —  Analyse  des  minerais  de  fer  d'Allevard.  {Annales  des 
Mines,  3"  série,  t.  XV,  pp.  598-607.) 

1839.  —  Expériences  relatives  à  l'éducation  des  vers  à  soie.  {BulL 

Soc.  Statist.  de  l'Isère,  1"  série,  t.  I,  p.  41.) 
18-39.  —  Observations  sur  les  applications  du  plâtre  à  l'agricul- 
ture. {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  t.  I,  l"  série,  p.  165.) 
18^39.  —  Communications  scientifiques  et  industrielles.  {Bull  Soc. 
Statist.  de  l'Isère,  V  série,  t.  I,  p.  301  à  318.) 

1840.  —  Sur  les  anthracites  du  département  de  l'Isère.  (Réunion 

extraordinaire   de  la   Société  Géologique   de   France, 
Grenoble,  septembre.) 
1840.       Notice  sur  le  grillage  des  miiierais  de  fer  dans  le  dé- 
partement  de   l'Isère.   {Annales   des  Mines,  3"   série, 
t.  XVIIl,  pp.  707-710.) 
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1840.  —  Mémoire  sur  les  calcaires  altérés  magnésiens  et  doiu- 
mitiques  des  départements  de  l'Isère,  Hautes  et  Bas- 
ses-Alpes. {Bull,  de  la  Soc.  géolog.  de  France,  t.  XI. 
p.  432.) 

1840. —  Note  statistique  sur  les  carrières  de  M.  Carrière,  situées 
hors  la  Porte  de  France,  près  Grenoble.  (Grenoble, 
impr.  Prudhomme,  in-8",  7  pages.) 

1841-43. —  Observations  sur  Fart  d'élever  les  vers  à  soie.  {BuU. 
Soc.  Stalist.  de  l'Isère,  1"  série,  t.  II,  p.  246.) 

1843.  —  Mémoire   sur  les   magnaneries.   {Bull.   Soc.  Statisi.   de 

l'Isère,  I"  série,  t.  III,  p.  74.) 

1843.—  Rapport  sur  la  conservation  des  bois  par  le  procédé 
Boucherie.  {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  i"  série,  t.  III, 
36  pages  et  I  pi.  de  figures.) 

1844. —  Rapports  faits  à  la  Commission  du  Jury  d'exposition, 
par  les  divers  rapporteurs  nommés  par  elle  pour  ap- 
précier les  produits  composant  l'exposition  départe- 
mentale. (Grenoble,  Baratier,  in-8°,  104  pages.) 

1844.—  Statistique  minéralogique,  géologique,  métallurgique  et 
minéral  urgique  du  département  de  l'Isère.  (Grenoble, 
P.  Allier,  in-8",  avec  pi.)  Ouvrage  couronné  par  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

1844.  — -  Conséquences  de  la  rupture  des  digues  du  Drac  pour  la 

ville  de  Grenoble.  {Patriote  des  Alpes  des  14,  16  et 
21  mars.) 

1844.  —  Hauteurs  barométriques,  hydrographie,  curiosités  natu- 
relles, météorologie,  géologie,  mines  et  minières,  tour- 
bières, carrières,  eaux  minérales  et  thermales,  métal- 
lurgie, minéralogie,  analyses  de  minerais,  chaux,  ci- 
ments, terres,  plâtres,  etc.,  du  département  de  l'Isère, 
1  vol.,  998  p.  et  8  pi.  {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  t.  I, 
par  MM.  Gneymard,  Gharvet,  Pilot  et  Albin  Gras. 
Grenoble,  Allier.) 

1844.  —  Statistique  générale  de  l'Isère,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Pellenc,  Préfet  de  l'Isère.  (Grenoble,  impr.  Allier, 
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4  voJ.  iii-8"  et  1  vol.  contenant  une  cai'te  collée  sur 
toile.')  Le  vol.  I  est  spécialement  consacré  à  la  Géo- 
logie et  à  la  Minéralogie  et  rcdif/f';  par  Guojiiiard. 

1845.  —  Notice  sur  les  fers  (rAllevard  produits  avec  les  minerais 
de  fer  carbonate.  {Annales  des  Mines,  4"  série,  t.  VU, 
pp.  399-410.) 

1846-48. —  Note  sur  les  travaux  exécutés  à  Uriage  pour  aug- 
menter la  valeur  des  eaux  minérales.  {Bull.  Soc. 
Slatisl.  de  Vlsère,  i"  série,  t.  IV,  p.  404.) 

1847. —  Note  sur  les  eauxminérales  d'Uriage.  (Grenoble,  impr. 
Barafier.  in-12,  6  pages.) 

1847.—  Rapport  sur  l'appareil  de  MM.  Tivan  et  Poulet  pour 
purifier  le  gaz.  (Grenoble,  impr.  Pi'udhomme.  in-4", 
6  pages.) 

1848.  —  Notice  sur  des  essais  de  traitement  de  cuivre  gris  argen- 

tifère par  ^(ne  humide  à  La  Motte,  près  Chambéry. 
{Annales  des  Mines,  4'  série,  t.  XIV,  pp.  331-338.) 

1849.  —  Calcaire  aurifère  de  La  Grave  (Hautes-Alpes).  Mémoire 

historique  sur  la  découverte  du  platine  dans  les  Alpes. 
{Annales  des  Mines,  4^  série,  t.  XVI.) 

1850.  —  Notes  sur  l'agriculture  du  département  de  l'Isère.  (Gre- 

noble, Allier,  in-8",  24  pages.) 

1850.  —  Mémoire  sur  les  Variolites  du  Drac.  {Annales  des  Mines, 
4-=  série,  t.  XVIII.) 

1851. —  Recherches  analytiques  du  platine  dans  les  Alpes.  (Gre- 
noble, Allier  père  et  fils,  4  mémoires,  42  pages.) 

1851. —  Analyse  des  terres  végétales  du  département  de  l'Isère. 
(Grenoble,  Allier,  22  pages.) 

1852-54. —  Note  sur  les  quantités  de  sables  et  de  limon  contenus 
dans  les  eaux  de  l'Isère  et  du  Drac.  Expériences  faites 
en  1845  et  1846.  (Bull.  Soc.  Slalisf.  de  l'Isère,  2'  série, 
p.  319.) 

1853.  __  Petite  bibliothèque  rurale  et  économique  n°  9.  —  Des 
engrais  -azotés,  par  M.  de  Gasparin.  Extraits  par 
M.  Em.  Gueymard,  avec  un  tableau  comparatif  de  la 
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puissance  de  ilO  engrais.  (Grenoble,  impr.  Prud- 
homme,  in-18,  30  pages.) 

1854.--  Fabrication  des  filets  de  pèche,  de  chasse  et  de  magna- 
nerie, procédé  de  MM.  Rome  et  Jonrdan.  (Grenoble, 
impr.  Maisonville,  in-8".  8  pages.) 

1854.—  Sur  le  drainage.  (Le  Siul-Est,  t.  I-II,  p.  26.  Grenoble, 
impr.  Prudhomme.) 

1854.  -    Recherches  analytiques  de  platine  et  d'or  dans  les  Alpes. 

{Annales  des  Mines,  S'  série,  t.V.) 
1855. —  Sur  les  gît-es  de  nickel  dans  le  déparlcmoit  de  Tlsère. 
{Bull.  Soc.  géol.  de  France,  2"  série,  t.  Xll,  ]».  515,  ot 
Bull.  Soc.  Statisl.  de  V Isère,  2"  série,  t.  III,  p.  276.) 

1855.  —  Mémoire  sur  le  platine  des  Alpes.  {Bnll.  Soc.  gèolocj.  de 

France,  2^  série,  t.  XII,  p.  429.) 

1855.—  Sm^  les  inondations  du  Drac  et  de  la  Romanche.  (Exlrait 
du  registre  des  délibérations  de  la  Commission  syn- 
dicale des  intéressés  aux  digues  de  la  rive  droite  du 
Drac.  Grenoble,  Baratier,  in-8%  8  pages.) 

1855-56. —  Note  sur  trois  gîtes  de  nickel  dans  le  département  de 
l'Isère.  {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  2"  série,  t.  111. 
p.  276.) 

1855-50. —  Notes  et  articles  dans  le  Journal  Le  Sud-Est  (Gre- 
noble, impr.  Prudhomme)  :  Note  sur  le  Sorgho;  sur 
le  drainage;  sur  rabsorpiion  des  j^rairies;  sur  les 
équivalents  des  substances  A'égétales;  terres  végétales, 
analyse;  analyse  des  terres  de  la  plaine  de  Grenoble; 
des  assolements;  machines  à  dépiquer;  du  marnage; 
sable  contenu  dans  les  eaux  de  Tlsère  et  du  Drac; 
terres  propres  à  la  culture  de  la  garance;  conservation 
des  bois;  analyse  de  cendres  d'arbres;  du  chanvre; 
trieur  Faure,  rapport;  litières  terreuses;  du  pissenlit; 
recueil  de  procédé  de  jaugeage;  engrais  d'os. 

1857.  -•  Le  platine  des  Alpes  françaises,  (Congrès  scientifique 
de  France  à  Grenoble.  C.  R.  A  ccuL  des  Sciences.) 

1857. —  StM'  la  conservation  des  liois  à  l'écobuage.  (Grenoble, 
impr.  PrndlKimnic,  iii-18,   14  pages.) 
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1857. —  liisli'iinu'iils  ('(  |)i'(M'éd(';s  ai^i'icolcs  iiiveiit/'s  un  iicrlcc- 
(i(iim('>s  vl  mis  en  iisap-e  ])ar  J.-B.  Faiiro,  carrossier  à 
(Ti'iMKihle:  siii\is  (le  l'analyse  des  lerres  vogctales  de 
sa  l'enne,  d'une  notice  sur  son  ])rocédé  de  fabricalion 
des  engrais.  (Grenoble,  inipr.  Priidhomnie,  in-S", 
16  pages.) 

1857-58. --  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Sud-Est,  (Gre- 
noble, inipr.  Pnidhomme)  :  Fabrication  du  vin;  en- 
grais phosphate  de  chaux,  rapport;  peinture  au  zinc, 
composition;  écobuage;  conservation  des  bois;  (i|ii- 
nion  sur  le  guano;  phos]diate  de  chaux,  analyse;  en- 
grais Landini,  analyse;  des  engrais. 

1858. —  Aciéries  du  département  de  l'Isère.  {Courrier  de  l'Isère, 
décembre.  Grenoble,  impr.  Baratier,  in-8'',  pp.  1,  2,  7 
et  8.) 

18.58-00. —  Sur  les  causes  des  inondations  et  les  moyens  d'en 
prévenir  le  retour  (deux  mémoires).  (Bull.  Soc.  S/dIisf. 
de  risère,  2-  série,  t.  IV,  ]).  110.) 

1859-00. —  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Sud-Est  (Gre- 
noble, im])r.  Prudhomme)  :  Calcaire;  vers  à  soie;  in- 
crustation des  tuyaux  de  fontaine;  analyses  des  ter- 
res; verse  des  blés;  inondations;  météorologie;  ana- 
lyse du  chanvre;  étude  des  sols. 

1860."  Sur  le  platine  des  Alpes.  {Butl.  Soc.  Statisf.  de  VLsère, 
2'  série,  t.  IV,  p.  91.) 

1800.  -  Note  sur  le  Sorgho.  {Bull.  Soc.  Statisi.  de  l'Isère,  2'^  série, 
t.  IV,  p.  224.) 

1860.--  Note  sur  la  petite  et  moyenne  culture  de  la  betterave; 
conversion  de  son  jus  en  sirop  et  en  alcool.  [Bull.  Soc. 
Statisi.  de  l'Isère,  2"  série,  t.  IV,  p.  227.) 

1800.  —  Note  sur  le  perfectionnement  de  gaz  hydrogène  car- 
boné à  Tusagc  de  l'éclairage.  {Bull.  Soc.  Statisf.  de 
risère,  2"  série,  t.  IV,  p.  256.) 

1801. —  Détails  sur  les  nouveaux  procédés  de  rouissage  du 
chanvre.  {Bull.  Soc.  Statisf.  de  l'Isère,  2"  série,  t.  V, 
p.  383.) 
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1861.—  Explications  données  sur  la  manière  de  faire  le  sucre 
de  betterave  suivant  la  méthode  de  M.  Rousseau.  {Bull. 
Soc.  SlfiHsf.  de  rfscrc,  2'  série,  t.  VL  p.  420.) 

1801.  -  Notice  sur  M.  Vicat.  (Bull.  Soc.  Slalist.  de  l'Isère,  2"  série, 
t.  VI,  p.  433.) 

1801.—  Nécrologie  :  Louis-Joseph  Vicat.  {Courrier  de  l'Isère, 
avril.) 

1801.  —  Analyses  diverses  faites  au  Laboratoire  de  chimie  du 
département  de  l'Isère.  (Extraits  publiés  par  le  Con- 
seil général.) 

1801. —  Lecture  d'un  mémoire  sur  la  manière  de  distrilmer  les 
eaux,  appliciiiée  principalement  an  canton  de  Corps 
et  à  diverses  localités  des  Basses-Alpes.  {Bull.  Soc. 
Stati.st.  de  l'Isère,  2"  série,  t.  VI,  p.  417.) 

1801.—  Note  sur  les  pierres  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux,  de 
Beaucaire  et  de  Gruas,  employées  dans  les  nouvelles 
constructions  de  Grenoble.  {Bull.  Soc.  Statist.  de 
l'Isère,  2"  série,  t.  VL  p.  369.) 

1801. —  Communication  sur  l'état  de  la  métallurgie  de  l'acier. 
{Bull.  Soc.  Stalisl.  de  l'Isère,  2^  série.  (.  VI.  p.  420.) 

1801. —  Lecture  d'iui  mémoire  sur  les  irrigations.  {Bull.  Soc. 
Statisf.  de  l'Isère,  2"  série,  t.  VI,  p.  417.) 

1801-02. —  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Siid-Esf  (Gre- 
noble, impr.  Priidhnmme)  :  Tillage  du  chanvre;  dur- 
cissement des  échalas;  conservation  des  vins;  note 
sur  les  drains  en  ciment;  remède  contre  la  pébrine; 
irrigations  dans  les  Hautes-Alpes;  mas  de  Beaume, 
Rocoule  et  Murets,  analyse;  essais  de  semences;  des 
prairies  artificielles;  marnage;  échenillage;  granits  et 
calcaires  considérés  comme  amendements;  insuffi- 
sance et  surabondance  du  blé  en  France;  amélioration 
des  fumiers  par  la  couperose;  froment,  paille,  ana- 
lyse; cornets  à  soufrer;  conservation  de  la  betterave 
pendant  un  an;  composition  d'un  engrais;  engrais 
végétal  pour  la  vigne;  matières  fécales;  éléments  des 
végétaux;  valeur  des  pailles;  sur  les  composts;  guano 
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du  Péi'uLi;  guuiius  naturels;  avenir  de  l'ayrirulUire; 
engrais  composé;  sulfate  de  ier,  action  sur  les  en- 
grais; eau  de  cluuix  pour  la  destruction  des  insectes; 
consommation  des  oranges  en  Angleterre;  engrais, 
laitiers,  conseils. 

1802. —  Recueil  de  procédés  de  jaugeages  depuis  le  volume 
d'une  source  jusqu'à  celui  de  tous  les  cours  d'eau,  à 
l'usage  de  l'agriculture  et  de  toutes  les  industries 
comme  force  motrice.  (Grenoble,  irapr.  Prudhomme, 
in-8%  39  pages.) 

1862.  —  Instruction  pratique  pour  la  silicatisation  et  la  sulfati- 
sation  des  pierres  de  construction  employées  dans  la 
ville  de  Grenoble.  (Impr.  Allier,  15  pages.) 

1863-04. —  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Sud-Est  (Gre- 
noble, impr.  Prudhomme)  :  Matières  fécales,  sel;  ana- 
lyse de  quelques  engrais  artificiels  de  paille  et  de 
froment;  essais  gleucométriques,  rapport;  note  sur 
les  terrains  propres  à  la  culture  de  la  vigne,  analyse; 
à  quel  signe  reconnaît-on  la  maladie  des  plantes? 
rendement  de  la  France  en  grains  et  en  paille;  chaux 
animalisée,  engrais,  rapport;  nutrition  des  arbres, 
préambule,  mouvement  des  matières  dans  les  corps 
organisés;  analyse  de  39  végétaux;  appauvrissement 
des  terres  végétales,  rapide  revue  universelle;  appau- 
vrissement des  terres  végétales  {suite)  ;  preuves  scien- 
tifiques, substances  enlevées  dans  un  assolement  de 
4  ans  ;  note  sur  le  sciage  des  planches  ;  découverte  d'une 
mine  de  soufre  natif;  rapport  sur  la  viticulture  de  la 
Savoie,  Haute-Savoie,  etc.;  marnage  et  chaulage;  note 
sur  les  coprolithes  comme  engrais  et  sur  les  céréales; 
note  sur  les  nitrières  artificielles  de  M.  le  comte  de 
Galbert;  terrains  propres  à  la  culture  de  la  vigne,  ana- 
lyse de  sarments  et  de  feuilles;  analyse  de  17  feuilles 
ou  tiges  de  végétaux,  fumure  économique;  os  et  cor- 
nes, valeur  comme  engrais;  engrais  commerciaux, 
analyse;  note  sur  la  décortication  et  la  conservation 
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des  grains;  lég utiles  rélracLuires  à  la  cuisson;  durée 
des  bois  en  terre;  brome  de  Schrader;  amendement, 
résidu  de  potasse,  cendres  de  tan;  analyse  du  brome. 

1864. —  Marnage  et  chaulage  employés  comme  amendements. 
{Bull.  Soc.  Slalist.  de  VIsère,  2'  série,  t.  VII,  p.  454.) 

18U4.  —  Analyse  de  l'eau  minérale  de  Saint-Pierre-de-Char- 
treuse,  {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère,  2*  série,  t.  VII, 
p.  455.) 

1863.  —  Sur  l'appauvrissement  des  terres  végétales  {Le  Sud-Est, 

t.  IX-X,  p.  313.) 

1864.  —  Sur  le  percement  des  roche.-. 

1865-06. —  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Sî(d-Esl  (Gre- 
nolile,  impr.  Prudhomme)  :  Recueil  d'analyses  chi- 
miques à  l'usage  de  l'agriculture  moderne;  arbres 
divers,  préambule;  observations  sur  le  chêne;  prunier, 
pommier,  abricotier,  poirier,  cerisier,  noyer,  saule, 
peuplier,  acacia,  analyses;  observations  générales  sur 
les  arbres;  observations  sur  diverses  cendres  d'arbres; 
châtaignes,  analyses;  coquilles  de  noix;  plantes  four- 
ragères, notice;  plantes  fourragères  légumineuses; 
rendement,  analyses  du  sainfoin;  grande  oseille  des 
prés,  panais,  orobanche  naine,  rhinante  hérissée,  ana- 
lyses; corps  enlevés  à  la  terre,  notes;  débris  d'ani- 
maux et  autres  matières;  fosse  à  fiunier.  notes  et 
analyses  diverses. 

1867.—  Sur  les  assolements.  {Le  Sud-Est,  t.  XIII-XIV,  p.  543.) 

1867.  —  Sur  le  soufrage  de  la  vigne.  (Conseil  général  du  dé- 
partement de  l'Isère,  session  de  1867.  Grenoble,  impr. 
Allier,  in-8",  8  pages.) 

1807.  —  Exploitation  du  filon  de  plomb  du  Grand-Clot,  près  de 
La  Grave  (Hautes- Alpes).  {Bull.  Soc.  Statist.  de  l'Isère, 
y  série,  t.  I,  p.  293.) 

1867. — ■  Mémoire  sur  le  soufrage  de  la  vigne.  (Grenoble,  imin'. 
Allier,  in-S",  8  pages.) 

1867.  -  Essais  glucométriques  de  23  espèces  de  raisins.  {Bull. 
Soc.  Statist.  de  l'Isère,  S"  série,  t.  I,  p.  10.) 
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1867. —  Expériences  ^uv  dci^  faiior?  ut  des  tiges  d'asperges.  {Bull. 
Soc.  Statisl.  lie  l'Iscff^,  :r  série,  l.  1,  p   -222.) 

1867. —  Expliiilalioii  (Jii  liloii  de  [ildinh  du  (iiMiid-Ciot  an  moyen 
du  l'eu.  [Ihill.  Suc.  Slalisl.  de  ilscrc,  3'  série,  l.  I, 
p.  293.) 

1867-08.  —  Notes  et  arlicles  dans  le  jnunial  Le  Sud-Est  (Gre- 
noble, inii)r.  Prudliomnie).  —  Analyse  de  lom-be  li- 
gneuse; culture  économique  en  grand  des  asperges, 
analyse  de  la  plante;  du  plâtre  en  agriculture,  extrait; 
culture  du  luiublon  et  de  l'asperge;  bénéfices  de  la  cul- 
ture du  houblon;  p(jnimes  de  terre  Schaw  et  de  Nor- 
vège; compost  à  base  de  sel;  soufrière  d'Apt,  citation; 
soufrage,  excellence,  citation;  oidium,  poudre  à  éprou- 
ver; hannetons,  chenilles,  destruction;  fosse  à  purin, 
pompe  convenable. 

1868.  —  Recueil  d'analyses  chimiques  à  l'usage  de  l'agriculture 
moderne,  comprenant  toutes  les  analyses  des  substan- 
ces végétales,  des  fumiers  naturels  ou  artiliciels.  (Gre- 
noble, impr.  Prudhomme,  in-8".) 

1868.  —  Des  engrais  azotés.  (Grenoble,  impr.  Prudhomme,  in-12, 
n"  0,  1"  série  de  la  petite  Bibliothèque  économique  et 
rurale.) 

1868.  —  Analyses  diverses  faites  au  Laboratoire  de  chimie  du 

département  de  l'Isère.  (Grenoble,  impr.    Allier,  in-8% 
26  pages.) 

1869.  —  Travaux  de  Mines.  Perforateur  breveté.  (Grenoble,  impr. 

Maisonville,  in-8",  4  pages.) 
1869. —  Notes  et  articles  dans  le  journal  Le  Sud-Est  (Gre- 
noble, impr.  Prudhomme)  :  Fosse  à  purin,  éloge; 
colza,  culture  économique;  végétation,  potasse,  assi- 
milation; compost  Danicourt,  supériorité,  témoignage; 
sel,  agricultiu'e,  prix,  calculs;  vin,  ouillagc  mécani- 
que; cuves  en  ciment,  silicatisation,  procédé;  analyses 
chimiques,  laboratoire,  création,  rapport  de  M.  le  Pré- 
fet, éloges. 
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ALPINS 


MONOGRAPHIE  HÏDROBIOLOGIQUE  PISCICOLE 

DES    COURS    D'EAU 

DE    LA 

PARTIE  SUD   DU   MASSIF   DE  RELLEDONNE 

Par  M.  V.  PIRAUD. 


Nous  étudions  dans  cette  monographie  hydrobiolog-ique  les 
cours  d'eau  qui  descendent  du  massif  de  Belledonna,  dans  la 
partie  terminale  qui  se  trouve  au  Sud  des  pics  de  Belledouuc. 
Les  uns  :  Doménon,  Sonnant,  Verderet,  sont  des  affluents  de 
l'Isère  (rive  gauche),  les  autres.  Ruisseau  de  Séchilienne  et 
Ruisseau  de  Vernon,  se  jettent  dans  la  Romanche  (rive  droite). 

Dans  l'intérieur  du  massif  et  généralement  à  des  altitudes 
assez  élevées,  se  rencontrent  des  lacs  et  des  étangs;  certains 
sont  en  relation  hydrologique  avec  les  cours  d'eau  étudiés,  d'au- 
tres, au  contraire,  sont  isolés.  Certains  de  ces  lacs  n'ont  aucune 
valeur  piscicole,  d'autres,  au  contraire,  présentent  un  réel  intérêt. 
Dans  cette  monographie  nous  nous  bornons  à  indiquer  s'ils  sont 
ou  nun  susceptibles  d'èlre  mis  en  valeur  piscicole  et  daus  ciiielle 
mesure  ils  peuvent  l'être.  Nous  espérons  pouvoir  ultérieurement 
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en  donner  une  étnde  plus  approfondie  au  point  de  vue  biologi- 
que.^ Au  système  de  cours  d'eau  naturels  viennent  s'ajouter,  dans 
les  plaines  de  l'Isère,  du  Drac  et  de  la  Roniauche,  une  série  de 
canaux  (chantournes,  canaux  de  la  Romanche,  fossés  des  forti- 
fications de  Grenoble)  dont  quelques-uns  au  moins,  pour  cer- 
taines parties  de  leur  cours,  présentent  une  a  aleur  piscicole  re- 
lativement importante.  Nous  en  ferons  mention  en  notant  leurs 
rapports  hydrologiques  avec  les  cours  d'eau  marqués  en  totalité 
ou  en  partie  sur  notre  carte. 

I 

LE    DOMENON   DE    LANCEY   ET   LE    DOMENON   DE    DOMENE 
Affluents  rive  gauche  de  l'Isère. 

Lacs  Doniénon. 

Ces  deux  t(»rrents  ont  la  même  origine  qui  est  le  cours  d'eau 
émissaire  des  lacs  Doménon,  lequel  se  divise  en  deux  branches 
un  peu  en  amont  du  chalet  de  la  Pra.  L'une  se  dirigeant  vers  le 
Nord-Ouest  va  se  jeter  dans  l'Isère  à  Lancey  après  avoir  tra- 
versé le  lac  Grozet  et  descendu  rapidement  dans  une  gorge  à 
pente  très  inclinée.  C'est  le  Doménon  de  Lancey,  j^lus  connu 
sous  le  nom  de  Ruisseau  de  la  Combe  de  Lancey.  L'autre  oblique 
vers  le  Sud  et,  après  avoir  reçu  les  eaux  de  différents  lacs  et 
avoir  f(jrmé  la  cascade  de  l'Oursière,  va  se  jeter  dans  l'Isère  à 
Domène,  c'est  le  Doménon  de  Domène  ou  le  Doméiion  propre- 
ment dit. 

Cette  bifurcation  d'un  cours  d'eau  est  une  chose  tout  à  fait 
exceptionnelle,  dit  M.  Delebecque ',  (pii  n"en  a  pas  observé  d'au- 
tre exemple. 


'  A.    Delebt'cque,    Les    lacs  du   Dauphiné,   ;//    Annuaire  rie   la   Société  rffs 
Touristes  du  Dauphiné,  année  18'J3. 
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l.ps  lacs  DnnKMioii.  oi'iiiiiic  <lr'<  fni'i'ciil-  du  mr'mc  nom.  sont 
au  ildiiilirc  (l(>  deux  :  le  (iraiid  1  )i  iiih'IKiii.  t'ti  aiiKitd.  d'''\('i'>c'  so 
oaiix  par  nu  rui^-ciu  \vr>  cnuil  dans  le  Polil  DotiKuioii,  ils  ont 
les  dimensions  et  prol'ondeurs  suivanles  : 

Grand  Doménon  :  sniierfieie  2  hect.  4G  (cadastre);  profondeur 
11  m.  50  (nclebeeqiie). 

Petit  Doménox  :  superficie  2  hect.  2r)  (cadastre):  proffindeur 
21  mètres  (Delebecque). 

Ces  lacs  soiii  du  (y])e  ]>olaire  de  M.  Delebecque',  la  tempéra- 
ture déj'iasse  rarement  +5"  (4".5  août  101  i);  ils  restent  g-elés 
huit  à  dix  mois  de  l'année,  souvent  même  dans  le  Grand  Do- 
ménon la  elace  ne  disparaît  pas  de  toute  l'année.  La  faune  de 
ces  lacs  n'a  pu  être  étudiée  comme  elle  le  mériterait,  les  Ijords 
étant  à  pic  ou  recouverts  de  .sros  blocs  de  roche  sur  la  plus 
grande  partie  du  pourtour.  Cependant  les  larves  de  Phryganéides 
sont  assez  abondantes,  on  y  rencontre  aussi  des  larves  d'Ephé- 
mérides  et  des  Mollusques. 

Des  essais  d'acclimatation  de  Salmonidés  y  ont  été  faits  par 
les  soins  du  Club  Alpin  Français  (section  de  l'Isère)  et  du  Labo- 
ratoire de  pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  mais,,  nous 
ne  pouvons  actuellement  en  exposer  les  résultats,  aucune  pèche 
méthodique  n'ayant  été  }>ratiquée  depuis  les  lancements  d'ale- 
vins et  les  dires  des  observateurs  étant  contradictoires. 

Le  ruisseau  émissaire  de  ces  lacs  descend  rapidement  à  tra- 
vers un  thalweg  creusé  dans  les  roches  granitiques  en  formant 
une  série  de  cascades  jusqu'à  l'altitude  de  2.250  mètres  où,  se 
brisant  contre  im  rocher,  il  se  divise  en  deux  ]iarties,  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Cet  émissaire  des  lacs  Doménon  n'a  aucune  valeur  au  point 
de  vue  piscicole,  le  ruisseau,  de  fond  pierreux,  étant  constitué 
pai'  une  <érie  de  cascades  infranchissables  ti'és  rapprochées. 


*  A.   Delebecque,    Les   lacs  français,   Chanierot  et   Renouard,   Paris,   1898, 
iii-4°,  XI.  435  p.. 
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Il 


LE  DOMENON  DE  LANCEY  OU  RUISSEAU  DE  LA  COMBE 
DE  LANCEY  OU  RUISSEAU  DU  MERCIER 

Affluent  rive  gauche  de  l'Isère. 

Rivière  torrentueuse  non  navigable,  non  flottable;  longueur 
totale  12  kilomètres. 

Communes  traversées  :  Revel,  la  Combe  de  Lanrey,  Yillard- 
Bonnot. 

14*  Conservation.  —  Inspection  de  Grenoble-Sud.  —  Cantonne- 
ment :  AUevard. 

Affluents.  —  Aucun  affluent  permanent. 

Source  à  l'altitude  de  2.400  mètres,  sur  la  commune  de  Revel 
(lacs  Doménon). 

Em])Oucbure  dans  l'Isère,  à  l'altitude  de  222  mètres  dans  la 
commune  de  Villard-Ronnot. 

Physionomie  iîiologtque  et  valeur  piscicole. 

En  aval  de  la  bifurcation,  le  Doménon  de  Lancey,  dont  la 
largeur  moyenne  est  de  1  mètre  pour  une  profondeur  de  0  m.  20. 
court  sur  un  espace  de  1  kilomètre  sur  un  lit  de  gros  cailloux  et 
de  blocs  ébranlés,  formant  une  série  de  cascades,  pour  se  jeter 
ensuite  dans  le  lac  Crozet. 

Dans  ce  parcours,  la  faune  est  principalement  représentée  par 
de  rares  larves  d'Ephémérides  :  Brplis  et  de  Perlidcs  :  Xcniniira. 

La  capacité  biogénique  peut  être  évaluée  à  II. 

On  y  a  péché  quelques  Truites  communes. 

Le  lac  Crozet  forme  actuellement  un  réservoir  d'eau  pour  les 
usines  de  Lancey.  Cet  énorme  réservoir,  d'une  superficie  de  près 
de  8  hectares,  a  été  formé  au  dépens  de  deux  lacs  (le  grand  et  le 
jiotit  Crozet)  en  élevant  de  plusieurs  mètres  le  seuil  du  plus  bas, 
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Cil  les  juellant  sniilcrraiiicment  en  eoiiiniiinicaUon  et  en  perçant 
le  seuil  pour  atteindre  le  fond  (37  mètres). 

Ce  lae-réser\"(»ii'  iiidiisli-icl  est  i)r()|)riéU''  privée;  des  essais 
d'acclimatation  de  Truites  y  onl  loi!  bien  réussi.  A  partir  de  ce 
point,  le  Domcnon  de  Lancey  doit  être  considéré  comme  nul  au 
point  de  vue  piscicole;  ses  eaux  sont  utilisées  jiuiir  les  ditTérentes 
usines  de  la  Société  Berges  et,  de  ce  fait,  son  lit  peut  être  assé- 
ché sur  la  pfus  grande  partie  de  son  parcours. 

De  Lancey  à  son  embouchure  dans  l'Isère,  ce  torrent,  trans- 
formé en  canal,  sert  de  déversoir  aux  produits  de  déchet  des 
papeteries  et  de  l'usine  de  produits  chimiques  (explosifs)  des 
Sociétés  Berges  et  sa  valem^  piscicole  est  nulle.  Son  embou- 
chure constitue  même  un  lieu  de  déversements  nocifs  pour 
l'Isère. 

Résumé. 

DOMENON  DE  LANCEY  OU  RUISSEAU  DE  LA  COMBE 
DE  LANCEY 

Cours  d'eau  ni  navigable,  ni  flottable,  à  caractère  de  torrent 
essentiellement  salmonicole. 

Communes  tra^■ersées  :  Revel,  la  Combe  de  Lancey,  Villnrd- 
Bonnot. 

Altitude  de  la  source  :  2.400  mètres;  de  remijouchure  :  222  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  12  kilomètres;  longueur  ii.tilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  1  kilomètre  (de  la  bifurcation  au  lac  Grozet). 

Cette  faible  partie  utilisable  est  entrecoupée  de  cascades. 

Largeur  moyenne  :  1  mètre. 

Profondeur  :  0  m.  20. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides  (dominante). 

Capacité  biogénique  :  IL 

Panne  piscicole  :  Truite. 

Quantité  d'alevins  de  Salnninide^  ipie  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  :  120. 
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TU 

LE  DOMENON  DE  DOMENE 
Affluent  rive  gauche  de  l'Isère. 

Riviôre  torrentueuse  non  navip'able.  non  tTotta])le:  longueur 
totale  :  17  kilomètres. 

Communes  traversées  :  Revel,  Domène. 

14"  Conservation.  —  Inspection  de  Grenoble-Sud.  —  Canton- 
nement d'Allevard. 

Affluents.  —  Rive  droite  :  IT  drrrrfioh  du  lac  Mrrla':  If  Ruis- 
seau (le  Rrrrl. 

Rive  pauêhe  :  G'  drvrrsoir  du  Itir  Claret:  G'  déversoir  des  lacs 
David  et  Lonr/ef. 

Source  à  Taltitude  de  2.400  mètres  sur  la  commune  de  Revel 
(lacs  Doménon). 

Embouchure  dans  l'Isère  à  l'altitude  de  218  mètres  dans  la 
commune  de  Domène. 

Physionomie  biologique  et  v.vleir  piscicole. 

De  la  bifurcation  à  Domène.  —  Peu  après  la  Infurcafion,  le 
Doménon  de  Domène  ou  Doménon  proprement  dit,  après  une 
série  de  cascades,  serjiente  dans  les  prairies  de  La  Pra;  après 
avoir  reçu  les  eaux  des  lacs  Claret  (rive  gauchel.  Merlat  (rive 
droite).  Longet  et  David  (rive  gauche),  le  torrent  descend  par 
une  série  de  cascades  dans  la  prairie  de  l'Oursière  oi^i  sa  largeur 
moyenne  est  de  3  mètres  pour  une  profondeur  de  0  m.  50. 

La  faune  est  assez  riche;  elle  est  dans  ce  parcours  représentée 
par  des  larves  d'Epliémérides  (dominante),  principalement  : 
Bœtis,  Ecdyurus;  des  larves  de  Diptères  :  Simulium:  des  larves 
de  Perlides  :  Xemoura. 
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I^a.  rapncili'"  liinpôiiifiiif  peut  être  (''valuéo  à  Iff. 

Dans  relie  pi'cmirn'  parlie  de  snii  rmii's.  le  IdiTcnl  ;i  rU'>  jumi- 
plé  (le  Salmonidés  par  des  versemeiils  d'iilcNiiis  elTecliiés  dans 
les  différents  lacs  dont  il  reçoit  les  eanx  et  dans  lesquels  ont  été, 
à  dilTérentes  reprises,  lancé  des  ale^■ins  de  Trnilo  rommnne  nt 
de  Saninon  de  l'onlaiiit'. 

Ces  essaisne  sont  ])as  seiilcinciil  iiil(''ressaiits  an  ]t(iiid  de  vue 
de  réliide  du  rendenioni  jiiscirole  de  ees  laes  et  de  ce  torrent 
d'ail ilude.  mais  aussi  au  ])oi)U  de  vue  (''conomique,  car  cette 
jtarlic  du  massif  de  Relledonne.  très  ^•isil(''e  en  été  par  les  tou- 
ristes, possède  à  I.a  I^ra  un  ehalet-liotel  très  Iden  aménagé  par 
le  C.  A.  F.  (sectioTi  de  l'Isère). 

En  aval  de  la  jtraii'ie  de  l'Oui-sière,  le  Poménon  se  précipite 
par  une  cascade  (cascade  de  l'Oursière)  de  ]dus  de  GO  mètres  de 
liant  dans  une  gorire  étroite  ot  ]irofonde  où  il  coidera  rapidement 
jusqu'à  Domène  sur  un  fond  (]o  rochers  et  de  cailloux. 

La  faime  est  ici  représentée  ])ar  des  larves  d'Epliémérides 
(dominante)  :  Ecâyurvs,  Bœtis;  des  larves  de  Phryganéides  : 
Odontocerum,  Drusris.  Hyâropsyche,  Plpclrnrnrmia;  des  larves 
de  Perlides  :  Xrmoiira.  La  Crevette  d'eau  douce  devier.t  de  plus 
en  plus  abondante  au  fur  et  à  mesure  ([ue  l'on  descenfl  le  cours 
du  Doménon. 

Capacité  bioiiénique  :  V, 

Faune  piscicole.  --  En  aval  de  la  cascade  de  l'Oursière  jus- 
qu'au premier  l)arra,iie  de  l'usine  des  Eaux  de  Revel,  la  Truite 
est  abondante. 

La  partie  du  Doménon  comprise  entre  la  cascade  de  l'Oursière 
et  Domène  serait  très  riche  au  point  de  vue  piscicole  sur  tout  son 
parcours  si  l'industrie  n'était  venue  établir  des  prises  d'eau  qui, 
non  seulement  ])réseidpnt  des  obstacles  infranchissaliles  pour 
le  poisson,  mais  surtout  mettent  le  lit  du  torrent  à  sec  en  utili- 
sant tout  son  débit  à  certaines  périodes  de  l'année.  Ce  soid,  en 
amont  de  Revel,  les  usines  d'éclairage  des  Eaux  de  Revel  et  de 
Revel,  et  en  aval  les  papeteries  Dodo  et  G",  de  Domène. 
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De  Domène  à  l'embouchure.  —  Au  sortir  des  papeteries  Dodo 
et  C'"\  les  eaux  du  Doménon  sont  divisées  en  trois  parties.  Le 
lit  naturel  du  torrent,  (fui  reçoit  peu  d'eau,  sert  de  déversoir  aux 
produits  de  déchet  de  papeterie.  Deux  canaux  industriels  re- 
çoivent la  jDresque  totalité  des  eaux  du  Doménon;  ces  canaux 
donnent  de  la  force  ou  servent  de  déversoir  pour  les  déchets  de 
diverses  industries  (scieries,  serrureries,  constructions  mécani- 
que, électro-chimie).  Ces  servitudes  industrielles  rendent  le  cours 
d'eau  et  les  canaux  qui  en  dérivent  totalement  impropres  à  la 
pisciculture. 

Affluents  du  Doménon. 
Rive  droite. 

D\  Lac  Merlat  et  son  émissaire. 

A  mi-chemin  de  La  Pra,  à  l'Oursière,  le  Doménon  reçoit  les 
eaux  du  lac  Merlat,  le  ruisseau  qui  déverse  ces  eaux  dans  le 
torrent  n'a  que  quelques  centaines  de  mètres  de  parcours. 

Le  lac  Merlat  (altitude  2.000  m.)  présente  ime  superficie  de 
4  hect.  74  et  une  profondeiu^  maximum  de  12  mètres.  ?Y)nd  do 
rocher  et  roches  éboulées;  un  peu  de  végétation  sur  les  ])ords. 

La  faune  est  représentée  surtout  par  des  larves  d'Ephéméri- 
des  (dominante),  de  Phryganéides  et  un  riche  Plankton. 

Des  essais  d'acclimatation  de  Truite  indigène  ont  été  tentés 
dans  ce  lac;  ils  ont  donné  de  bons  résultats  et  actuellement  on 
en  pèche  chaque  année.  Ces  essais,  ainsi  que  ceux  effectués 
dans  les  lacs  Glaret  et  Longet,  ont  eu  pour  résultat  l'introduc- 
tion de  la  Truite  dans  le  cours  supérieur  du  Doménon  (de  La 
Pra  à  l'Oursière). 

D".  Ruisseau  de  Revel. 

Ce  ruisseau,  d'une  longueur  moyenne  de  1  m.  50  et  d'une 
profondeur  de  0  m.  20,  prend  sa  source  dans  des  prairies,  à 
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2  kilonicLi'us  cmit'nii  de  IîcncI;  il  se  creiiM'  ra|)iLleiiiuiil  uiiu 
petite  8'orge  dans  les  ror-hes  du  Lias  et  vient  se  Jeter  dans  le 
Doménon  en  dessous  du  villaiio  do  Revel. 

La  fannc  nutritive  est  assez  riche.  La  Crevette  y  domine.  Les 
larves  d'Ephémérides  :  Ecdyurus,  Bœtis;  de  Perl  ides,  de  l^iun- 
ganéides  :  Drusus,  Hydropsyche  en  forment  le  foud  ])riiuipal. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

La  Truite  remonte  assez  haut  dans  ce  ruisseau  qui  présente, 
vers  l'amont,  des  frayères  naturelles. 

Longueur  piscicole  :  1  kil.  500  environ. 

Quantité  d'alevins  que  peut  recevoir  annncllenient  le  iMiisseau: 
240  au  kilomètre. 

Rive  gauche. 

G".  Lac  Clarel  et  son  émissaire. 

Le  lac  Claret.  situé  à  peu  de  distance  du  Doménon,  y  déverse 
ses  eaux  directement.  Sa  superficie  est  de  1  hect.  13;  sa  profon- 
deur, qui  ne  doit  pas  être  très  grande,  n'a  pas  été  mesurée, 

La  faune  est  représentée  surtout  par  des  larves  de  Phryganéi- 
des,  d'Ephémérides,  et  le  Plankton  y  est  fort  riche.  On  y  pèche 
actuellement  des  Truites  qui  y  ont  été  introduites  il  y  a  pou 
d'années. 

G".  Lacs  David  et  Lonçjel  et  leur  émissaire. 

Le  lac  David,  situé  à  2.100  mètres  d'altitude,  se  déverse  dans 
le  LAC  LoNGET,  situé  à  100  mètres  au-dessous.  Ce  dernier,  par  un 
ruisseau  long  de  quelques  centaines  de  mètres,  envoie  ses  ean\ 
au  Doménon, 

Le  lac  DAvm  a  luie  superficie  de  1  hect.  00  (cadastre)  et  une 
profondeur  de  11  m.  5  (Delebecque). 

Le  lac  Longet,  superficie  2  hect.  02  (cadastre),  profondeur 
6  mètres  (Delebecque). 


332  Y.  PiRAun. 

La  faune  de  ces  deux  lacs  est  surtout  riclie  en  larves  de  Phry- 
ganéides,  d'Ephémérides,  le  Plankton  y  est  abondant.  Dans  le 
lac   Longet   se   voient   de    nomlireux   Tritons   {TrUon    alprslris 

Lam.)- 

Les  essais  d'acclimatation  de  Truites  indigènes  et  de  Sau- 
mons de  fontaine,  qui  ont  été  fait  dans  le  lac  Longet,  ont  donné 
de  bons  résultats. 

Il  est  bien  délicat  d'indiquer  une  capacité  Inogénique  pour 
ces  lacs  de  montagne. 

Les  explorations  qui  en  ont  été  faites  sont  insuffisantes  par 
manque  d'un  matériel  spécial  approprié  à  des  recherches  de  ce 
genre,  et  on  se  trouve  en  elTct  là  dans  des  conditions  très  ditïé- 
rentes  de  celles  des  cours  d'eau.  On  peut  cependant,  avec  les 
renseignements  restreints  dont  nous  disposons,  indiquer  un 
nombre  approximatif  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  nous  sem- 
ble possil)le  de  déverser  dans  ces  lacs  ])ar  hectare. 

Nous  estimons  que.  pour  les  lacs  dont  nous  venons  de  parler, 
on  peut  déverser  500  alevins  de  Salmonidés  (Truite  commune  et 
Saumon  de  fontaine)  par  hectare  et  par  an  ]iour  arriver  à  un 
rendement  rationnel,  à  condition  que  ces  alevins  soient  d'une 
taille  assez  grande  (alevins  de  6  mois  par  exemple). 

Les  empoissonnements  qui  ont  déjà  été  faits  dans  les  lacs 
Merlat,  Claret  et  Long-et  ont  donné  des  résultats  appréciables  et 
intéressants,  étant  donné  les  conditions  spéciales  au  point  de 
vue  économique  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  par  la  proximité 
d'un  mouvement  touristique  important. 


Laes  Robert. 

Les  l.acs  Rorert,  au  nombre  de  quatre,  n'ont  aucune  relation 
directe  (contrairement  aux  indications  de  la  carte  d'Etat-Major) 
avec  le  Doménon.  Les  deux  plus  petits  n'ont  aucun  déversoir 
apparent.  Les  deux  autres  se  déversent  souterrainement  (proba- 
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blement  dans  le  L»oménon}  et,  de  ce  fait,  leur  niveau  est  très 
v;iri;(l)lc. 

Maliiré  une  assez  grande  profondeur,  le  Plankton  mis  à  part, 
la  faune  y  est  excessivement  ])auvre,  aucune  flure  ne  se  pré- 
sentant sur  les  bords  à  ]»ic.  aus>i  \n\\i>  >emblent-ils  n'avoir 
qu'un  l;iihl('  iii((''i't't  iiiscicole;  ;iiiciiii  [Hii>v(iii  n'y  ;i.  du  reste,  été 
signalé  jusqu'ici.  Ces  lacs  sont  i)cuplés  d'iiinumbrables  Trituns 
[Triton  alpcslris  Lam.). 


Etang  du  Marais  chaud. 

Gel  étang',  qui  n'a  aucune  coniniunicaliuii  avec  le  Duménon, 
se  trouve  à  quelques  centaines  de  mètres  au  Nord-Est  du  chalet 
des  Seiglières.  Situé  au  milieu  d'une  région  marécageuse,  il  pos- 
sède une  végétation  assez  dense. 

La  température  élevée  de  ses  eaux  ne  peut  convenir  qu'à  des 
Cyprinides;  il  est  peuplé  de  Tanches. 

Résumé. 

Le  Doméiion  de  Donièiie. 

Longueur  tutalo  :  17  kiluuu"'trc^;  longuciu'  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  8  kilumètres  (de  La  Pra  à  Revel,  cumniune  de 
Revel). 

Largeur  moyenne  :  3  m.  50. 

Profondeur  moyciine  :  U  m.  50. 

Faune  nutritive  :  ku'\c>  d"Epliéniérides,  de  Diptères,  de  Per- 
lides,  de  Phryganéides,  Crevettes. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Faune  piscicole  :  Truites. 
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Frayères  à  Salmonidés  :  rares  eu  amont  de  Revel. 
Périodes  de  frai  de  la  Truite  :  novembre  et  décembre. 
Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  par  kilomètre  :  340. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Affluents  du  Doménon. 

D\  Lac  Merlat. 

Etant  donné  la  superficie  de  ce  lac,  il  peut  recevoir  annuelle- 
ment 2.000  alevins  de  Salmonidés. 

D".  Ruisseau  de  Revel. 

Longueur  piscicole  :  1  kil.  500. 

Largeur  moyenne  :  f  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  20. 

Faune  nutritive  :  Crevettes,  larves  d'Ephémérides,  de  Perlides, 
de  Phryganéides. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  au-dessus  de  Revel. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  par  kilo- 
mètre :  250. 

Epoiiiies  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

G\  Lac  Clarel. 

Ce  lac.  d'ime  superficie  qui  ne  dépasse  guère  1  hectare,  peut 
recevoir  annuellement  500  alevins  de  Salmonidés. 
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G^  Lacs  David  cl  Long  et. 

Lac  David  :  quantité  d'alevins  de  Salmonidés  iju'il  peut  rece- 
voir annuellement  :  500. 

Lac  Longet  :  quantité  d'aleviiis  de  Salmonidés  qu'il  peut  re- 
cevoir annuellement  :  1.000. 


IV 

LE  SONNANT 
Affluent  rive  gauche  de  l'Isère. 

Rivière  torrentueuse  non  navigable,  non  flottable;  longueur 
totale  :  10  kil.  500. 

Communes  traversées  :  Saint-Martin-d'Uriage,  Venon,  Gières, 
Saint-Martin-d'Hères. 

14''  Conservation.  —  Inspection  de  Grenoble-Sud.  —  Canton- 
nement :  Vizille. 

Affluents.  —  Rive  droite  :  D'  Ruisseau  de  Bourduire. 

Source  à  l'altitude  de  1.120  mètres,  sur  la  commune  de  Saint- 
Martin-d'Uriage. 

Embouchure  du  cours  d'eau  dans  l'Isère,  à  l'altitude  de 
216  mètres  environ,  un  peu  en  amont  de  la  ville  de  Grenoble, 
sur  la  commune  de  Saint-Martin-d'Hères. 

Physionomie  biologique  et  valeur  piscicole. 

De  la  source  à  Uriage,  —  Torrent  de  montagne  à  cours  rapide 
et  irrégulier,  entrecoupé  de  cascades. 

Le  Sonnant  prend  sa  source  à  l'altitude  de  1.120  mètres,  au- 
dessus  du  hameau  de  la  Grivolée,  à  la  limite  inférieure  de  la 
forêt  du  Marais. 
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II  descend  rapidement  dans  un  lit  de  cailloux  et  de  gros  blocs 
roulés  jusqu'au  chef-lien  de  la  ('(juimune  de  Saint-Martin- 
d'Uriage.  Dans  ce  parcoiu's  il  a  une  largeur  moyenne  de  1  mètre 
pour  une  profondeur  de  Um,  15;  l'eau  est  limpide,  très  fraîche, 
9  à  11";  sur  le  fond  de  couleur  jaunâtre  les  mousses  envahissent 
les  gros  cailloux;  les  bords  sont  en  pente  douce  à  travers  des 
prairies,  des  cultures  ou  des  bois  de  hêtres. 

La  faune  nutritive  est  princij)alement  représentée  par  des 
larves  de  Perlides  et  d'Ephémcrides  :  Ncmoura  (dominante), 
Ecdyurus,  quelques  larves  de  Diptères  :  Taiiype,  Sunulies;  la 
Crevette  d'eau  douce  est  peu  abondante. 

La  capacité  biogénique  est  de  II. 

En  aval  du  chef-lieu  de  yaint-Martin-d'Uriage,  le  Sonnant 
est  dérivé  i^our  fournir  de  la  force  à  une  scierie  et  à  une  usine 
de  ciment. 

D'Uriage  à  Gières.  —  Arrivé  dans  la  vallée  dl'riagc,  le  Son- 
nant reçoit  les  eaux  venant  de  l'Etablissement  thermal  et  coule 
alors,  jusqu'en  aval  du  village  de  Maiipas,  à  ti'avers  des  prai- 
ries. Son  allure  est  plus  tran(|uille,  ses  eaux  limijides  sont  for- 
tement troublées  aux  moments  de  pluie  et  de  fonte  des  neiges. 
lia  température  est  assez  constante  (13").  Les  bords  sont  en 
pente  douce  à  travers  des  prairies,  des  aulnes  et  des  frênes 
ombrageant  parfois  le  cours  du  ruisseau  dont  le  fond  est  formé 
par  du  sable  et  des  cailloux  roulés. 

La  largeur  moyenne  est  de  3  mètres  et  la  profondeur  de 
0  m.  25. 

La  faune  nutritive  est  représentée  par  la  Crevette  (domi- 
nante), des  larves  d'Ephémérides  :  Bœtis,  Ecdyurus;  de  Phry- 
ganéides  :  Odonloceruni,  Drusus,  Plectrocnenùa;  de  Perlides  : 
Nenioina;  de  Diptères  :  Simulhau. 

En  aval  du  village  de  Maupas,  le  Sonnant  s'engage  dans  des 
gorges  creusées  dans  la  roche  noire  du  Lias;  son  cours  devient 
plus  rapide,  entrecoupé  de  cascades,  les  bords  sont  très  om- 
bragés et  le  fond  est  formé  de  la  roche  en  place. 
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A  l;i  ('-(iiiibc  de  Gières,  le  Sonnant  est  en  partie  capté  pour 
riiuriiii'  (le  l.i   Inrco  niolrife  à  niic  x'itM'ic. 

].;i  tanne  est  la  iiit'nu'  t[\\c  (i;iii>  les  prairies  et  la  capacité 
bioj^éniqne  de  toute  cette  partie  peut  être  évaluée  à  V. 

La  fanne  piscicole  est  uniquement  )'e[)résentée  par  la  Trnite, 
pen  de  'rniile  indigène;  |>ar  cdiitre,  la  Truite  arc-en-ciel  y  donne 
d'excelU'iils  l'ésnltats  el  rluMiiie  année  des  quantités  considéra- 
bles de  cette  espèce  sont  [)ècliées  dans  le  Sonnant  entre  Uriage 
et  Gières. 

CL\HAGTÈRES    PISCICOLES    DU    COURS    d"eAU. 

Largeur  iiKnjcKnc  :  .">  mètres. 
Profondeur  :  0  m.  25. 
Tempêralure  :  de  10"  à  13". 
Courts  d'eau  ne  gelant  jamais. 
Vitesse  régulière,  rapide. 

Quelques  obstacles  :  luuTages  en  aval  du  village  de  Maupas. 
Fond     granitique     (cailloux     glaciaires)     dans     les     prairies 
d' Uriage,  calcaire  dans  les  gorges. 
Pas  de  tlore  de  fond. 
Eau  limpide,  saut  en  grandes  crues. 

Bords  en  pentes  douce  dans  les  prairies,  à  pic  dans  les  gorges. 
Vents  dominants  :  Nord  et  Midi. 
Débit  inoijen  :  1.500  litres. 

FaUxNE   NUTRITIVE   DU    COURS    d'eAU. 

Par  ordre  de  fréquence  : 

Crevettes  {Gamnmrus  pulcx),  dominante. 

Larves  d'Ephémérides  {Bœtis,  Ecdyurus). 

Larves  de  Phryganéides  (Odoniocerurn,  Drusus,  Plectrocne- 
mia). 

Larves  de  Perlides  [Senioura). 

Larves  de  Diptères  {."SiimiHum). 

Planaires. 

Oligochètes. 

Hirudinées  {Trocheta). 

7 
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EtablisseiiieiU  de  PiscieulUii'e. 

Au  bord  du  Soiiiiaiit,  en  amont  du  village  du  même  nom, 
M.  Amodru  a  installé  un  établissement  de  pisciculture  alimenté 
par  des  eaux  de  source.  Cet  établissement,  qui  peut  produire 
annuellement  200.000  œuls  de  Truites,  s'est  spécialisé  dans 
l'élevage  de  la  Truite  arc-en-ciel. 

A  cet  établissement  est  annexé  un  bassin  d'essai  (n"  2)  du 
Laboratoire  de  Pisciculture  de  l'Université,  dont  M.  le  profes- 
seur Léger  a  donné  une  étude  monographique  dans  ses  «  Etudes 
sur  le  Rendement  cultural  des  Eaux  alpines'  ». 

De  Gières  à  l'embouchure.  —  Après  avoir  traversé  le  village 
de  Gières,  le  Sonnant  est  canalisé;  il  suit  quelques  instants  la 
route  jusqu'au  hameau  de  la  Galochère,  puis  se  coude  brusque- 
ment pour  aller  se  jeter  dans  l'Isère  à  Pont-Garpin,  après  avoir 
suivi  un  ancien  méandre  de  l'Isère. 

Cette  partie  du  Sonnant  est  absolument  nulle  au  point  de  vue 
piscicole  dans  sa  partie  amont,  ce  canal  servant  à  l'arrosage. 
Dans  les  parages  avoisinant  son  embouchure,  beaucoup  de  pois- 
sons remontaient  autrefois  de  l'Isère,  mais,  depuis  l'installation 
sur  son  cours  de  divers  établissements  industriels  déversant 
des  produits  nocifs,  cette  remontée  ne  s'elîectue  plus. 

Affluents  du  Sonnant. 
Rive  droite. 

D\  Ruisseau  de  Bourduire. 

La  Bourduire  sort  de  la  source  dite  La  Ravignouse,  en  des- 
sous des  Seig'lières,  commune  de  Saint-Martin-d'Uriage.  D'une 


1  ÀHiialex  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXI,  n"  1,  VjO'J,  pp.  rj5-221,  et 
Travaux  du  Laboratoire  de  Pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  1909, 
fascicule  I. 


JJdSSlliUS   PISUJGIILI':»    IJKS    GtJLllS    d'KAU    ALPliNS.  339 

longueur  de  3  kil.  500,  ce  ruis.seuu  présente  une  largeur  moyenne 
de  1  ni.  50  et  une  profondeur  de  0  m.  25.  L'eau  est  très  froide,  6". 
Après  avoir  circulé  dans  les  i)rairies  et  cultures  de  Saint-Mar- 
tin-d'Uriage,  la  Bourduire  se  creuse  une  petite  gorge,  aux  pa- 
rois à  pic,  dans  les  roches  du  Lias. 

La  faune  nutritive  est  assez  riche  :  la  Crevette  y  domine,  les 
larves  d'Ephéméridcs  :  Ecdijurus,  Bœtis  y  sont  abondantes. 

La  capacité  biogénique  est  de  IV. 

On  y  pèche  quelques  Truites. 

Rive  gauche. 

.Sur  su  rive  gtiuche,  le  kSonnant  reçoit  les  eaux  de  l'Etablisse- 
menf  d'Uriage;  ces  eaux  forment  un  ruisseau  qui  sert  d'égout  à 
l'Etablissement  et  à  certains  hôtels;  elles  sont  impropres  à  la 
pisciculture. 

Résumé. 

SONNANT 

Cours  d'eau  ni  navigable  ni  Uottable,  à  caractère  de  torrent 
essentiellement  salmonicole. 

Communes  traversées  :  Saint-Martin-d'Uriage,  Venon,  Gières, 
Saint-Martin-d'Hères. 

Altitude  de  la  source  :  1.120  mètres;  de  rembouchure  :  216  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  14  kilomètres;  longueur  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  7  kil.  500,  de  Chavanos  à  Saint-Martin- 
d'Uriage  et  de  Sonnant  à  Gières. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  25. 

Faune  nutritive  :  Crevette,  larves  d'Ephémérides,  de  Phryga- 
néides,  de  Diptères. 

Dominante  :  Crevette. 
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Capacité  biogénique  :  II  dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  V  dans  la  partie  moyenne. 

Faune  piscicole  :  Truites. 

Frayères  à  Salmonidés  :  dans  les  prairies  en  amont  du  vil- 
lage de  Maupas. 

Période  de  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  par  kilomètre  :  120  en  amont  de  Saint-Martin- 
d'Uriage,  400  en  aval. 

Epoques  les  plus  favorables  au  déversement  :  mai. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène,  Truite  arc-en-ciel. 

Affluent  du  Sonnant. 

I/.  Ruisseau  de  Bourduire. 

Longueur  piscicole  :  2  kilomètres  (des  Roux  à  Temljouchure). 

Largeur  moyenne  :  I  m.  50. 

Profondeur  :  0  m.  25. 

Faune  nutritive  :  Crevette,  larves  d'Ephémérides. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  environs  de  Saint-Martin- 
d'Uriage. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  le  cours 
d'eau  annuellement  :  200. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  mai. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 


LE  VERDERET 

Cours   d'eau   non   navigable,   non   flottable;   longueur  totale 
11  kilomètres. 
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(liimmiiiic--  li',i\('i'>(''('>  :  rii'ii''-('(-Aii,i.'iiiiiii'^.  I  lei'hcys.  l^ciisal. 
Kybens.  Sainl-Marlin-d'Ilrrc-.  (ireiioldc 

14"  Conservation.  —  In-pcclion  do  (Ircnoiilf-Siid.  —  Gaiiioii- 
iii'iiu'iil  (le  Vizillc. 

Aflluoiit.  —  Rive  droite  :  IV  l^iii>seau  de  La  Pra. 

Source  à  l'altitude  de  420  mètres,  sur  la  coniniune  de  Poisat. 
près  du  village  de  Tavernollcs. 

Ernbouehure  du  cours  d'eau  dans  l'Isère,  dans  sa  traversée 
de  Grenoble,  à  ralliliide  de  214  mètres. 

Faune  piscicole  :  'limite. 

Physionomie  niOLoniQUE  et  valeur  piscicole. 

De  la  source  à  Eybens.  —  Le  Verderet  prend  sa  source  près 
du  village  de  Tavernolles.  C'est,  pendant  lui  court  parcours,  un 
petit  ruisseau  de  0  m.  30  de  large  et  de  0  m.  15  de  profondeur. 
Après  avoir  traversé  le  -sillage,  il  reçoit  le  Ruisseau  de  La  Pra 
C[ui.  grossi  du  Rnis>ean  d'ITerbeys.  est  dix  fois  ]»lus  im]^ortant 
f[ue  le  Verderet.  En  réalité,  la  source  du  Verderet  se  déverse 
dans  le  Ruisseau  de  La  Pra;  mais,  comme  à  partir  de  Taver- 
nolles le  cours  d"cau  jirend  le  nom  de  Verdei\'t.  nous  devons 
considérer  le  ruisseau  princi]ial  comme  un  aflluent. 

Au  confluent,  la  largeur  du  Verderet  est  de  2  mètres  et  la 
profondeur  de  0  m.  25. 

n  descend  dans  un  lit  de  gros  cailloux  roulés,  ombragé  par 
des  saules  et  des  frênes.  jusr[u'au  pont  de  la  l'oute  de  Grenoble 
à  Vizille.  Vers  ce  point  le  ruisseau  s'est  creusé  une  petite  g-orge 
dans  le  calcaire  liasiqiie;  dans  la  partie  supérieure  de  la  gorge, 
le  ruisseau  a  été  barré  ei  roi'tnc  lui  réservoir  de  retenue  d'eau. 
La  gorge  se  termine  vers  Eyl)ens.  point  à  pai'lii'  ilu(|iiel  le  Ver- 
deret est  canalisé. 

Dans  cette  partie  de  son  cours,  la  faune  est  représentée  par 
des  Crevettes  (dominante),  des  larves  d'Epbémérides  :  Bœtis, 
Leptophlehia;  de  Perlides  :  Xonoura:  de  Pbryganéides  :  Odon- 
toceninu  Hiidropsyrhr.  Plectrociiemia;  de  Dijitères  :  Simidiam. 
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La  capacité  biogéniqiie  est  ici  de  VI. 

Des  essais  d'acclimatation  de  Saumon  de  fontaine  faits  dans 
le  Ruisseau  de  La  Pra,  et  dont  nous  parlerons  à  propos  de  ce 
ruisseau,  ont  peuplé  cette  partie  supérieure  du  Verderet  011  la 
Truite  indigène  et  la  Truite  arc-en-ciel  prospèrent  également. 

D'Eybens  à  l'embouchure.  —  Après  avoir  traversé  Eybens,  le 
Verderet  est  canalisé  pendant  un  parcours  de  4  kilomètres  et 
décrit  un  méandre  à  angle  droit.  Cette  partie  canalisée,  qui  ne 
se  termine  que  peu  en  amont  des  Maisons  Neuves,  est  nulle  au 
point  de  vue  piscicole,  le  lit  formé  de  cailloux  et  de  sable,  sans 
aucune  végétation,  peut  être  mis  à  sec  ])ar  une  prise  d'eau 
située  vers  Eybens. 

Aux  Maisons  Neuves,  le  Verderet,  qui  a  repris  son  cours  na- 
turel, coule  d'une  façon  permanente  dans  un  lit  de  3  mètres 
de  large  et  de  0  m.  60  de  profondeur,  sur  un  fond  très  riche  en 
plantes  aquatiques,  et  dès  lors  il  devient  éminemment  propice 
à  la  pisciculture. 

Vers  le  passage  à  niveau  du  chemin  de  fer,  il  reçoit  un  ruis- 
seau assez  important  qui  prend  sa  source  dans  la  plaine,  à 
quelques  centaines  de  mètres;  ce  ruisseau  a  les  mêmes  carac- 
tères f[ue  le  Verderet. 

Le  Verderet  s'engage  ensuite  dans  des  propriétés  privées  clô- 
tiuY^es  jusqu'à  Grenoble,  oîi  il  pénètre  par  le  Polygone  du  génie. 
Dans  sa  traversée  de  Grenoble,  le  Verderet  est  transformé  en 
égout. 

Faune  nutritive  :  Crevettes;  larves  d'Ephémérides  :  Bœlis, 
Ephemcrella,  Ephemcra;  larves  de  Phryganéides  :  Arial>ri]ifi, 
Sicnop]t]lJax;  larves  d'Agrion,  Mollusques. 

Dominante  :  Crevette. 
Capacité  riogénique  :  VL 

La  faune  piscicole  est  essentiellement  représentée  par  la 
Truite;  des  repeuplements  en  Truite  arc-en-ciel,  effectués  dans 
cette  partie  du  Verderet,  ont  admirablement  réussi  et  actuelle- 
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ment  il  se  pèdio  souvent  des  Ti-iiites  de  500  ;i  800  grammes  et 
plus. 

Le  Vairon  et  la  Loehe  y  sont  abondants,  quelques  Meuniers 
>'y  voient  également  dans  son  pareours  inférieiu'  ver^  la  P.a- 
jatière. 

Affluents  du  ^^ERDKP,F,T. 

I)'.  Ruisseau  de  La  Pra  el  Ruisseau  d'Herbeys. 

Le  Ruisseau  de  La  Pra  prend  sa  sourcY^  vers  le  village  des 
Guichards.  Ce  ruisseau,  dont  le  débit  est  vite  augmenté  par  les 
eaux  de  la  source  du  Souzet,  circule  à  travers  des  prairies  sous 
un  berceau  d'arbres  aux  essences  diverses.  Ses  eaux  limpides, 
d'une  température  n'excédant  jamais  15",  ne  sont  troublées  que 
par  les  fortes  pluies.  Le  fond  est  formé  de  cailloux  roulés,  sou- 
vent recouverts  de  mousse. 

La  faune  nutritive  est  formée  de  Crevettes;  de  larves  d'Ephé- 
mérides  :  Bœtis.  Leptophlebia;  larves  de  Phryg'anéides  :  Odon- 
tocerum.  Hi/dropsi/che.  PJerfrocnoiiin:  larves  de  Diptères  :  Si- 
un  diu  m. 

La  dominante  est  la  Crevette.  La  capacité  biogénique  est  VI. 

Ce  ruisseau  reçoit  les  eaux  du  Ruisseau  d'Herbeys,  dont  le< 
caractères  sont  semblables.  L'Ecrevisse  se  rencontre  dans  le 
Ruisseau  de  La  Pra  depuis  la  fontaine  du  Souzet  jusqu'à  Taver- 
nolles. 

Des  repeuplements  en  Truite  arc-en-ciel  et  en  Saumon  de 
fontaine  ont  été  faits  dans  ce  ruisseau  aux  environs  du  village 
du  Trouillon. 

Ces  repeuplements  ont  démontré  d'une  façon  certaine  que  le 
Saumon  de  fontaine  est  susceptible  de  s'acclimater  complète- 
ment dans  nos  eaux  alpines.  En  effet,  les  premiers  sujets  qui  >" 
ont  été  mis  ont  frayé  dès  la  troisième  année,  donnant  naissance 
à  de  nombreux  alevins  qui  ont  continué  à  prospérer  dans  ces 
eaux.  Pour  la  vérification  de  cette  reproduction  naturelle,  des 
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nleviiis  nés  dniis  le  rnissonii  ont  ('"((''  li';iiis]K)rt(''S  nii  Laboratoire 
de  Piscicnltiire  de  l'Université  de  Grenol^le,  on  ils  sont  devenns 
de  beaux  sujets  de  Saumon  de  fontaine. 

Cet  intéressant  essai  nous  permet  donc  d'affirmer  que,  dans 
nos  ruisseaux  a]]ii]is,  le  Saumon  de  fontaine  peut  se  reproduire 
naturellement. 

Résumé. 

VERDERET 

Cours  d'eau  ni  navigable  ni  flottable,  essentiellement  salmo- 
[licole. 

Communes  traversées  :  Brié-et-Anc-onnes,  Herbeys,  Poisat, 
Eybens,  Saint-Martin-d'Hères,  Grenoble. 

Altilude  de  la  source  :  420  mètres;  de  l'embouchure  :  214  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  il  kilomètres;  longueur  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  7  kilonu''tres.  des  (îuichards  à  Eybens  et  des 
Maisons  Neuves  à  Grenoljle. 

Largeur  moyenne  :  2  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  50. 

Faune  nntriti^■e  :  Crevettes,  larves  d'Rphémérides,  de  Perlides, 
de  Phryganéides.  de  Dijitères. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénicfuc  :  VL 

Faune  ])iscicol(^  :  Truites  dans  les  deux  parties  utilisables  au 
point  de  vue  piscicole;  Meuniers,  Vairons  et  Loches  dans  la 
plaine  de  Grenoble;  Ecrevisses  en  amont  de  Tavernolles. 

Frayères  à  Salmonidés  :  dans  son  affluent  le  Ruisseau  de 
La  Pra. 

Périodes  de  frai  de  la  Truite  :  octobre,  novembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  par  kilomètre  :  420. 


nossTEns  pisc.inoT.F.s  nns  oorns  d  kau  aij>tns.  -Vijj 

l<]|i(H|ii('>  lo   jiliis   r;i\  (H',il)l('^  ;iiix  (lt''\ei'stMtioiits  :    nini. 
Espèces  ;'i  i)r()i)ayei'  fiitiiiiiç  doiinanl   le  mt'illciir  l'ciKltMiicnl  : 
SaiiiiKin  do  fniitaiitt\  Triiile  arc-en-ciel. 


Affluents  di:  Verdei!i:t. 

r)\  Ruisseau  de  La  Pra  et  Ruisseau  d'Herbeys. 

Longueur  piscicole  :  4  kil.  500. 

Largeur  moyenne  :  1  m.  .50. 

Profondeur  :  0  m.  20. 

Faune  nutritive  :  Crevette,  larves  d'Ephéniérides.  de  Phryga- 
néides.  de  Diptères. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  l^iogénique  :  VL 

Faune  piscicole  :  Truite,  Ecrevisse. 

Frayères  à  Salmonidés  :  tout  le  long  du  cours. 

Ouantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  juMit  recevoir  annuel- 
lement par  kilomètre  :  400. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  mai. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Saumon  de  fontaine. 


Etai)(|s  de  Brié  et  de  Jarrie. 

Sur  les  communes  de  Brié-et-Angonnes  et  de  Jarrie  se  trou- 
vent deux  étangs  isolc-s  n'ayant  aucune  relation  avec  les  cours 
d'eau  de  la  région. 

Etang  de  Brh^.  —  Cet  étang,  situé  près  du  \illage  de  Mont- 
Rolland,  est  d'une  très  faible  superficie,  à  niveau  très  variable, 
mais  il  est  excessivement  riche  au  point  de  vue  de  la  faune. 
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On  y  rencontre  en  quantité  de'^  larves  de  Phryganes  :  Ste- 
nophylax,  Phryganea;  des  larves  d'Ephéméridcs  :  Cloeon,  Ephe- 
morella.  Ephemera;  des  larves  de  Diptères  :  Culcx;  des  larves 
de  Lihellnlides,  des  Hémiptères,  Coléoptères,  etc. 

Durant  les  étés  excessivement  chauds,  le  niveau  de  cet  ôlang 
baisse  énormément  jusqu'à  dessiccation  presque  complète,  ce 
qui  ne  permet. pas  une  mise  en  valeur  rationnelle.  Néanmoins, 
quelques  espèces  de  poissons  y  ayant  été  introduites  s'y  sont 
multipliées,  telles  sont  :  le  Gardon  blanc  {Leuciscus  rutilus  L.), 
la  Tanche  {Tinca  vulgaris  Cuv.)  et  tout  récemment  le  Poisson 
chat  {Arneitirus  nebxdosus  Le  Sueur).  Le  Poisson  soleil  (Eiipo- 
motis  gibbosus  L.),  qui  y  avait  été  essayé  par  les  soins  du  Labo- 
ratoire de  Pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  ne  s'y  est 
maintenu  que  deux  ans;  dès  la  troisième  année  il  avait  disparu. 
probablement  à  cause  de  la  stajinalion  des  eaux  et  do  leur  tem- 
pérature trop  élevée. 

II  est  à  noter  que  cet  étang  voit  sa  population  augmenter  au 
moment  de  la  ponte  des  Batraciens,  de  très  nombreux  crapauds 
{Bufo  vulgaris  L.)  venant  dans  ses  eaux  pour  y  pondre  dès  les 
premiers  jours  du  printemps. 

En  résumé,  ce  petit  étang  est  susceptible  d'une  faible  mise  en 
valeur  ]iar  la  culture  du  Poisson  chat  et  des  Cyprinides. 

Etang  de  Jarrie.  —  Get  étang,  situé  près  du  village  du  Plâtre, 
a  un  niveau  très  irrégulier;  assez  important  au  printemps,  il  se 
transforme  en  marais  dans  le  cours  de  l'été. 

La  faune  est  très  riche  et  très  comparable  à  celle  de  l'Etang 
de  Brié.  Il  a  été  peuplé  de  Carpes  pt  de  Tanches  qui  y  pros- 
]ièrent. 

Comme  pour  le  précédent,  cet  étang  serait  susceptible  d'être 
mis  en  valeur  par  rinti^Kliidion   du  Poisson  chat  et  de  divers^ 
autres  Cyprinides, 
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VI 


CANAUX  DE  LA  VALLEE  DE  L'ISERE  DE  LANCEY  A  GIERES 
ET  FOSSES  DES  FORTIFICATIONS  DE   GRENOBLE 

De  Lancey  nu  Versoud,  divers  canaux  d'assèchement  on  chan- 
tournes drainent  les  eaux  d'infiltration  de  l'Isère  (rive  cauche)  ; 
ils  se  réunissent  bientôt  pour  former  un  seul  canal  qui  vient  se 
jeter  dans  l'Isère  aux  abords  de  Murianette.  Ce  canal,  dont  la 
largeur  moyenne  est  de  2  m.  50  et  la  profondeur  de  0  m.  80,  a 
très  peu  de  valeur  au  point  de  vue  piscicole.  Les  eaux  sont 
troubles  et  coulent  sur  un  fond  de  vase,  sans  flore,  dans  un  lit 
à  bords  à  pic  de  l  m.  50  à  2  mètres.  Quelques  Crevettes  et  larves 
d'Ephèmérides  se  rencontrent  dans  la  partie  amont  du  canal. 
Mais  ce  qui  contribue  à  diminuer  sinon  à  annuler  la  valeur  de 
ce  canal,  ce  sont,  vers  Domène.  les  évacuations  de  plusieurs 
usines. 

Dans  sa  partie  amont,  ce  canal  peut  avoir  une  (^apacité  ])io- 
génique  de  II  (on  y  trouve  du  Vairon  et  de  la  Loche),  mais  nous 
estimons  c{ue  des  repeuplements  elTectués  dans  ce  canal  seraient 
voués  à  un  insuccès  complet. 

Fossés  des  fort  i  fixation  s  de  (îronoblo. 

Les  fossés  des  fortifications  de  Grenoble,  dans  la  partie  com- 
prise entre  le  Drac  et  le  Polygone  du  génie,  présentent  un  réel 
intérêt  au  ]ioint  de  vue  piscicole.  Dans  ce  parcours,  les  eaux 
sont  claires,  courantes,  le  fond  est  tapissé  d'une  alxmdante 
végétation. 

La  largeur  moyenne  est  de  12  mètres  et  la  i)r(ifondeur  de 
1  m.  50. 'Tempe rature  :  12"  à  16". 
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[-.ONOUKUR  PISCICOLE  :  2  kilomètres. 

Faune  nutritive  (par  ordre  de  fréquence)  : 

Crevette  [Garirnuirus  piilex). 

Larves  de  Phrypanéides  {SfrnopJnjld.r.  AnaboUa). 

Larves  d'Ephémérides  (Cloeou,  Lrplophlebia). 

Larves  de  Perîide?  {Perla,  Nom  aura'. 

Mollusques  {Limnea.  Svccinea). 

Hémiptères. 

Oligochètes. 

Dominante  :  Crevette. 

Valeur  nutritive  :  VIL 

Faune  piscicole  :  Truite.  Broeliet.  SuitTe,  Vairon,  T^oche,  Cha- 
bot. 

Ces  fossés  sont  loués  ]Kirtie  à  une  société  de  pèche,  partie  à 
des  particuliers. 

Des  repeuplements  en  Truite  indigène,  Truite  arc-en-ciel  et 
Saumon  de  fontaine  ont  donné  d'excellents  résultats. 

Ouantité  d'alevins  que  peu^•ent  recevoir  annuellement  ces 
fossés  :  1.200  au  kilomètre. 


Dans  la  plaine  aux  environs  de  Grenoble,  entre  le  Drac  et 
ITsère.  se  trouvent  de  noml»reux  canaux  qui,  pour  la  majeure 
l)artie,  déri\enl  du  (ianal  de  la  Houiaiiche  dont  nous  parlerons 
13lus  loin;  certains  sont  des  canaux  d'irrigation.  Comme  ils  sont 
mis  à  sec  à  plusieurs  reprises  dans  le  courant  de  l'année,  soit 
pour  le  nettoyage,  soit  pour  les  besoins  des  cultures,  ces  canaux 
ne  présentent  aucun  intérêt  piscicole. 
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VII 
AFFLUENTS  DE  LA  ROMANCHE   (rive  droite). 

De  Livet  à  Vizille. 

La  plupart  des  torrents  qui  descendent  du  massif  do  Belle- 
donne  vers  la  Romanche,  entre  Livet  et  Vizille.  iTunt  aucune 
valeur  piscicole.  Un  seul,  le  Ruisseau  de  Séchilienne,  est  per- 
manent et  présente  un  intérêt  piscicole  sm-  un   l;ii])Ie  parcours. 

Ruisseau  de  Séehilieiine. 

Ce  ruisseau,  qui  descend  des  ajjords  du  lac  Luilcl,  n'est  per- 
manent qu'à  partir  du  village  de  la  Gorge,  sur  la  commune  de 
Séchilienne;  il  descend  à  travers  des  prairies  et  son  lit  se  creuse 
ensuite  à  travers  les  rochers  formant  de  nombreuses  casca- 
telles  sur  un  fond  de  cailloux  et  de  gros  blocs;  avant  de  se 
jeter  dans  la  Romanche,  le  ruisseau  traverse  une  propriété  par- 
ticulière. 

La  température  varie  de  7"  à  13". 

Largeur  moyenne  :  2  mètres.  Profondeur  0  m.  30. 

Longueur  piscicole  :  1  kil.  500. 

Faune  nutritive  (pai-  ordre  de  fréquence)  :  Crevette;  larves 
d'Ephémérides  :  Ecdyurus,  Bœiis;  larves  de  Phryganéides  :  Htj- 
dropsyche,  Pleclrocnemia. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Nombre  d'alevins  que  peut  recevoir  annuellement  le  ruisseau 
au  kilomètre  :  280. 

Des  essais  de  repeuplement  en  Truite  arc-en-ciel  ont  donné 
dans  ce  ruisseau  de  bons  résultats. 
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Lacs  Aehai'd,  Liiilol  et  de  l*i*é\cil. 

Les  hautes  Veillées  du  massif  de  Belledouiie,  dont  les  eaux 
se  déversent  dans  la  Romanche,  possèdent  quelques  lacs. 

Les  uns,  comme  les  lacs  de  la  Bette,  n'ont  aucun  intérêt  vu 
leurs  dimensions  des  plus  restreintes. 

Lac  Achard.  —  Ce  lac,  situé  à  2.000  mètres  environ  d'altitude, 
dans  le  vallon  du  même  nom,  est  assez  vaste  (2  hectares  environ) 
et  sa  position  est  très  écartée  de  toute  voie  d'accès.  Malgré  que 
sa  faune  soit  assez  riche,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer  ac- 
tuellement sur  une  valeur  piscicole,  vu  l'ignorance  où  nous 
sommes  de  sa  profondeur. 

Lac  Luitel.  —  Ce  lac,  d'une  superficie  d'environ  1  hectare  et 
assez  profond,  est  en  voie  de  disparition;  les  sphaignes  l'en- 
vahissent d'une  façon  progressive.  Ces  sphaignes  et  une  flore 
très  abondante  recèlent  une  très  riche  faune. 

Le  lac  Luitel  est  loué  par  une  société  privée  de  chasse  qui  y 
déverse  chaque  année  des  alevins  de  Salmonidés  (Truite  arc- 
en-ciel)  et  de  Tanches.  Ces  repeuplements  réussissent  très  bien 
et  la  Truite  arc-en-ciel  notamment  y  prospère. 

Lac  de  Prévert.  —  Le  petit  lac  de  Prévert,  situé  sur  la  com- 
mune de  Séchilienne  et  qui  se  déverse  par  grandes  eaux  dans 
le  Ruisseau  de  Séchilienne,  présente  également  une  faune  et  une 
flore  assez  riche.  Ses  eaux,  relativement  chaudes,  conviennent 
très  bien  aux  Gyprinides.  La  Tanche  y  a  été  introduite  et  a  donné 
d'excellents  résultats. 
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VIII 
LE  RUISSEAU  DE  VERNON  OU  LE  GUA 

Affluent  rive  droite  de  la  Romanche. 

Ili\i('i'c  lorruiiliieuse  iioii  navigable,  iilhi  tluUal)lc;  Idiigiieur 
totale  :  13  kilomètres. 

Communes  traversées  :  Vaulnaveys-le-Haut,  Vaulnavcys-le- 
Bas,  Vizille. 

14''  Conservation.  —  Inspection  de  Grenoble-Sud.  —  Canton- 
nement :  Vizille. 

Affluent.  —  Rive  gauche  :  G'  Ruisseau  de  Prémol. 

Source  à  l'altitude  de  1.900  mètres  environ,  sur  la  commune 
de  Vaulnaveys-le-Haut. 

Embouchure  dans  la  Romanche  (Canal  de  la  Romanche),  à 
Vizille.  à  l'altitude  de  235  mètres. 

Physionomie  biologique  et  valeur  piscicole. 

De  la  source  au  village  de  Vaulnaveys-le-Haut.  —  Torrent  de 
montagne  à  cours  rapide  et  irrégulier,  entrecoupé  de  cascades. 

Le  Ruisseau  de  Vernon  prend  sa  source  dans  les  prairies  de 
Recoing-,  vers  1.800  mètres  d'altitude,  à  la  limite  supérieure  de  la 
forêt.  Rapidement,  il  dévale  à  travers  la  forêt  en  se  creusant  un 
thalweg  parfois  profond.  Le  fond  est  formé  de  cailloux  roulés 
et  de  gros  blocs,  les  eaux  sont  claires  et  fraîches  :  1"  à  9".  Au 
village  de  Saint-Georges,  les  eaux  du  ruisseau  captées  donnent 
de  la  force  à  une  scierie. 

La  Truite  remonte  très  haut  aux  environs  du  chemin  forestier 
du  Marais  à  Prémol. 

Largeur  :  1  mètre;  profondeur  :  0  m.  20. 

La  faune  est  surtout  représentée  par  des  larves  d'Ephémé- 
rides,  de  la  Ci^evette  et  des  larves  de  Diptères. 
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Capacité  biogéiiique  :  IV. 

De  Saint-Georires  à  Vanlnaveys-Ie-Haiit.  le  Ruisseau  de  Ver- 
non  descend  à  travers  des  prairies  vers  le  village  de  Vaulnaveys- 
le-Haut;  il  reçoit  deux  petits  ruisseaux,  l'un  à  droite  provenant 
des  fontaines  de  la  Faurie  et  l'autre  à  gauche.  Ces  ruisseaux 
possèdent  des  Ecrevisses  et  fournissent  aux  Salmonidés  d'excel- 
lentes frayères. 

Du    village   de    Vaulnaveys-le-Haut   à    l'embouchure.   —   Le 

Ruisseau  de  Vernon  traverse  le  village  de  Vaulnaveys  et,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Ruisseau  de  Préniol,  il  serpente  dans  les 
prairies  jusqu'en  face  du  village  des  Travers,  point  du  il  se 
trouve  canalisé  jusqu'à  son  embouchure. 

Dans  les  parties  en  prairies,  le  Ruisseau  de  Vernon  a  une  lar- 
geur moyenne  de  3  m.  50  et  une  profondeur  de  0  m.  60;  ses 
eaux  limpides,  courant  sur  un  fond  de  gravier  et  de  sable,  sou- 
vent garni  de  végétation  aquatique,  le  rendent  très  propice  à  la 
pisciculture;  ses  bords,  taillés  dans  la  terre  végétale,  complantés 
d'arbres  de  diverses  essences  qui  viennent  entrecroiser  leurs 
racines  dans  l'eau,  en  font  un  ruisseau  alï'ectionné  par  les 
Ecrevisses. 

Dans  sa  partie  canalisée,  le  Ruisseau  de  Vernon  a  une  largeur 
de  4  m.  50  et  une  profondeur  de  0  m.  40,  avec  un  fond  de  cail- 
loux et  de  sable.  La  vitesse  de  l'eau  est  un  peu  plus  rapide  que 
dans  la  partie  précédente. 

En  amont  de  Vizille,  le  Ruisseau  de  Vernon  entre  dans  le 
parc  du  château  de  Vizille  et.  avant  de  se  jeter  dans  un  des  ca- 
naux de  la  Romanche,  mêle  ses  eaux  à  celles  de  la  grande  nappe 
d'eau  du  château. 

Faune  nutritive  (par  ordre  de  fréquence)  : 

Crevette. 

Larves  de  Phryganéides  {Hydropsyche,  Drusus,  Goera). 

Larves  d'Ephémérides  [Bœtis,  Ecdyuriis). 

Larves  de  Perlides  {Perla,  Xrnioiira). 

Larves  de  Diptères  {Siinalium). 
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Planaire.-.  Limnées. 

Capacité  liio^ciiiquo  :  VI. 

Des  repoupienients  de  Truite  indigène  et  de  Truite  arc-en- 
ciel,  elïeclués  dans  ce  rui.sseau  par  les  soins  de  la  société 
«  la  Gaule  »  (section  de  Vizille),  ont  donné  d'excellents  résultats. 

Affluent  du  Ruisseau  de  \'eun()n. 

Rive  gauche. 

G\  Ruisseau  de  Préinol. 

La  source  du  Huis^^eau  de  Prémol  eï>t  constituée  par  l'émissaire 
temporaire  du  lue  Luilel.  Ai>rès  un  court  trajet  à  travers  la  forêt, 
il  reçoit,  aux  enviroiu-  de  la  maison  forestière  de  Prémol.  les 
Ruisseaux  de  Boulac,  du  Rocher  Blanc  et  de  Combe  Noire.  Les 
deux  premiers  de  ces  ruisseaux  traversent  un  étang-  qui,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  a  été  loué  à  une  société  de  pèche  et  que 
l'Administration  des  Eaux  et  Forêts  songe  actuellement  à  trans- 
former en  bassin  dO'  i-eproduction  de  Salmonidés. 

En  aval  de  la  maison  forestière,  le  Ruisseau  de  Prémol  se 
creuse  une  gorge  profonde  où  il  coule  sur  un  lit  de  cailloux  et 
gros  blocs,  formant  d'innombrables  cascatelles. 

Température  :  de  8"  à  10°. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres;  proloiideur  :  (J  m.  20. 

Au  village  de  la  Cîcjrge,  ce  ruisseau  donne  de  la  force  à  un 
moulin  et  à  une  scierie.  Ses  eaux  sont  ensuite  canalisées  en 
partie  et  détournées  de  leur  cours  naturel  pour  alimenter  ditîé- 
rentes  usines  .moulin  ù  huile,  serrurerie)  dans  le  village  de 
Vaulnaveys,  oi^i  le  canal  est  déversé  dans  le  Ruisseau  de  Vernon. 

En  aval  du  village  de  la  Gorge,  le  cours  naturel  du  Ruisseau 
de  Prémol  descend  à  travers  les  prairies  et  côtoie,  sur  une  lon- 
gueur de  2  kilomètres  environ,  le  côté  gauche  de  la  roule  de 
Grenoble  à  Vizille.  Au  moment  des  basses  eaux,  il  arrive  que 
cette   partie    du    ruisseau   est   asséchée.    A\anl    de    rejoindre    le 
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Ruisseau  de  Veriioii,  il  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les  eaux  du 
Ruisseau  de  Maille,  qui  n'est  permanent  que  dans  la  partie 
inférieure  de  son  cours,  où  il  présente  des  l'rayères  à  Salmo- 
nidés et  est  peuplé  d'Ecrevisses. 

Faune  nutritive  (par  ordre  de  fréquence)  : 

Larves  d'Ephémérides  {Ecdyurus,  Bœtis). 
Larves  de  Perlides  {Nemoura). 
Larves  de  Phryganéides  {Hydropsyche,  Drusus). 
Larves  de  Diptères  [Simulium,  Tipula). 

GAPACrrÉ  RIOGÉNIQUE  :  IV. 

La  faune  PisuiuoLE  est  représenLéu  par  la  Truite  commune. 

Résumé. 

RUISSEAU  DE  VERNON 

Cours  d'eau  ni  navigable  ni  llol table,  à  caractère  de  torrent 
essentiellement  salmonicole. 

Communes   traversées  :    Vaulnaveys-le-Haut,   Vaulnaveys-le- 
Bas,  Vizille. 

Altitude  de  la  source  :  1.900  mètres  ;  de  l'embouchure  :  235  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  13  kilomètres. 

Longueur  utilisable  au  point  de  vue  piscicole  :  il  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  3  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  40. 

Faune    nutritive  :    Crevette,    larves    de   Phryganéides,    larves 
d'Ephémérides,  larves  de  Diptères,  larves  de  Perlides, 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  VI. 

Faune  piscicole  :  Truites,  Ecrevisses. 

Frayères  à  Salmonidés  :  de  Vaulnaveys-le-Haut  aux  Travers. 

Périodes  de  frai  de  la  Truite  :  novembre,  décembre. 


DiissiKiis  l'isc.icf ii,i;s  DKs  cm  us  h  iv\i    ai.im.n^.  -nny 

•JiijMiUlc  d'ulcviiis  de  S.iliiHMiides  que  peut  i'ecev(jir  aiiiiuel- 
leiiieid  le  ruisseau  :  540. 

Eii(H|ue  la  plus  l'avoraljle  aux  dé\t'rscnieid>  :  luni. 

Es})èces  à  prupagei'  :  Truite  couiinuiie,  Truite  art;-eii-eiel, 
Saumuii  de  l'uutaine. 

Affluent  du  Ruisseau  de  Vernon. 

G\  Ruisseau  de  Pi'éiiiol. 

Longueur  piscicole  :  3  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres. 

Profondeur  :  0  m.  20. 

Faune  nutriti^■e  :  larves  d'Ephémérides,  larves  de  Perlides, 
larves  de  Phryganéides,  larves  de  Diptères. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  abords  de  la  maison  forestière 
de  Prémol. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment par  kilomètre  :  350. 

Epoque  la  plus  favorable  aux  déversements  :  mai. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 


IX 


AFFLUENTS  DE  LA  ROMANCHE  (rive  droite) 

De  Vizille  au  Saut-du-Moine  (contr  de  la  Romanche  et  du  Drac) 

et  CANAUX  DE  LA  ROMANCHE 

La  Romanche,  de  Vizille  à  son  contluent  a\ec  le  iJrac,  reçoit 
sur  sa  rive  droite  deux  petits  affluents  :  le  Ruisseau  de  Cornag'e 
et  le  Ruisseau  de  Basse-Jarrie. 
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Le  Ruisseau  de  Cornage,  qui  des(?end  du  village  de  ce  nom, 
avant  de  se  jeter  dans  la  Romanche,  s'étale,  sur  une  longueur  de 
800  à  000  mètres,  en  un  vaste  marais.  Ce  marais  à  l'eau  très 
claire,  dont  le  fond  est  couvert  d'une  épaisse  végétation,  est 
très  riche  en  larves  de  Phryganéides,  d'Ephémérides,  de  Diptè- 
res, de  Ci'evettcs,  aussi  sa  l'aune  piscicole  était-elle  riche.  Mal- 
heureusement, le  braconnage  a  sévi  sur  ce  ruisseau  de  telle 
façon  ip relie  est  i)resque  nulle  à  l'heure  actuelle.  Il  serait  à 
désirer  que  des  repeuplements  en  Truite  arc-en-ciel  rendent  à 
ces  eaux  leur  richesse  perdue. 

CAPACrrÉ  BIOGÉNIQUE  :  VI. 

Quantité  d'alevins  qu'il  peut  recevoir  :  ASO. 

Le  Ruisseau  de  Basse-Jarrie,  dont  la  source  et  une  grande 
partie  du  cours  se  trouvent  dans  des  propriétés  closes,  se  jette 
dans  la  Romanche  au  Saut-du-Moine. 

C'est  un  ruisseau  qui,  dans  le  dernier  kilomètre  de  son  cours, 
a  une  largeur  de  1  m.  50  et  une  i)rofondeur  de  0  m.  40. 

Les  eaux  très  claires  de  ce  ruisseau,  qui  présente  des  l'rayères 
naturelles,  sont  visitées  par  les  poissons  de  la  Romanche,  prin- 
cipalement la  Truite  et  le  Chabot. 

Faune  nutritive  :  Crevette  (dominante),  larves  de  Phryga- 
néides, de  Perlides,  d'Ei)hémérides,  de  Diptères. 

Capacité  biogénique  :  V. 

Quantité  d'alevins  qu'il  peut  recevoir  :  400  à  500. 

Canaux  de  la  Roniaiiche. 

Trois  canaux  principaux  prennent  leurs  eaux  dans  la  Ro- 
manche pour  servir  soit  à  donner  de  la  force  à  des  usines,  soit  à 
l'arrosage. 

Ces  canaux  n'ont  pai'  eux-jucmcs  aucune  ^"alclu'  piscicole, 
mais  ils  servent  de  refuge  aux  poissons  de  la  Romanche;  aussi 
sont-ils  très  fréquentés  par  les  pêcheurs  (jui  y  font  de  fructueu- 
ses prises. 
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|)(Mi\  (le  (•(■>  c-iiLHix  s"(Ml)lu';iiichi'iil  en  ;iiiiiiiil  de  N'i/.illc  VC'l's 
le  \illiiiio  tlii  Péaijc;  ils  clicmiiiciil  riiii  à  iiaiicho,  raiilrc  à  droite 
de  la  roule  du  noiii\i^-d'ni-;iiis  d.  ;\\>v!'<  la  li'a\-ei'>-(''e  de  la  ville 
de  \'izil]e.  se  l'eJdi.iiiHMil  ;)iix  almrds  de  rh('(|)il;d  ]>nin'  rendre 
leui's  eaux  à  la  Homaiiche  à  (inel(iiie<  inètres  ou  anionl  de  l'em- 
boucliiire  du  Ruisseau  de  Cornage. 

Ces  eanaux  traversent  de  nombreuses  usines  fpapeteries.  soie- 
ries, serrureries,  eonstiMiclidii  méeanique,  etc.). 

On  y  pèche  de  la  Ti'uite.  du  Meunier,  du  Hotu.  de  l'Ombre 
commun  (rare). 

L'un  de  ces  canaux  reçoit,  dans  la  ville  de  Vizille.  les  eaux  du 
parc  du  château.  Le  château  de  Vizille.  où  est  installé  un  éta- 
blissemeid  de  pisciculture  d'une  très  crande  importance,  est 
alimenté  ])ar  la  source  de  la  Duy,  dont  le  débit  est  considérable. 

L'établissement  de  pisciculture  du  château  de  Vizille.  cjui 
produit  annuellement  plus  d'un  million  d'œufs  de  Truites  indi- 
gènes et  de  Truites  arc-en-ciel,  fait  l'élevage  des  Salmonidés 
dans  une  nappe  d'eau  très  étendue.  Cet  établissement  de  pisci- 
culture a  été  étudié  en  détail  par  \l.  le  Professeur  Léger  dans 
«  Poissons  et  Pisciculture  dans  le  Dauphiné  '  ». 

Le  dernier  canal  de  la  Romanche  prend  les  eaux  de  cette 
rivière  à  côté  de  reml)ouchure  du  Ruisseau  de  Cornage. 

Depuis  son  origine  jusqu'au  barrage  d'une  usine  électrique 
placée  près  du  nouveau  pont  de  Champ,  on  pèche  les  mêmes 
poissons  ([ue  dans  les  deux  autres,  et  principalement  de  la 
Truite. 

A  1  kilomètre  environ  du  village  de  Pont-de-Claix.  ce  canal 
se  divise  en  deux  :  la  branche  de  gauche  côtoie  le  Drac,  donne  de 
la  force  aux  papeteries  du  Pont-de-Claix  et,  en  aval  de  ce  village, 
suit  ([uelque  temjis  le  cours  de  Saint-André  i^iur  entrer  à  Gre- 
noble au   quartier  des   Eaux-Claires.  La  branche   de  droite   se 


^  Annuaire  de  la  Société  des  Touristes  du  Daupliiiié,   lîius,  et   Tracaux  du 
Laboratoire  de  Pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  1909,  2«  fasc. 
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divise  elle-même  Itienlol  ]>niir  formel^  divers  canaux  d'irriga- 
tion dans  la  plaine  d'Rrliirolles  et  nne  branche,  après  avoir 
côtoyé  les  collines  d'EchiroUes  et  de  Bresson,  traversé  le  village 
d'Eybens  et  recneilli  les  eanx  du  Ruissean  de  Saint-Martin- 
d'Hères,  forme  la  jNïog'ne,  qui  se  jette  dans  l'Isère  à  Grenoble,  au 
Polygone  du  génie,  et  qui,  jusqu'à  ime  certaine  distance  de  son 
embouchure,  est  visitée  par  de  nombreuses  Truites  remontant  de 
l'Isère. 

Tous  ces  canaux  n'ont  aucune  valeur  piscicole;  ils  sont  assé- 
chés à  maintes  reprises  pour  le  nettoyage,  les  besoins  indus- 
triels ou  les  besoins  de  l'arrosag-e.  De  plus,  ils  reçoivent  tous,  de 
la  part  des  usines  qu'ils  traversent,  des  déversements  plus  ou 
moins  nocifs  (papeteries,  métallurgies,  teintureries,  etc.). 


CARTE    HYDROBIOLOGIQUE    PISCICOLE    des    COURS    D  EAU    ALPINS 

PjUict    «OU!    la    direction    du    Prof-    L.   LEGER.    Dirtcltur   du    LiborMir,  d,    Piuicullurt    de   rC/«i«rsi/<   J.    Gr„iMr. 
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SUR  UN  ACEROTHERIUM 

DES  COLLECTIONS  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENORLE 

ET  SLR  LES  MAMMIFÈRES  DU  STAMPIEN 

DES  ENVIRONS  DE  L'ISLE-SUR-SORGUES  (Vauduse) 

Par  M.  F.  ROMAN, 

Chargé  de  (lonférences  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Lvon. 


(Avec  i  Planche  et  4  Fig-ures  dans  le  texte.) 


L'Oligocène  du  pied  du  Mont  Ventoux,  compris  ^ur  les  feuilles 
géologiques  d'Avignon,  de  Forcalquier  et  du  Buis,  bien  étudié 
par  Fontahnes\  par  M.  Depéret'  et  plus  récemment  par  M.  L. 
Joleaud^  n'avait  jusqu'à  ce  jour  fourni  que  peu  de  déliris  de 
vertébrés. 

A  la  découverte  de  restes  de  Cardurrolherium,  recueillis  par 
M.  l'intendant  militaire  Joleaud  dans  les  plâtrières  de  l'Isle-sur- 
Horgues,  que  j'ai  étudiés  dans  un  précédent  mémoire,  il    fnul 


'  Fonlaiines,  Le  groupe  d'Aix  dans  le  Bas-I)auphiné,  le  Languedoc  et  la 
Provence. 

^  Légende  de  la  Feuille  géologique  de  Forcalquier  au  1/80000". 

■'  Sur  /('.s  Gyp^cx  à  Cadurcotherium  et  s»;-  /^'s  cdlcairos,  /cs'  tables  et  /^'s 
)narnes  oiigocèivs  de  l'Isle-Aur-Sor(jue>:  (Aicli.  Mus.  de  Lyon,  1898). 
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;iJ(iii((M'  «•('lie  (I"iin  (TMiio  prosqiio  complet  d'un  srand  Acernlhe- 
riinii.  trouvé  dans  ii?i  iii\eaii  un  ]>e\\  inférieur,  dans  les  saltles  de 
Pernes.  Otte  belle  pièee.  qni  fait  partie  des  Collcrlions  de  j'Cni- 
versité  de  Lyon,  a  été  décrite  sons  \o  nom  iVAcorollicrium 
FiU)oli\  Enfin,  les  Collections  de  TUniversilé  de  Grenoble  con- 
tiennenl  une  troisième  pièce»  de  la  même  réiiion  appai'teiiant  à 
lin  Acerofhriiinn  de  ])etile  taille  provenant  des  pirdrières  de 
Yelleron. 

C'est  ce  dernier  spécimen,  que  M.  Ivilian  a  bien  voulu  me 
communiquer  et  autoriser  à  décrire,  (|ui  fait  l'objet  du  présent 
travail. 

Pour  ajouter  à  l'intérêt  de  cette  note,  j'ai  cru  utile  de  repro- 
duire, au  trait,  la  figuration  de  ces  pièces  et  de  résumer  les  ca- 
ractères essentiels  des  espèces  précédemment  décrites  dans  les 
Archives  du  Muséum  de  Lyon,  publication  peu  répandue.  L'on 
aura  ainsi  l'ensemble  des  découvertes  de  Vertébrés  faites  dans 
l'Oligocène  moyen  encore  si  mal  connu  et  si  pauvre  dans  cette 
partie  du  Vaucluse, 

Les  connaissances  strafigraphiques  sur  la  bordure  tertiaire  du 
bassin  de  TLsle-sur-Sorgues  ont  été  bien  résumées  par  M.  L.  Jo- 
leaud  dans  le  travail  cité  ci-dessus  auquel  je  renverrai  i)Our  des 
détails  plus  précis.  Je  me  Éornerai  à  indiepier  ici  la  succession 
des  assises  telles  qu'elle  a  été  établie  dans  ce  travail'. 

Le  Massif  de  l'Isle-sur-Sorgues  forme  un  bracliy synclinal 
N.-E.-S.-O.  dont  le  centre  est  occupé  par  du  Miocène  marin  et  la 
bordure  par  de  l'Oligocène  saumâtre. 

L'Oligocène  affieure  principalement  dans  l'intérieur  du  tjua- 
drilatère  compris  entre  les  villages  de  Saint-Didier,  de  la  Roque- 
sur-Pernes,  de  Yelleron  et  de  Pernes. 


•  F.  Roman,  Le^  Rhinocéridés   de   l'Oligocène   de   l'Europe  (Arch.    Mti-.  de 
Lyon,  1911). 
'^  Lac.  cit.  p.  9. 
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1"  Le-  assises  les  jiliis  inférieures  désiuiires  sons  le  nom  de 
Miinirs  rrrtrs  el  Calcaires  dr  Pcrnrs  sont  très  pauvres  en  restes 
ort;auis(''s  et  nn(  i''t(''  alli'iliui''s  par  l'oufanues.  par  coinitaraison 
avec  les  reliions  voisine-,  au  Toni^rien  inlV'riciu"    S.mnoisien). 

2"  Au-dessus  se  dévelojipent  des  Sahh's  sans  fossiles,  dont  les 
bancs  terminaux  ont  donné  ilaiis  inie  cai-rière  au  S.-K.  du  \il- 
lage  de  Pernes  uti  cr.-nie  irArcrullicriiini  Fillidli.  Cei  ensemble 
correspond  au  Staiii[iit'ii  intV'i'icia'  et  moven. 
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Fig.  1  :  Coupe  (Je  l'Oligocène  entre  la  Vallelte  de  Perne?  et  la  Carrlclionne  .Wc/. 
m^^Burdig.  inf.;  m ^^^  marno-calc.  à  Belix  cf.  RaitioiuJi;  m,,''  marno-caJ.à 
Lrt»rr/';m,/-  sable  à  Ac.  Filholi;  m„,  Marnes  verLes  et  Cale,  de  Pernes. 

3°  Puis  viennent  les  Gijpsrs  de  ris1e-sur-S(/rgues,  exploités 
dans  un  certain  nomlire  de  carrières  ouvertes  h  l'E.  de  Velleron. 
Ces  gypses,  à  la  i»arfie  su])ériiMn'e.  alternent  avec  les  Calcaires 
à  Mèlano'idcs  Laura?.  avec  lesrpiels  ils  sont  intimement  liés  et 
dont  ils  semblent  n'être  qu'une  dépendance. 

Ce  sont  ces  s-ypses  qui  ont  donné  Cadurcothcriaiii  Xouleti  et 
Accrothfrlii III  (ilhir/ensc  qui  sera  décrit  plus  loin. 

Ils  représentent  donc  la  base  du  Stanijtien  su|iéri(Mn\ 

4°  Au-dessus,  les  Calcaires  à  Mélanoïdes  Laarœ  se  dévelo]qient 
et  sont  surmontés  d'abord  par  des  Marna-calcaires  à  Xêrilines, 
puis  par  des  Calcaires  marneux  à  Hélix  cf.  Ramondi  que  re- 
couvre à  son  tour,  en  discordance,  le  Burdigalien  supérieur. 

La  coupe  ci-dessus,  due  à  M.  Joleaud.  donne  une  juste  idée  de 
cette  succossion. 


S-S-E 
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DESCRIPTIOX  DES  VERTEBRES 


ï.  —  Horizon  des  Sables  de  Pernes. 
ACEROTHERIUM  FILHOLP  Osborn. 

Un  très  ])eau  crâne,  malheureusement  un  peu  incomplet, 
montre  presque  toute  la  dentition  supérieure  (fip-.  2,  p.  363). 

La  forme  g'énérale  de  la  tête  devait  être  allongée  et  surbais- 
sée; la  région  frontale  était  plane,  tandis  que  la  crête  occipitale 
était  fortement  proéminente. 

La  partie  postérieure  du  crâne  offre  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celle  de  VAcerotheHum  occidentale  Leydy  des  cou- 
ches à  Oreodon  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  se  rapproche  aussi 
do  celle  de  1'.^.  iemanensc,  mais  elle  est  moins  rétrécie  vers  le 
milieu.  Les  apophyses  styloïdes  sont  plus  massives  que  dans 
cette  dernière  espèce. 

La  dentitir)n  supérieure  est  caractérisée  par  ses  jjrémoJairps, 
très  nettement  hétérodontes,  plus  larges  que  longues,  avec  bour- 
relet basilaire  interne  très  développé.  Elles  diffèrent  de  celle  de 
l'A.  Iemanensc  par  une  fermeture  plus  précoce  de  la  vallée  et 
]>ar  un  développement  moindre  du  bourrelet  liasilaire. 

Les  molaires,  sans  crochet  ni  anticrochet,  ont  une  vallée  mé- 
diane très  largement  ouverte;  le  bourrelet  basilaire  qui  existe  à 
la  partie  antérieure  des  dents  est  rudimentaire.  Le  parastyle  est 
bien  développé.  La  largeur  de  la  vallée  permet  de  distinguer 
facilement  cette  espèce  de  VA.  Iemanensc. 

UAcerotheriinn  FiJholi  était  un  rhinocéros  de  grande  taille 


1  Figuré  (/(  Roman,  Rltiriocrridr^  de  J'OUrjnchir  d'Eumpe,  p.  'ifi,  pi.  V,  fitr.  1, 
U,  V>,  2. 
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(loiigiiciii'  (le  l.i  (li'iililioii  '^45'%')'  j"'  •Miiiiics  en  poif^ii.n'd  Irrs  di''- 
veloppôos,  qui  a  ôW'  rcuconlré  dans  presque  tous  les  gisements 
sLam]uoiis  do  i'''raii(M\ 


Fig.  2  :  Crâne  de  VAccrolhcriuiii   FUholi  (Jsboni,   1 /r.'""  de  i^raiideur  naliiroile 
(Coll.  Univ.  de  Lyon). 


On  le  connaît  dans  le  S.-O.  : 

1"  Du  Calcaire  à  Astéries  d'AUias  (Gironde),  C'est  le  iilNcau  le 
plus  inférieur  oi^i  il  ait  été  rencontré. 

2"  Dans  les  Mollasses  du  Stampien  de  l'Ag-ennais  (Villebra- 
mar,  La  Gomberatière,  La  Milloque  (Lot-et-Garonne). 

3"  Dans  le  Castrais,  h  Puylaurens  (Tarn),  Stampien  inrérieur. 

4"  Dans  les  Phosplmrilos  du  Quercy. 
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5"  Dans  la  vallro  du  Hliùno.  (Ui  lo  connaît  do  Marseille  (Ar- 
giles de  Saint-Henri).  Stampion  snpérienr;  de  Pernes  CVau- 
cluse);  de  Salineîles  (Gard);  d'Anbenas  (Basses-Alpes); 

6°  Dans  le  bassin  de  Paris,  à  la  Ferté-Alais,  près  Elampes 
(Stampien  snpérienr)  ; 

1°  Enfin  dans  la  valléo  dn  Rliin.  à  Klein  Blancn  (Stampien 
snpérienr). 

An  point  de  vne  générique,  je  ne  pnis  admettre  la  proposition 
de  M.  Aber,  qni  rattache  .4.  Fillwli  à  son  genre  Prolacrro- 
therhim  (type  P.  minutiim  Cnv.).  J'ai  cherché  à  démontrer  ail- 
lenrs  qne  cette  forme  devait  certainement  dériver  de  VAccralhe- 
riiiw  rrJajiniini  Aymard.  du  Sannoisien  de  Ronzon.  qni  ne  doit 
nullement  se  rapporter  au  genre  Ronzotheriinn.  comme  on  l'a 
dit  souvent.  Ce  dernier  nom,  étant  tout  à  fait  impropre,  doit  dis- 
paraître de  la  nomenclature  géologique". 

La  descendance  de  VA.  FilJwIi  dans  l'Aqnitanien  et  le  Burdi- 
galien  est  encore  inconnue,  elle  paraît  devoir  se  rattacher  dans 
le  Miocène  supérieur  à  VA.  iiicisivtoii. 

Je  pense  donc  qu'il  y  a  lieu  de  maintenir  cette  espèce  dans  le 
genre  Acèrotheriinn  {sens.  str.). 

II.  —  HoiM/on  des  plàlrières  de  rislp-sui'-Sorçjnes. 

ACEROTHERIUM  ALBIGENSE   Roman: 

PI.  I.  fig.  1  à  2. 

(Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Grenoble.) 

L^ne  partie  de  crâne  j^ortant  la  dentition  supérieure  com])lète 
vue  par  sa  partie  interne  et  la  partie  postérieure  de  la  mandibule 
portant  la  dernière  molaire  et  une  partie  de  ravant-dernière. 


^  Krilische  TJntersuchungeri  uber  die  paiaeogeueii  lihinocerotiden  Kiiropas 
(K.  K.  geo!.  Reichsanstalt,  t.  XX,  Wien,  1910). 

■-  Voir  à  ce  sujet  Rliinocéridé^,  p.  7  et  suiv. 

3  Type  de  fespèce  décrit  in  Koman  Rhinocéridés.  p.  -28,  pi.  III,  t\ii  1, 
1%  Ib,  2,  3,  4,  5,  pi.  IV,  fig.  1,2,  3. 
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La  ]H)r(iiiii  conservée  du  çi'j'in»'  se  liinilc  ;iiix  maxillaires  supé- 
l'iciirs.  Il  csl  (Ml  [cirlie  (''criisr  v\  st'clidiiii»''  1res  ])rès  do  la  l'acine 
des  dénis;  il  n'y  a  donc  juiciin  caractère  à  en  tirer. 

La  dentition  supéricm'e  est  en  meillein*  él;it  de  conservation  : 
la  série  M'  à  P'  est  complète,  tandis  que  P'  cl  F  sont  sectionnes 
du  côté  interne. 

La  diiiieiisioK  lolale  de  cette  denlitinn  montre  ijne  l'individn 
à  Ia(|uelle  elle  avait  appartenu  était  de  très  petite  taille,  de  la 
grandeur  des  pins  petits  rliinocéros  Oligocènes  connus.  Cepen- 
dant le  spécimen  était  adulte,  la  dernière  molaire  étant  déjà  for- 
tement entamée  ])ar  la  détrition. 

Cette  dentition,  dans  son  ensemble,  est  assez  homêodonle ;  le 
parastyle  bien  développé  aux  arrière-molaires  et  même  à  la 
dernière  prémolaire  proémine  en  avant,  de  telle  sorte  que  chaque 
dent  s'iml)riqiie  assez  l'ortement  sm'  celle  cini  la  ]>récède  im- 
médiatement. 

M'  est  bien  triangulaire  avec  vallée  largement  ouverte  en  de- 
dans, les  collines  ne  portent  ni  crochet  ni  anticrochet;  un  léger 
bourrelet  antérieur  (3st  i)eu  visible. 

M%  de  l'orme  trai)ézoïdale,  est  l'ortement  élargie  en  avant,  de 
telle  sorte  que  la  muraille  externe  est  très  oblique.  La  colline 
postérieure  très  inclinée  porte  un  léger  indice  de  crochet,  tandis 
que  l'antérieure,  plus  droite,  est  pourvue  d'un  crochet  lui  peu 
plus  développé.  La  partie  antérieure  de  la  dent  est  munie  d'un 
bourrelet  assez  accusé. 

jVr  est  un  peu  plus  carré  que  la  dent  précédente,  très  forte- 
ment usée,  elle  possède  un  crochet  et  un  anticrochet  bien  appa- 
rent. Le  bourrelet  intern(.%  s'il  a  existé,  manque  dans  cette  pièce, 
le  collet  étant  imparfaitement  conservé. 

Les  deux  prémolaires  complètes  sont  très  niolariformes,  avec 
colline  postérieure  plus  réduite  que  l'antérieure.  Le  parastyle  est 
bien  développé  et  la  base  de  la  couronne  jjorte  im  bourrelet 
limité  à  la  vallée  sé])arant  les  deux  collines.  Le  bourrelet  anté- 
rieur est  un  peu  ])lus  accusé. 
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Les  deux  mulaires  iiiierieures,  encore  adhérentes  à  une  i)or- 
tion  du  maxillaire,  sont  à  deux  lobes  en  croissant  et  n'offrent  pas 
de  caractères  bien  spéciaux;  le  croissant  antérieur  est  fortement 
recourbé  à  angle  droit,  tandis  que  le  postérieur  est  à  peine  in- 
curvé. 

Rapports  et  différences.  —  Elimination  laite  de  tous  les  Ace- 
rotherium  stampiens  de  petite  taille,  à  dentition  hétèrodonte,  que 
j'ai  désignés  antérieurement  sous  le  nom  d'Eggysodon  et  pour 
lesquels  M.  Abel  avait,  presque  en  même  temps,  créé  le  nom  de 
PnieacerolheriuDi  \  V Acerotheriuru  de  Velleron,  par  la  forme  de 
ses  prémolaires  très  hoinéodonies,  se  rapporte,  sans  aucun  doute, 
au  phyiluin  de  VA.  alhigense  des  Mollasses  stampienncs  de 
l'Albigeois.  Mais  il  est  de  taille  un  peu  plus  faible  (P^  à  M'  = 
=  165'%»  au  lieu  de  182  %  dans  la  forme  type).  Mêmes  relations 
de  grandeur  s'observent  entre  notre  spécimen  et  celui  des  argiles 
du  Stampien  supérieur  de  Marseille,  qui  a  été  désigné  sous  le 
même  nom. 

L'individu  de  Velleron  étant  tout  à  fait  adulte.,  deux  hypo- 
thèses se  présentent  :  ou  bien  il  faut  admettre  des  variations 
individuelles  considérables  de  l'espèce,  dues  au  sexe  de  l'indi- 
vidu, ou  bien  on  se  trouve  en  présence  d'une  race  naine,  mutation 
ancestrale  de  cette  espèce. 

Cette  dernière  opinion  nous  paraît  la  plus  vraisemblable, 
étant  donné  que  les  plâtrières  de  Vaucluse  occupent  un  niveau 
légèrement  inférieur  aux  argiles  de  Marseille  et  probablement 


'  Le  mémoire  de  M.  Abel,  donl  je  n'avais  pas  eu  connaissance  avant  l'appari- 
tion de  mon  travail,  a  paru  pendant  l'impression  de  ce  derniei'.  Il  est  antérieur 
d'un  mois  a  peine  à  la  note  à  l'Académie  des  Sciences,  où  j'ai  créé  le  genre 
Eggyodon.  Celle  désignation  générique  tombe  donc  en  S}non\me  {Eg  g  y  >:f)don 
=Preacerotherium).  Mais  ieuG  suivrai  pas  M.  Abel  dans  l'énumération  complcle 
des  espèces  qu'il  cite  dans  ce  genre  et  je  le  limiterai  aux  espèces  suivantes  : 

Preacerotherium  Osborni,  Schl.  (=  Acerotherium  hjîwws,  Filhol. 

—  Gcmdryi,  Rames. 

—  Reichenaui,  Deninger. 

—  Pomeli,  Roman. 


SUR  UN  .\t;i:i;(i'nii:i!iiM  uks  coijj^ctions  uio  (;iu:.\(Hîli:.  .'!rt7 
aussi  ;u!.\  Mm|1,ism'>  de  rAlliit-'cois  ([iii  ;i|iji;u'lieiiiiL'iil  au  Slani- 
pien  tout  ù  lail  suprineur. 

Le  type  de  Vellei'uu  csl  le  plus  pelil  spécimen  de  eelte  série 
connu  jusqu'à  ce  jour. 

M'  IK|2 


Fig.  3  :  Dfolilioii  supérieure  de  VAcerotlieriiiin  albigvn^e  Komau,  type  de  Sau- 
zières  Saint-Jean,  canton  de  Salvagnac  (Tarn)  (grandeur  naturelle). 

Cette  série  a  été  désignée  dans  le  travail  de  M.  Abel  cité  plus 
haut  sous  le  nuni  de  genre  Protacerotheriuni ,  dont  le  type  est 
Rhinocéros  mimitus  Guvier.  Elle  comprendrait  donc  en  l'état 
actuel  la  série  suivante  : 

ProtacerotheriiDii  Cadibonœntie  Roger; 
Protacerotherimn  ininutum  Cu\ .  ; 

Protacerotherium   albigense  Roman   (type   de   l'Albigeois   de 
Marseille)  ; 
Protacerotherium  albigense  (mutation  ancestrale  de  Velieron). 

Toutes  ces  formes  sont  à  très  peu  près  contemporaines.  On  ne 
peut  donc  les  faire  dériver  l'une  de  l'autre,  sauf  peut-être  les 
deux  types  de  l'Albigeois  de  Marseille  et  de  -Yelleron. 

CADURCOTHERIUM  NOULETI  Roman'. 

Les  plâtrières  de  l'Jsle-sur-Sorgues  ont  encore  donné  un  ma- 
xillaire supérieur  gauche  portant  5  dents  (dont  3  M.  et  2  P.)  qui 


'  F.  Roman,  Le  Cadurcotheriuin  de  l'Isle-sur-SorguCï,  p.  22,  pi.  I,  lig.  9  a,  b. 
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fait  actuellement  partie  des  collections  de  M.  Tintendant  mili- 
taire Joleaud.  à  Marseille. 

Cette  dentition  ap])artenait  à  un  individu  bien  adulte,  mais 
n'ayant  pas  atteint  rextrèrae  vieillesse. 

La  deuxième  molaire  est  remarquablement  dc\"elop])ée,  tandis 
que  les  prémulaires  décroissent  très  rapidement.  Ces  dents  sont 
caractérisées  par  le  dével()pi)ement  tout  partii'ulier  de  la  muraille 
externe  et  surtout  de  la  partie  antérieure  de  chaque  dent  (para- 
style)  qui  dépasse  assez  fortement  la  précédente,  de  telle  façon 
que  les  molaires  sont  très  imbriquées  les  unes  sur  les  autres. 


f0p^im.^=''~^^ 


fc  '  Vl'll  ' 


Fig.  i  :   Carltircdtlicriuni    Nouleti  Koiiian;  de^  Plàlrière^  de  lI?lo-siir-Sorgiies 
;2/3  de  grandeur  nalurelle  . 

La  dernière  molaire  est  très  allongée,  de  forme  ]»aralléloi!'ra- 
miquc  avec  vallée  m.édiane  très  oblique,  en  partie  disparue  par 
le  fait  de  l'usure  dans  le  spécimen  de  l'Isle-sur-Sorgues. 


<%L\ 


o 


o 


'O 
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M%  approximativement,  môme  forme  mais  plus  grande,  est 
proportionnellement  plus  élargie;  la  vallée  médiane  bien  appa- 
rente déliniilo  un  lobe  postérieur  plus  petit  que  l'antérieur  qui 
est  bien  plus  élevé. 

M\  se  distingue  des  précédentes  par  sa  forme  losangique,  son 
lobe  postérieur  est  plus  réduit  encore  et  son  lobe  antérieur  plus 
yrand.  Il  existe  sur  cette  dent  un  bourrelet  antéro  -  interne, 
comme  dans  les  autres  molaires,  mais  il  est  un  peu  plus  déve- 
loppé. 

La  muraille  externe  de  ces  dents  est  à  peu  près  lisse  et  plane 
dans  toutes  les  molaires;  son  profil  est  à  peu  près  reetiligne, 
interrompu  seulement  par  une  légère  saillie  correspondant  aux 
sillons  médians  (dans  M'  et  M').  Elle  se  relève  en  avant  vers  le 
parastyle  qui  est  fortement  saillant  sur  M'  et  M". 

Les  molaires  sont  recouvertes  d'une  épaisse  couche  de  cément 
qui  ne  laisse  apparaître  l'émail  sur  la  muraille  externe  de  AF  et 
de  M'  que  sur  une  étroite  bande  de  3  à  4  "^  de  hauteur. 

La  dernière  prémolaire  est  en  partie  brisée,  elle  est  de  forme 
à  peu  près  rectangulaire  à  deux  lobes  dont  le  postérieur  est 
réduit  à  un  léger  crochet  recourbé  en  avant,  un  fort  bourrelet 
entoure  complètement  le  côté  interne  de  la  dent  et  forme  une 
partie  de  la  muraille  postérieure. 

P",  plus  imparfaitement  conservé,  ne  laisse  plus  apprécier  que 
sa  dimension  qui  est  près  de  la  moitié  de  la  prémolaire  précé- 
dente. 

La  pièce  de  l'Isle-sur-Sorgues  étant  brisée  en  avant  de  P",  il 
est  impossible  de  dire  s'il  existait  une  dent  plus  antérieure. 

Dimension  des  5  molaires  :  210  "%>. 

Dimension  des  3  prémolaires  :  170  %. 

Le  Cndurcotherium  des  plâtrières  de  Vaucluse  est  de  taille 
plus  forte  que  le  Cadiircotherium  Cayluxi  Gervais,  des  phospho- 
rites  du  Quercy;  il  est,  par  contre,  identique  comme  dimension 
à  une  dent  recueillie  autrefois  par  Noulet  à  Moissac  dans  le 
Stampien  (partie  supérieure  des  Mollasses  de  l'Agennais). 

Il  convient  aussi  de  rapporter  à  la  même  espèce  la  forme  re- 
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cueillie  par  M.  Repelin  dans  les  calcaires  de  Briatexte  (Stampien 
supérieur). 

Le  genre  Cadurcotherinw  que  l'on  doit  ranger  très  probable- 
ment dans  la  famille  des  Amynodonlidés  de  l'Amérique  du 
Nord,  est  essentiellement  caractéristique  de  la  partie  moyenne 
de  l'étage  Oligocène.  Il  apparaît  brusquement  par  des  formes 
de  petite  taille  {Cadurcolhenum  minus)  à  la  base  du  Stam- 
pien. Il  évolue  sur  place  pendant  la  durée  de  cet  étage  en  aug- 
mentant de  dimension  {Cadurcothenum  Cayluxi  Gervais)  pour 
aboutir  au  Cadurcofherhim  Noideli  du  Stampien  supérieur.  Le 
genre  disparaît  alors  aussi  brusquement  qu'il  est  apparu. 

Les  Cadurcolherium  sont  très  probablement  de  provenance 
Nord  américaine  et  sont  arrivés  en  Europe  avec  la  grande  mi- 
gration qui  caractérise  le  début  de  VOligocène  avec  les  premiers 
Rhinocèridés,  les  Tapiridés  et  les  Entelodon. 


L'ÉCONOMIE  PASTORALE 

DANS   QUELQUES   VALLÉES   SAVOYARDKS^ 

Par   M.   Ph.    ARBOS, 

Professeur  au  L\cée  de  Grenoble. 


I.  —  Les  pays  étudiés. 

Cette  étude  est  le  résultat  de  courses  faites  pendant  l'été  1911 
pour  étudier  la  vie  pastorale  dans  le  Nord  de  la  Savoie. 

Les  pays  parcourus  :  Ghablais,  Paucigny.  haute  vallée  de 
l'Arve,  Tarentaise  et  vallées  alfluentes  de  Beaui'ort  et  Bozel,  ne 
présentent  pas  grande  unité  de  sol,  puisque  l'itinéraire  recoupe 
les  cinq  grandes  zones  géologiques  des  Alpes.  La  variété  des 
terrains  est  extrême.  Elle  ne  paraît  pas,  au  reste,  intluer  sur  les 
faits  étudiés.  Seul  le  manteau  superliciel  semble  avoir  de  l'im- 
portance là  01^1  il  est  constitué  ])ar  des  matériaux  glaciaires  qui 
ont  en  général  de  lionnes  qualités  agricoles  et  dont  lu  toi)ogra- 
phie  donne  lieu  à  des  sites  d'habitats. 

L'étude  climatique  des  pays  traversés  n'est  })as  encore  faite"; 
mais  de  leur  aspect  et  de  leur  économie,  nous  pouvons  déduire 
quelques  données  générales  relatives  aux  précipitations  atmos- 
phériques qui  sont,  en  l'occurrence,  le  fait  essentiel.  Le  con- 
traste est  frappant  dans  les  pays  situés  au  Nord  et  au  Sud  de  la 


'  Cet  article  est  la  l'eproductiun,  légèrciiienl  modifiée,  d'un  rapport  adressé 
au  Ministère  de  l'Agriculture  à  la  suite  d'une  mission  dans  les  Alpes  de  Savoie 
en  lyil. 

-  M.  lîéncvent,  étudiant  de  l'Inslilul  de  Géographie  alpine  de  l'Univer^ilé  de 
Grenoble  publiera  sous  peu  un  travail  sur  les  pluies  dans  les  Alpes  françaises. 


372  PII.    AR150S. 

vallée  de  Beaulort.  Au  Xurd,  et  dans  la  vallée  elle-même,  la 
verdure  est  partout,  soit  la  forêt,  soit  les  gazons  qui,  même  en 
cet  été  1911,  étaient  vigoureux  et  verts.  Au  Sud  commence  un 
l)ays  nouveau  :  la  forêt  est  presque  strictement  limitée  à  l'hubac 
des  vallées  qu'elle  est  loin  de  couvrir  complètement.  Les  pâtu- 
rages et  les  prés,  même  aux  années  normalement  humides,  ont 
leurs  taches  de  rousseur  :  la  Tarentaise,  entre  Moûtiers  et  Sainte- 
Foy,  est  une  véritable  oasis,  oasis  de  chaleur,  oii  la  vigne  monte 
jusqu'à  1.000  mètres  d'altitude  et  était,  avant  le  phylloxéra,  un 
élément  essentiel  de  l'économie  rurale;  mais  aussi  oasis  au 
climat  relativement  sec,  dont  le  sol  gagne* à  être  fécondé  par 
l'irrigation  :  les  canaux  d'arrosage  apparaissent  ici  dans  les 
Alpes  occidentales  pour  la  première  fois  depuis  le  Valais.  La 
Tarentaise  doit  sans  doute  en  partie  ces  caractères  à  sa  profon- 
deur de  grande  vallée  entaillée  par  l'Isère  et  les  glaciers.  Mais 
ils  résultent  aussi  de  la  latitude  :  certaines  vallées  adjacentes, 
telles  celle  de  Saint-Martin-de-Belleville,  par  la  nudité  de  leurs 
versants,  par  la  transparence  de  leur  ciel,  annoncent  déjà  une 
nature  qu'on  pourrait  presque  dire  méditerranéenne.  Il  est  vrai 
que  la  vallée  de  Saint-Martin  est  le  vestibule  de  la  Maurienne, 
et  c'est  dans  la  Maurienne  et  à  partir  d'elle  seulement  que  com- 
.mence  dans  les  Alpes  françaises  un  régime  décidément  sec  de 
précipitations  rares  et  torrentielles. 

(Juelles  (lue  soient  les  différences  d'aspect  entre  les  pays  ([ue 
nous  étudions  ici,  ils  peuvent  encore  se  rattacher  lous  à  la  SaAoie 
humide.  11  n'est,  par  suite,  pas  étonnant  qu'ils  se  caractérisent 
lous  par  le  développement  de  l'industrie  pastorale  qui,  sous  des 
modalités  diverses,  y  présente  partout  la  même  activité. 


II.  —  Trausi'oi'iuaîions  de  i'écononiie  rurale. 

Le  bétail  est  la  principale,  pour  ne  pas  dire  l'unique  res- 
source :  le  paysan  vit  du  bétail  et  en  \  it  bien.  (Jette  forme  d'ex- 
ploitation, adaptée  à  un  climat  dont  la  rigueur  est  peu  favorable 


lôcoNoMii.;  l'As'rnuAij.;  dans  qiji-]lqiiks  valli':kh  savo^'mujks.  87:i 
;i,ii\  ciilliii'c  -  et  (loiil  riiiimiditô  est  très  l'avoraljlc  aux  liorbages, 
lin  s'csl  jilciiuMiioiil  (!(''\el(>ppé('  ([uo  (rnni'  iiiiinièrc  réconte.  G'osl, 
(|ue  l(>  |>ii\'saii  (1rs  \all(''OS  aliu'sLri's,  ]>liis  isoh'"  ciicoi'i'  (|ii('  les 
aulros  paysans  do  France,  a  gardé  pins  longtemps  (|ireii.\  le 
soiKÙ  de  se  siil'fîn'  à  lui-môme  en  tout,  s'il  était  possible,  et  au 
moins  en  pain.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  des  paysans  du  Faucigny, 
en  niénidire  des  disettes  d'autrefois  et  par  ci'ainte  de  leui'  retoni', 
conservaient  leui-  Itjé  (|Natrc  on  cinq  ans.  Le  blé  était  denrée  pré- 
cieuse :  à  Na\es,  près  de  Moûtiers,  les  habitants  se  rappellent 
«lue  la  mesure  de  11  Isilogrammes  a.  été  vendue  ciiKj  francs. 
De  tels  prix  pourraient  étonner,  mais  il  faut  sdiiger  que  les 
Alpes  ont  été  beaucoup  plus  peuplées  qu'aujourd'hui;  il  faut 
songer  aussi  à  ce  quY'taitnit  naguère  la  difficulté  et  la  cherté  des 
transports  :  il  ne  s'agit  point  seulement  des  villages  oii,  jusqu'à 
ces  dernières  années,  on  n'accédait  qu'à  dos  de  mulet,  les  couf- 
iins  ballant  de  chaque  côté  du  bât;  mais  à  Aime,  par  exemple, 
dans  cette  large  Tarentaise  aux  routes  déjà  vieilles,  tant  que  le 
chemin  de  fer  n'y  avait  pas  pénétré,  l'obligation  d'aller  par  char- 
rois jusqu'à  C^hamousset  grevait  lourdement  le  prix  de  toutes  les 
denrées. 

Les  voies  ferrées  et  les  routes  sont  venues.  Partout  elles  ont 
amené  la  transformation  progressive  des  emblavures  en  prairies. 
La  famine  de  pain  n'était  plus  à  craindre.  La  facilité  nouvelle 
des  échanges  permettait,  en  outre,  aux  paysans  de  spécialiser 
leurs  efforts  :  l'arrivée  des  chemins  de  fer  dans  le  Midi  est  à 
l'origine  de  la  monoculture  de  la  vigne;  la  construction  des 
routes  dans  les  Alpes  a  largement  contribué  à  la  monoculture 
pastorale.  1. ''autres  faits  ont  abouti  à  la  même  conséquence; 
d'abord  l'émigration;  la  population  des  Alpes  a  beaucoup  dimi- 
nué depuis  1850,  la  main-d'œuvre  s'est  raréfiée;  insuffisante  par- 
fois aux  travaux  des  foins,  elle  le  serait  à  plus  forte  raison  à 
ceux  des  céréales;  ensuite,  l'accroissement  du  ])rix  du  bétail  et  de 
ses  pruduits  :  on  i)eiit  (•(nisidércr  que  la  valeur  des  animaux,  là  où 
il  y  a  race  sélectionnée,  a  doublé  depuis  quinze  ans;  pour  les 
veaux,  elle  a  en  certains  endroits  sextuplé;  le  lait  et  le  beurre 
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ont  aussi  fortement  augmenté.  L'exploitation  pastorale,  de  l'aveu 
même  des  paysans,  si  naturellement  portés  au  pessimisme,  est 
très  lucrative.  En  certains  endroits,  elle  a  été  favorisée  par  des 
circonstances  spéciales  :  le  phylloxéra,  en  détruisant  les  vignes 
de  la  Tarenlaise.  a  donné  aux  prairies  ce  riche  fond  de  vallée. 

Les  premières  cultures  cjui  ont  cédé  la  place  aux  fourrages 
sont  celles  des  hauts,  qui  mûrissaient  malaisément  ou  qui 
exigeaient  un  travail  disproportiimné  avec  le  fruit.  La  trans- 
formation a  vite  progressé;  dans  beaucoup  de  communes,  on  fait 
encore  pousser  de  l'orge  et  de  l'avoine  pour  le  bétail,  mais  le 
seigle  a  disparu;  tel  ^illagc  qui  naguère  vendait  du  blé  en  achète 
aujourd'hui;  la  plaine  de  Taninges,  il  y  a  quinze  ans  couverte 
de  moissons,  est  aujourd'hui  une  vaste  prairie.  Les  prés,  d'ail- 
leurs, n'ont  pas  fait  que  gagner  du  terrain;  ils  en  unt  perdu, 
mais  sans  dommage  pour  l'industrie  pastorale,  là  (lù  les  pro- 
priétés fauchées,  abandonnées  à  elles-mêmes,  se  sont  transfor- 
mées en  pâturages.  Le  domaine  pastoral  a  augmenté  comme 
celui  des  fourrages. 

Les  céréales  ont  presque  toujours  été  remplacées  par  les 
plantes  fourrajières  :  de  bonne  heure  (il  y  a  déjà  quelque  chi- 
quante ans),  là  où  comme  à  Chaniduix  les  relations  avec  le 
monde  extérieur  ont  été  précoces;  plus  tard,  voici  seulement  une 
dizaine  d'années,  dans  les  villages  privés  de  toute  communica- 
tion :  trèfle,  sainfoin,  esparcette,  fenasse,  pélagre,  luzerne,  sui- 
vant les  endroits  et  les  terrains.  Les  fourrages  artificiels  sont  en 
général  la  base  d'une  rotation  dont  Alégève  peut  nous  fournir  un 
type  :  première  année,  avoine  sans  fumier;  deuxième,  pomme 
de  terre  ou  blé  ;  troisième,  blé  ;  puis  pour  plusieurs  années  four- 
rages artificiels. 

Gomme  de  juste,  l'importance  économique  et  des  herbages  et 
du  bétail  a  crû  plus  vite  dans  les  régions  où  des  races  ont  été 
sélectionnées.  Il  subsiste  des  «  races  de  pays  »  :  le  type  de  Cha- 
monix  se  rai)prochant  de  celui  du  Valais  avec  lequel  les  com- 
munications sont  fréquentes;  la  Beaufortiiine.  bète  grossière, 
plus  grosse  que  la  Tarine;  elles  sont  toutes  deux  représentées 
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ti;iiis  la  Nalli'C  liii  llonni  de  lica  ii  Idrl.  An  Xni'd  de  celle  \alli''e,  on 
ne  li'diixc  (|nt'  les  biMi's  d'Ain indance ;  an  Snd.  on  ne  Iroiac  i[iw 
la  Tai'iiit'  '. 


III.  —  Lo  notnadisnie  pasloral. 

La  facilité  même  et  la  rapidité  avec  lesquelles  les  races  ont  été 
sélectionnées  témoignent  que  riiii))()rtan('('  dn  Itélail  dans  l'éco- 
niiniie  alpestre,  ponr  prande  «(n'ellc  ^oil  de\(Mnie  ce^  dernières 
années,  n'est  pas  d'aujnnrd'lnn.  f^a  vie  ])astoral('  a  timjdnis  été. 
dans  les  Alpes,  nn  «''lénient  essentiel  d'aeti\iti''  el  de  revenu.  Elle 
a  dn  combiner  ses  exigences  avec  les  nécessités  de  Texploifalion 
agricole  proprement  dite  et,  les  nnes  ainsi  que  les  autres  variant 
avec  les  milieux,  il  s'est  créé  des  formes  d'existence  originales. 

Deux  faits  dominent  tous  les  autres  :  rinsnffisance  des  foins 
voisins  du  village  à  nourrir  le  bétail  toute  l'année,  l'existence 
dans  les  hauts  de  réserves  lierbagères  ]ilus  utiles  à  consommer 
sur  place  qu'à  faucher.  Les  premiers  doivent  être  gardés  pour 
l'hiver;  les  secondes  sont  unt^  ])àture  toute  désig-née  ponr  la 
belle  saison.  Le  bétail  doit  se  déplacer  des  uns  aux  autres  :  pen- 
dant la  stabulation,  il  mange  les  fourrages  récoltés  dans  les 
parties  basses;  l'étf''.  il  va  dans  les  quartiers  élevés,  à  la  fois 
brouter  et  fumer  les  i)àturages.  Mais  les  caractères  de  l'inaipage 
varient  :  tantôt  chaque  propriétaire  suit  ses  bétes  à  la  montagne 
et  vit  avec  elles;  tantôt  le  bétail  est  aggloméré  en  grands  trou- 
peaux sur  les  hauteurs,  tandis  que  les  hommes  restent  sur  le 
versant  et  le  fond  des  vallées.  La  première  forme  est  limitée  aux 


*  Pour  l'origine  de  la  rare  (i'.Mjoiulaiice  voir  :  Société  il' Agriculture  de  l'arron- 
disseineut  de  Thotwn-les-Btiiiis  iHnute-Savoie)  ;  Herd  Book  de  la  race  bovine 
chablaisieniie  dite  d'Abondance,  Thonon-les-Bnius,  189r).  Sur  la  race  larine,  voir 
un  article  à  paraître  sous  peu,  dans  les  An)iate><  de  Géographie,  snr  la  Vie 
pastorale  en  Tarentaise  ;  voir  aussi  Laurent,  Lu  race  bovine  de  Tarentaise, 
Chambérv,  lvo.5. 
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Préalpos  et  sera  qualifiée  de  trjpc  subalpin,  par  opposition  à  la 

seconde  constituant  le  type  alpin. 

Dans  les  communes  des  Préalpes  dont  l'extension  en  super- 
ficie et  en  altitude  est  médiocre  ou  moyenne,  les  déplacements 
se  font  suivant  le  rythme  très  simple  que  nous  venons  d'indi- 
quer. A  une  date  qui  varie  entre  le  25  mai  et  le  24  juin,  bêtes  et 
gens  gagnent  les  chalets;  ils  y  restent  jusqu'au  i""  octobre  où  se 
fait  la  descente  au  village.  Quand  le  territoire  est  plus  grand,  il 
peut  permettre,  exiger  même  des  déplacements  plus  nombreux 
dans  le  sens  vertical  ;  le  cultivateur  accomplit  l'aller  et  le  retour 
par  étapes,  tantôt  deux,  tantôt  trois,  faisant  pfiturer  à  la  des- 
cente les  regains  poussés  sur  les  terrains  successivement  pâ- 
turés à  la  montée.  Parfois,  après  avoir  broute,  les  «  refoins  » 
qui  entourent  le  village,  les  bêtes  remontent  passer  un  ou  deux 
mois  de  stabulation  dans  les  étables  du  dessus,  où  elles  con- 
somment sur  place  le  fourrage  récolté  et  laissent  l'engrais  né- 
cessaire aux  récoltes  futures.  Mais  toujours,  quel  que  soit  le 
nombre  des  étages,  le  nomadisme  garde  la  forme  individuelle, 
chaque  éleveur  se  déplace  avec  son  bétail. 

Au  contraire,  dans  les  Alpes,  les  propriétaires,  pendant  l'été, 
confient  leurs  animaux  à  des  individus  qui  concentrent  iempo- 
rairement  dans  quelques  exploitations  de  montagne  lout  le 
cheptel  des  vallées.  C'est  là  le  propre  du  type  alpin  de  noma- 
disme dont  il  convient  d'étudier  les  variations. 

Le  type  alpin  offre,  dans  les  hautes  vallées,  une  simplicité 
imposée  par  l'altitude  ou  les  formes  du  terrain  :  à  Chamonix, 
par  suite  du  modelé  glaciaire,  les  parois  se  dressent  immédiate- 
ment au-dessus  du  fond  de  la  vallée  avec  de  telles  pentes  que  la 
forêt  seule  a  pu  y  venir;  les  premiers  replats  favorables  à  l'éta- 
blissement humain  sont  si  élevés  que  la  montée  et  la  descente 
doivent  s'etTectuer  directement.  Dans  la  haute  Tarentaise,  à  Val- 
d'Isère  et  à  Tignes,  l'altitude  générale  de  la  vallée  ne  permet  pas 
davantage  de  monter  par  échelons  à  des  pâturages  qui  sont  re- 
lativement proches.  Ainsi,  par  le  rythme,  le  type  alpin  des 
hautes  vallées  ressemble  au  type  subalpin  élémentaire.  Il  en 
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dilTère  par  la  (iiin''('  cl  surtout  par  la  ronrio.  L'allitiidc  liniid' 
rinalpaijv  à  tmis  nmis  au  plus.  A  une  date  qui  varie  enln-  le 

10  juin  (Mégève)  et  le  10  juillet  (Ghamonix),  les  bètes,  tantôt 
immédiatement  à  la  sortie  de  la  stabnlation,  tantôt  après  avoir 
pâturé  depuis  le  printemps  autour  du  village,  vont  à  la  monta- 
gne. Là.  réunies  en  troupeaux  eommuns,  elles  restent  pendant 
tout  l'estivage  séparées  de  leurs  propriétaires;  il  n'y  a  inalpage 
que  du  bétail,  non  des  hommes.  Les  vaches  descendent  de  la 
montagne  entre  le  10  et  le  30  septembre,  pâturent  les  regains  du 
bas  et.  en  général,  à  la  Toussaint,  commencent  la  stabulation. 
Tantôt,  à  Ghamonix  et  Mégève,  elles  passent  tout  Thiver  dans  la 
même  étable;  tantôt,  dans  la  vallée  de  Beaufort,  les  gros  proprié- 
taires de  bétail,  qui  sont  en  même  temps  des  «  Montagnards  », 
ont  plusieurs  habitations  éparses  dans  le  bas.  Le  bétail  se  dé- 
place de  Tune  .à  l'autre  pour  manger  le  fourrage  et  faire  le  fu- 
mier, accompagné  par  deux  personnes  de  la  famille.  Mais  tou- 
jours, à  Beaufort  comme  à  Ghamonix  ou  Mégève,  qu'il  y  ait  ou 
non  migration  hivernale,  le  type  alpin  élémentaire  ou  de  haute 
vallée  se  caractérise  parce  que  l'estivage  commence  par  la  mon- 
tée directe  à  l'alpe  et  finit  par  la  descente  directe  au  village. 

Mais  le  plus  souvent  les  migrations  estivales  du  bétail  com- 
portent dans  la  résion  alpine  une  étape  entre  la  montagne  et  le 
village  :  la  utonlagnetle  ou  liasse  montagne  ou  petite  montagne 
correspondant  au  mayen  suisse.  Le  bétail  y  vient  au  mois  de  mai. 

11  paît  dans  les  terrains  environnants,  communaux  ou  particu- 
liers, jusqu'à  l'in alpage  auquel  il  se  trouve  ainsi  préparé.  Puis, 
tandis  qu'il  va  à  la  montagne,  les  membres  de  la  famille  (mères 
et  enfants),  qui  l'avaient  accompagné  à  la  montagnette.  descen- 
dent au  village.  Ils  remontent  au  moment  du  désalpage  recevoir 
les  animaux.  Geux-ci  paissent  sur  place  le  regain  de  la  monta- 
gnette. aux  premières  neiges  sont  mis  à  l'étable  dans  le  chalet,  y 
mangent  les  fourrages  fauebés  pendant  l'été  et  ne  regagnent  le 
village  qu'en  décembre.  La  Tarentaise  offre,  à  Aime  et  à  Bourg- 
Saint-Maurice,  de  bons  exemples  de  ce  nomadisme  alpin  à  étape 
intermédiaire,  de  ce  nomadisme  à  mayen  ou  à  montagnetle. 
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I^â  'rrirentaisf  ])r(''>('iit('  iiilloiir-^.  et  n\or  l'ilo  la  ^all(''e  de  Bozel, 
des  formes  d'existence  lieaneonp  ]»liis  (•(iiiiprKiii(''es  (|ii'(inl  iait 
naître  l'étroite  combinaison  de  la  vie  agricole  et  de  la  vie  ])asto- 
rale,  l'extrême  étendue  en  superficie  et  surtout  en  altitude  du  ter- 
ritoire exploité,  la  dispersion  des  £>-roupements  lialjités.  entiu  le 
désir  de  produire  toutes  les  ressources  nécessaires  à  la  vie.  Le 
résultat  est  un  no  m  ad  i  unie  alpin  pas/m'ul-ar/rirole  rpii  r.iil  de 
l'existence  un  perpétuel  remue-ménage.  Gomme  dans  le  t\pe 
précédent,  le  bétail  va  l'été  à  la  montagne,  aux  saisons  inter- 
médiaires dans  les  mayens.  Mais  ces  mayens  IDriiicnt  des  ag- 
glomérations relatives,  vrais  villages  lemporaii'es  enloiu'és  de 
leurs  cultures.  Les  établissements  où  1(^  l)étail  se  trouve  au  prin- 
temps et  à  l'automne  peuvent  même  devenir  les  vrais  centres  de 
la  popidation.  tandis  rpie  les  groupements  situi''s  ])liis  bas  ai)pa- 
raissent  davantage  comme  des  li.ibjialidns  tenipm'aires.  Dans 
la  Tarentaise,  par  exemple,  les  hommes,  pour  tirer  parti  de  la 
variété  des  productions  qui  se  succèdent  du  fond  de  la  vallée 
au  pied  des  cimes,  ont  étage  leurs  établissemcnls  >ur  les  replats 
qui  iuterr(im]ient  la  crintiuiiiti''  des  versants.  Les  mi.iiratioiis  ne 
sont  plus  rythmées  seulement  ]»ar  l'alternance  des  saisons, 
mais  aussi  par  celle  des  récoltes  aux  différentes  altitudes.  De 
plus,  l'hiver,  les  habitations  du  haut  son!  sotixent  chauffées  par 
le  soleil,  tandis  que  celles  du  bas  sniil  liaigiiT'cs  (rmi  brunillard 
froid  et  humide.  De  toutes  ces  conditions  résulte  un  t\  pc  comme 
celui  de  Hautecour  :  les  hameaux  du  haut  et  ceux  du  bas  ont 
les  uns  et  les  autres  leurs  ménages;  dans  les  premiers  on  réside 
d'avril  à  la  ToussainI  :  ou  \  ])répare  les  vaches  à  la  montagne 
au  printem]is;  on  les  reçoit  à  leur  descente  de  la  montagne  en 
septembre  et  on  leur  fait  paître  les  regains;  l'été  est  pris  par  les 
travaux  des  champs  et  des  prés,  et  si  le  cultivateur  descend  en 
bas  en  juillet  et  août  pour  la  fenaison  et  la  moisson,  au  début 
d'octobre  pour  les  vendanges,  ce  ne  son!  poiiil  là  '<  remues  » 
sérieuses.  Ce  n'est  qu'à  la  Toussaint  que  la  famille  entière,  avec 
tout  son  bétail,  va  dans  ces  hameaux  du  bas  où  les  regains  non 
encore  couverts  par  la  neige  peuvent  être  pâturés  et  où  com- 
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nionce  la.  slalmlalinii.  A  la  lin  (irM-tMiihrf.  mi  iviiiniilr  |hiiii'  (•(»ii- 
soiniutT  It'  rdiin'ai^v  rciiln'-  ci  prolilcr  de  la  IcniiuM'aliii'c  |ilii> 
elémontf.  Ancc  le  di'hiil  df  mai's.  les  scinaillc--  cl  l"'s  li'avaux  de 
la  vigne  rappellenl  dans  le  bas  iiisqu'eii  avril. 

Tmi.joiifs  dans  la  Tareiitaiso,  Mae(»l  ollVe  la  iorine  la  plus 
ct)ni|»li(pii''e  d'exisjence.  Les  éclieldlis  se  iinill  ipl  ii'lil  :  sur  les 
pentes  tle  la  vall(''e.  il  ifesl  pas  un  (piaiiicr  on  riainiinc  ne  fixe 
teniporaireniiMil  son  liahilalinn.  l/lii\('i'.  de  la  Tniissaini  au  de- 
but  de  niaiN.  se  passe.  sui\-anl  rex])Pessi(in  du  r»ays.  à  mi-côte, 
ûii  le  l)t''tail.  api'ès  a\(iir  p;llnr(''  le  rei^ain.  aeconiplil  la  ])lus 
grande  partie  de  la  stalmlalioii.  Quand  mars  enmmenee,  bètes  et 
gens  desrendent  dans  la  vallée,  les  premières,  consommer  le 
fourrage  rentrt''  Vrir  |)ivcédent,  les  seconds.  |)r(teéder  aux  tra- 
vaux de  prinlemiis.  dont  vowx  de  la  vigne  étaienl  naguère  les 
plus  importants.  Ces  travaux  de  printemps  exigent  ensuite  le 
retour  à  mi-côte;  dès  rpTils  sont  terminés,  on  se  transporte  à  la 
montagnette  dont  la  grange  coutieni  euenre  une  i-éserve  de 
fourrage  et  autour  de  hupielle  !i^s  animaux,  menés  en  champ,  se 
préparent  à  la  montagne.  Les  homnie<.  di''l ivres  par  Fimilpage 
du  souci  du  bétail,  se  mettent  tout  entiei's  aux  lra\aux  agricoles  : 
moisson  et  fenaison  d'abord  dans  la  vallée.  iaii>  aux  deux  étages 
successifs.  Sitôt  les  récoltes  rentrées  tout  à  fait  en  liaiiL  il  faut 
descendre  tt)ut  à  fait  en  bas  pour  les  semences:  ])uis  à  même  tin 
s'élever  à  l'étage  supérieur  et,  i[imnd  arri\e  la  lin  s(>plemljre, 
recevoir  le  bétail  à  la  montagnette  où  il  pàinrc  le  rcg.iin.  Après 
le  regain  de  la  montagnette,  on  descend  t(Mil  d'nn  cmip  faire 
manger  celui  de  la  \allée  a\ant  de  veuii'  à  mi-ei'i|e  dû  les  ani- 
maux achèvent  le  refoin  avant  de  commiMieer  la  slabulatioii. 

Ainsi  la  loi  des  remues,  avec  des  formes  dilférenfes  et  à  di- 
vers degrés  de  complication,  domine  l'existence  des  populations 
des  Alpes.  Et  le  fabh^m  de  ces  déplacements  serait  iue(»mi)let  si 
nous  n'ajoutions  que  l'été  les  hommes  montent  souvent  faucher 
jusqu'aux  pâturages.  Tantôt  ils  font  quotidiennement  le  trajet  et 
descendent  immédiatement  le  fourrage;  plus  souvent,  ils  pas- 
sent deux,  trois  jours  dans  les  chalets  rudimentaires,  simples 
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granges  dénommées  «  miches  »  dans  la  région  de  Taninges  et 
qui  correspondent  aux  l'euils  des  Alpes  Gadoriqiies.  Le  foin  y  est 
serré  jusqu'à  l'hiver  oi'i  il  est  sans  difficulté  Irniiié  sur  la  neige 
jusqu'au  village.  Lois  donc  que  l'opinion  commune  croit  toute 
activité  extérieure  interrompue  dans  les  Alpes,  la  montagne 
s'auime  encore.  C'est  la  circulation  des  traîneaux  porteurs  de 
foin,  c'est  aussi  le  bruit  de  la  cognée;  les  paysans  profitent  de 
la  morte  -  saison  agricole  pour  se  transformer  en  bûcherons, 
faire  et  transporter  leurs  provisions  de  bois.  Mais  cette  vie  de 
la  montagne  pendant  l'Iiiver  ne  se  peut  en  rien  comparer  à  celle 
que  lui  communique,  l'été,  la  venue  du  bétail. 


IV.  —  Los  «  .^ïonlaîjnos  »  pastorales. 

Les  pTilurages  d'été  ou  Montagnes  ont  une  imiioiMnnce  capi- 
tale dans  la  vie  du  bétail  et  dans  l'économie  rurale.  Leui-s  modes 
divers  d'exploitation  valent  d'éfre  étudiés  de  près. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  l'origine  de  In  ])ropriété  des 
Montagnes.  Elle  est  aujourd'hui  indi^■iduelle  ou  (•ollecli^•e.  Dans 
la  vallée  de  Beaufort,  la  plupart  des  montagnes  appartiennent 
à  des  particuliers;  dans  les  Prénlj^es  et  In  Tarentnise,  à  des  com- 
munes; ailleurs  enfin  à  des  sociétés  :  communiers  de  Taninges, 
consorts  de  Channmix.  .\  Chamonix.  chaque  Montagne  à  con- 
sorts est  divisée  en  parts  appelées  fonds,  qui  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  demi-fonds.  Le  fond  est  le  droit  d'envoyer  une 
vache;  le  cultivateur  qui  a  un  demi-fond  devra  s'entendre  a\'ec 
un  iiutre  de  même  condition  :  à  eux  deux  ils  (Miverront  une 
vache.  Autrefois  la  division  allait  encore  plus  loin  :  le  fond  se 
divisait  en  «  pieds  »  correspondant  au  droit  d'inalper  un  quart 
de  vache,  et  le  pied  lui-même  en  «  ongles  »  conféront  un  hui- 
tième de  droit.  Les  sociétés  des  consorts  de  Chamonix  sont  très 
anciennes  :  on  n'en  a  point  d'actes  constitutifs,  on  ne  possède 
que  des  actes  réglant  l'administration  des  Moutngnes  et  qui  re- 
montent au  début  du  dix-huitième  siècle. 
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Gurliiiu'  la  prdpi'uHé,  rexi-loitatiuii  îles  Montagnes  est  incii- 
viduelh'  un  collective.  Dans  le  second  cas,  qni  est  pins  rare,  des 
prupriétaires  désignés  soit  par  les  consorts  ou  les  conininniers, 
soit  par  le  Conseil  municipal,  soit  par  un  certain  nombre  d'ha- 
bitants, locataires  en  conimiui  d'une  Montagne,  sont  chargés  de 
l'administration  à  titre  d'ailleurs  purenicnl  gratuit.  Ils  fixent  les 
dates  de  l'inalpage  et  du  désalpage,  louent  et  surveillent  le  per- 
sonnel, vendent  les  fromages  et  partagent  les  produits  entre  les 
propriétaires  d'après  le  lait  de  leurs  vaches  mesuré  une  ou  plu- 
sieurs fuis  à  des  dates  qni  varient  suivant  les  endroits. 

L'exploitant  individuel  porte  le  nom  de  Montagnard.  Souvent 
dans  la  région  alpine,  il  cx])loite  plusieurs  Montagnes  à  la  fois. 
Cette  concentration  s'explique  par  la  mise  de  fonds  nécessaire. 
L'exploitation  d'une  Montagne  tant  soit  peu  importante  est  une 
grosse  entreprise  :  elle  exige  un  troupeau  qui  est  de  vingt  vaches 
au  moins  et  va  jusqu'à  trois  cents.  Aussi  n'appartiennent-elies 
point  toutes  au  Montagnard.  11  en  loue  une  partie  tantôt  à  prix 
fait  :  dans  la  vallée  de  Beaufort.  une  bète  se  paie,  pour  les  trois 
mois  de  la  belle  saisun.  de  vingt  à  vingt-cinq  francs;  de  mi'mt> 
dans  la  Tarentaise  :  en  général  le  prupriétaire  de  la  vache  reçoit 
en  plus  un  présent  de  un  ou  deux  kilogrammes  de  !)eurre.  Ail- 
leurs, la  location  est  évaluée  d'après  le  rendement  en  lail  :  ow  le 
mesure,  tantôt,  à  Mégève  par  exemple,  une  seule  fois  au  inoniciii 
que  choisit  le  propriétaire  de  la  vache,  tantôt  deux  fois,  soit  an 
commencement  et  à  la  fin  de  l'inalpage,  soit  à  deux  reprises  dans 
'les  premiers  quinze  jours  de  l'inalpage.  A  Mégève,  on  estime 
qu'une  \ache  donne  pendant  la  saison  huit  à  dix  litres  de  lait 
par  jiinr.  suit,  en  mesure  du  pays,  quatre  à  cinq  pots.  Le  ^^(nta- 
gnard  garde  pour  lui  un  pot  comme  paiement  de  rina]])age  et 
donne  pour  les  autres  sept  francs  cinquante  à  huit  francs  ]»ar 
pot,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  vingt-cinq  à  trente-denx  francs. 

Les  vaches  louées  le  sont  en  partie  dans  le  village  même,  aux 
propriétaires  qui  n'ont  pas  de  Montagnes.  D'autres  viennent  dans 
les  mêmes  conditions  des  villages  voisins  ou  encore  des  localités 
dont  le  territoire  est  limité  an  fond  de  la  vallée.  Ces  vaches  venues 
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du  dehors  regapnoiU.  à  raiitomne.  Tétaljlo.  parl'ois  luiiitaine.  où 
elles  passent  l'hiver.  Avec  elles  descendent  vers  les  ])laines  on  les 
basses  vallées  des  animanx  qni  ap|)artiennent  an  Montaunnrd. 
mais  que  l'insuffisance  de  ses  fourrages  ne  lui  permet  point  de 
garder  hors  de  l'inalpage.  A  Arèches,  hameau  de  Beanfort-sur- 
Doron,  tel  qui  possède  quatre-vingts  bêtes  en  conserve  au  ]tlu> 
quinze  à  retable,  les  autres  vont  hi\erner  dans  les  communes 
où  le  fourrage  sura!)onde:  la  basse  Tarentaise,  entre  Moûtiers 
et  Albertville,  hiverne  la  moitié  au  moins  des  botes  estivées  par 
la  Tarentaise  en  amrtnt  de  Moûtiers  et  par  les  vallées  de  Beaufort 
et  de  Bozel.  L'hiverneur  a  droit  à  tout  le  friùt  de  l'animal  :  \eau 
et  lait,  pendant  les  neuf  mois,  de  septembre  à  juin;  il  touche,  si 
le  veau  ne  vient  point,  une  redevance  de  qiùnze  à  trente  francs. 
Ainsi  le  bétail,  pas  plus  que  les  hommes,  n"échap]ic  ;'i  Ira  vers 
l'année  à  la  loi  des  remues;  concentré  Tété  autour  des  som- 
mets, il  se  presse  Thivcr  dans  les  parlies  inf(''rieures  des  vallées. 
L'exploitation  des  Montagnes  diffère  assez  sensiblement  dans 
les  Préalpes  et  les  Alpes.  Dans  les  Préalpes,  presque  tous  les 
propriétaires  sont  Montagnards  et  ils  ont  rarement  l'été  un  trou- 
peau de  plus  de  vingt  à  Irente  bétes.  I^a  famille  suffit  en  général 
aux  soins  qu'il  exige.  Naguère  la  population  tout  entière  se  dé- 
plaçait avec  le  bétail.  Klle  le  fait  encore  dans  quelques  villages, 
tel  Morzine;  il  en  résulte,  au  moment  de  la  fenaison  et  de  la 
moisson  dans  le  Ijas.  des  allées  et  venues  l'.iligantes  et  luie  vraie 
perte  de  temps.  Aussi  presque  iiarlout  aujourd'hui  la  famille  se 
divise;  la  mère  et  les  enfants  vont  dans  les  chalets;  les  adultes- 
restent  dans  les  villages  pour  les  travaux  des  prés  et  des  champs. 
Les  chalets  sont  en  général  sur  les  pâturages  communaux,  à 
leur  lisière,  au  voisinage  de  prairies  ou  de  champs  appartenant 
aux  Montagnards.  Tandis  que  la  mère  s'occupe  du  ménage,  les 
enfants  gardent  les  troupeaux.  Le  bétail  sort  deux  fois  par  jour; 
on  le  rentre  au  fort  de  la  chaleur  et  pour  la  nuit  :  cet  usage 
paraît  coïncider  avec  le  domaine  de  la  race  d'Abondance.  Les 
chalets  forment  de  tout  petits  hameaux  aux  maisons  éparses 
entourées  de  leurs  prés  et  de  leurs  cultures.  Dans  les  pâturages 
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tinloiit  ni;i(iii  cl  sdii-  lr^  rlnclicttcs;  sur  les  sentiers,  au  moins 
une  l'oi^  i>;ii'  semaine.  Ie>  muli'ls  deseemlenl  lieurre.  (iniime, 
gruyère  au  \iilayi',  d'où  ils  l'enionleront  lard,  pommes  de  terre, 
pûtes,  eal'r.  lOnlin,  au  moment  de  lu  lenaison  des  liants,  tout  le 
monde  s'y  trouve  réuni.  La  vie  de  la  Montagne  est  intimement 
liée  ù  celle  de  toute  la  population. 

Dans  les  Alj)es,  l'exploitation  de  la  Âlotilagne  est  beaucoup 
moins  individualisée  et,  même  si  elle  est  assurée  par  la  famille, 
a  un  caractère  presque  industriel.  L'été,  tandis  que  la  grande 
masse  de  la  population  est  occupée  aux  travaux  des  champs  et 
des  prés,  rexi)loilalion  du  bétail  dans  les  i)àturages  est  concen- 
trée en  quelques  mains. 

A  une  date,  qui  suivant  les  localités  et  les  années  varie  du 
10  juin  au  10  juillet,  la  Montagne  renaît  à  ractivité.  L'animation 
est  grande  ([uand  arrive  l'inalpage.  Ou't)n  songe  que  dans  ce 
petit  village  d'Arèches,  qui  est  d'ailleurs  l'un  des  plus  tv] tiques, 
quinze  cents  bêtes,  venues  du  dehors,  doivent,  le  24  juin,  se 
réunir  sur  l'Alpe  à  celles  qui  ont  été  hivcrnées  dans  la  com- 
mune. Dès  le  'J'i  commence  le  défilé  et  le  23  surtout,  les  clo- 
chettes sonnent  sans  iiilerriiiition  :  par  petits  groupes,  les  ani- 
maux gagnent  joyeusement  la  Montagne  oi^i,  quelques  jours 
auparavant,  on  est  venu  faire  les  préparatifs  de  séjour. 

Le  bétail  vit  dorénavant  en  plein  air.  Au  Nord  de  la  vallée  de 
Beaufort,  il  y  a  bien  des  étaitles  oi^i  on  le  rentre  le  soir,  sauf 
quand  la  nuit  s'annonce  tii's  lielle,  et  où  on  le  met  aussi  à  l'abri 
au  moment  des  fortes  chaleurs.  Mais  dans  la  vallée  de  Beau- 
fort  et  au  Sud,  des  halles  n'ont  été  construites  que  récemment  et 
seulement  dans  qiielipies  Montagnes;  il  est  rare  ([u'elles  soient 
assez  vastes  pour  contenir  tout  le  troupeau,  et  d'ordinaire  ce 
sont  de  simples  parcs  où  le  l)étail  n'est  enfermé  qu'en  cas  de 
mauvais  temps  i)our  é\itcr  les  accidents.  Les  vaches  passent 
presque  partout  la  nuit  dehors  et  au  piquet. 

Tout  un  petit  monde  humain  vit  avec  elles  sur  la  montagne  : 
au  fruitier  incombe  la  lâche  délicate  de  travailler  le  lait,  le  pa- 
chonnier  enlève  et  plante  les  piquets  (pachons)  et  étend  le  fu- 
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inier,  la  séraclièru  prépare  le  sérac  pour  le  [)ersuniiel,  le  boïlicr 
a  la  charge  des  mulets,  le  gouverneur  soigne  la  (^ave,  sale  les 
denrées,  etc.,  le  maître  berger  commande  à  un  nombre  do  ber- 
g-ers  variable  selon  l'iiiiportance  de  la  Montagne. 

Entre  deux  et  trois  heures  du  matin,  la  Montagne  s'anime; 
tout  le  monde  est  sur  pied  pour  traire  les  vaches.  Quand  cette 
opération,  qui  dure  jusque  vers  quatre  heures,  est  terminée,  on 
les  détache  pour  les  mettre  en  champ.  Là  oii  l'exploitation  des 
pâturages  est  méthodique,  et  ce  n'est  certes  point  partout,  on 
fixe  cliaque  jour  la  parcelle  qu'on  livrera  au  troupeau  et  on  ne 
lui  eu  laisse  entamer  une  nouvelle  qu'après  qu'il  a  comyjlètement 
lirouté  la  précédente.  Pendant  qu'il  paît,  les  bergers  l'empêchent 
de  dépasser  les  limites  fixées  par  le  chef  berger.  A  neuf  lieures, 
les  vaches  sont  remises  au  piquet,  au  voisinage  de  l'endroit  où 
elles  ont  passé  la  nuit.  Les  hommes  en  profitent  pour  faire  le 
premier  repas  de  la  journée  et  vaquer  à  des  occupations  di- 
verses :  porter  le  lait  à  la  cave,  si  ce  n'a  été  fait  au  moment  de 
la  traite,  aider  le  fruitier,  soigner  le  bétail.  «  pachonner  »,  c'est- 
à-dire  étendre  le  fumier  laissé  pendant  la  nuit.  A  quatre  heures, 
deuxième  traite,  puis  les  vaches  sont  détachées  et  remises  en 
pâturage.  Après  les  avoir  ramenées  au  piquet  à  six  heures  et 
demie,  les  liommes  font  leur  second  repas  et  peuvent  enfin  se 
reposer. 

Les  habitants  des  montagnes  n'échappent  pas,  pendant  l'esti- 
vage, à  la  loi  des  remues.  Gomme  l'activité  de  l'homme  à  travers 
l'année,  la  vie  de  la  Montagne  pendant  l'été  a  plusieurs  centres 
étages.  Les  quartiers  du  bas,  les  premiers  abandonnés  par  les 
neiges  et  suffisamment  gazonnés,  sont  les  premiers  à  recevoir 
le  bétail.  A  mesure  que  l'herbe  y  est  achevée,  ils  sont  désertés 
pour  d'autres  plus  élevés  :  parvenues  par  étapes  aux  rocailles 
du  sommet  de  la  montagne,  les  vaches  redescendent  aux  pâtu- 
rages inférieurs  où  l'herbe  a  eu  le  temps  de  repousser;  à  nou- 
veau elles  s'élèvent  graduellement,  souvent  empêchées  par  le 
mauvais  temps  d'achever  le  cycle  qu'elles  ont  une  première  fois 
parcouru. 
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Les  élaljlissLMiKMils  liiuiuiiiis  s'cclicluiiiienL  sur  les  perilcs  de 
la  montagne  comme  sur  les  versants  moyens  et  inférieurs  des 
vallées,  mais  ils  sont  dans  la  montagne  rudimentaires  et  isolés. 
Ils  sont  construits  totalement  en  pierres  sèches,  ou  même  en 
maçonnerie,  \h  ni'i  l'altitude  ou  le  climat  empêche  la  croissance 
des  arbres  (à  Saiul-Marliu-ch'-Belleville,  à  Champagny).  Mais, 
en  général,  ils  comi)ortent  une  hauteur  de  mur  en  pierres  sèches 
d'un  mètre;  au-dessus,  on  n'emploie  que  le  bois;  même,  dans  la 
région  de  Bozel,  pour  éviter  que  cette  suprastructure  fragile  ne 
fléchisse  suus  le  poids  de  la  neige  ou  la  fureur  de  la  tourmente, 
quand  ou  change  de  remue  on  la  démolit  et  on  entasse  les  plan- 
ches à  côté  du  chalet. 

Le  plan  est  très  simple  :  un  rez-de-ehaussée  où  on  travaille 
le  lait,  un  étage  où  le  iJersonnel  s'abrite  et  se  repose.  A  quelque 
distance  se  trouve  le  caveau  ou  boîte  à  lait,  petite  cahute  en 
planches,  où  l'on  tient  le  lait  au  frais  au  passage  continuel  de 
l'eau.  Les  Montagnes  exigent  cependant  des  établissements 
mieux  organisés.  Elles  ont  chacune  leur  chalet  principal  :  c'est 
la  cave  toute  en  pierre  et  seulement  couverte  en  bois  :  son  rez- 
de-chaussée,  souvent  en  tout  ou  en  partie  souterrain,  conserve 
les  fromages,  tandis  qu'au-dessus  une  pièce  recèle  le  sérac, 
une  autre  les  provisions;  elle  est  le  quartier  général  du  gouver- 
neur qui  y  a  son  lit  dans  la  chambre  aux  provisions  :  c'est  là 
que,  de  la  remue  en  dépaissance,  il  apporte  tous  les  jours  les 
fromages  sur  un  oiseau.  Tout  près  de  la  cave  s'élève  un  autre 
bâtiment  en  pierre  couvert  en  bois  :  l'écurie  où  sont  soignées  les 
bêtes  malades.  Le  plus  souvent  la  cave  et  l'écurie  constituent  la 
première  des  remues.  C'est  là  que  le  bétail  commence  ses  péré- 
grinations estivales  de  l'un  à  l'autre  de  ces  chalets  qui,  dissé- 
minés dans  toute  la  haute  montagne,  témoignent  de  l'applica- 
tion de  riiomme  à  coloniser,  dans  la  mesure  où  le  permet  la 
nature,  toutes  les  parties  du  domaine  ullert  à  son  activité. 
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V.  —  Les  revenus  de  la  vie  pastorale. 

Le  bétail,  dont  le  soin  est  la  principale  occupation  des  cultiva- 
teurs, est  aussi  leur  principale,  on  peut  dire  leur  unique  res- 
source. Le  gros  du  revenu  est  constitué  ])ar  les  produits  laitiers 
et  l'élevage  des  bêtes  aumailles.  Il  s'y  ajoute  d'autres  profits, 
tenant  aussi  à  l'exploitation  pastorale,  et  qui.  pour  être  acces- 
soires, ne  sont  pas  négligeables. 

La  vente  du  lait  de  vache  au  consommateur,  au  moins  pen- 
dant l'été,  s'est  beaucoup  développée,  grâce  aux  villégiatures  : 
la  laiterie  de  Chamonix,  pour  s'assurer  des  vendeurs,  le  paie 
toute  l'année  dix-sept  centimes  et  demi  au  lieu  de  dix  centimes 
et  demi  en  1900.  Aussi,  tel  propriétaire  de  Chamonix  qui  naguère 
envoyait  ses  trois  vaches  à  la  montagne  en  garde  .iiijourd'hui 
deux  à  demeure.  Dans  des  proportions  moindres,  le  même  t'ait 
se  constate  partout  oi^i  la  saison  chaude  amène  des  étrangers. 

De  tout  temps,  les  vallées  alpestres  ont  produit  fromage  et 
beurre.  Pendant  longtemps  on  a  fabriqué  des  fromages  de  pays, 
en  général  fromages  maigres,  de  sorte  qu'on  pouvait  avoir  du 
beurre  pour  la  consommation  locale.  Les  deux  produits  res- 
taient dans  le  pays.  Avec  la  facilité  croissante  des  communica- 
tions. Texportation  est  devenue  possible;  l'activité  s'est  portée 
alors  sur  les  produits  demandés  par  le  consommateur  :  beurre 
et  gruyère.  Dans  la  région  subalpine  où  le  bétail,  réuni  l'hiver 
dans  les  villoges,  se  trouve,  l'été,  plutôt  dispersé  dans  les  chalets, 
l'hiver  est  la  saison  des  gruyères  :  des  fruitières  ont  été  créées 
depuis  1850;  cette  institution  s'est  à  peu  près  généralisée;  des 
sociétés  construisent  un  local,  puis  le  prêtent  à  un  fruitier  qui 
prend  des  engagements  avec  elles  et  se  débrouille  ensuite  de 
son  mieux.  L'été,  à  la  montagne,  chaque  })ropriétaire  travaille 
son  lait;  là.  comme  naguère,  ce  sont  les  fromages  maigres,  imi- 
tation gru\ère,  et  les  tommes,  re];)lochons,  vacherins. 

Par  contre,  dans  les  pays  alpins,  l'été  est  la  saison  du  gruyère, 
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grâce  à  la  concentration  des  troupeaux  dans  les  montagnes.  Sans 
doute  les  vaches  sont  aussi  réunies  pendant  l'hiver  dans  les  vil- 
lages, mais  les  fruitières  sont  moins  répandues  que  dans  la  ré- 
gion subalpine,  soit  que  la  rigueur  plus  grande  de  l'hiver  fasse 
plus  sensibles  les  inconvénients  de  la  dispersion  des  hameaux, 
soit  que,  restées  plus  longiemps  isolées,  les  populations  aient  été 
plus  réfractaires  à  l'esprit  d'innovation  et  d'association,  soit  aussi 
que  l'hivernage  d'une  partie  des  bêtes  estivées  diminue  la  quan- 
tité de  bétail  disponible.  L'hiver,  donc,  les  localités  alpines  pro- 
duisent les  unes  du  gruyère,  les  autres  des  fromages  de  ménage 
et  du  beurre.  Enfin,  au  printemps  et  à  Tautomne,  la  plupart  des 
pays  alpins  sont  dans  la  même  situation  que  les  subalpins  en 
été.  La  dissémination  dans  les  montagnettes  ne  permet  d'autre 
fabrication  que  celle  des  tommes,  reblochons,  etc. 

Le  beurre  et  le  fromage  de  ménage  sont  consommés  dans  le 
pays,  soit  qu'ils  restent  dans  la  localité,  soit  qu'on  les  vende  sur 
les  marchés  et  aux  coquetiers  de  la  région  :  à  Thonon,  Evian, 
Taninges,  Sallanches,  Chamonix,  Moûtiers,  Albertville.  Mais 
dans  le  Chablais,  le  Paucigny  et  jusque  dans  la  haute  vallée  de 
l'Arly,  le  grand  débouché  est  Genève.  Quant  à  la  Tarentaise  et 
ses  vallées  affluentes,  elles  ont  pendant  longtemps  envoyé  pres- 
que tout  leur  gruyère  en  Italie;  depuis  que  l'Italie  a  mis  des 
droits  protecteurs,  les  fromages  de  première  qualité,  qui  ne 
paient  pas  plus  cher  que  les  autres,  vont  toujours  en  Italie,  mais 
les  qualités  inférieures  sont  expédiées  en  France;  des  courtiers 
les  achètent  pour  Lyon,  Paris  et  le  Midi. 

L'utilisation  des  produits  laitiers  a  de  sérieux  avantages;  elle 
est  moins  aléatoire  que  l'élevage  et  là  où  existent  des  fruitières 
supprime  presque  tout  le  travail  du  propriétaire  qui,  ses  bêtes 
npurries  et  la  traite  achevée,  n'a  plus  de  souci.  Aussi  n'est-il  pas 
étonnant  que  les  cultivateurs  se  débarrassent  tôt  d'une  bonne 
partie  de  leurs  veaux,  littéralement  enlevés  par  les  bouchers  et 
les  commissionnaires  pour  les  besoins  de  la  consommation  lo- 
cale et  régionale:  à  Arèches,  une  bête  de  huit  à  dix  semaines, 
payée  il  y  a  vingt  ans  quinze  francs,  se  vend  aujourd'hui  soi- 
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xante-dix  à  quatre-vinyts  Iraiics.  Mais,  dans  quelques  cenlres, 
l'abondance  du  fourrage  rentré  pour  riiivcr  impose  l'élevage 
dont  la  persistance,  en  certains  endroits,  ne  paraît  d'ailleurs 
s'expliquer  que  par  la  tradition. 

Le  haut  Ghablais  et  la  haute  vallée  du  Gitl're  élèvent  les  gé- 
nisses, non  seulement  celles  qui  naissent  dans  le  pays,  mais 
celles  qu'ils  vont  acheter  toutes  jeunes  en  Suisse,  dans  le  bas 
Ghablais  et  dans  le  bas  Paucigny,  Elles  sont  vendues  à  deux  ou 
trois  ans,  «  prêtes  à  faire  le  veau  »,  en  général  dans  le  bas 
Ghablais  et  le  bas  Paucigny  oi^i  on  les  achète  surtout  pour  ex- 
ploiter leur  lait.  Dans  la  Tarentaise,  on  pratique  aussi  l'élevage, 
mais  plutôt  des  bœufs  et  dans  des  conditions  spéciales  qui  sont 
en  rapport  avec  les  aptitudes  de  diverses  parties  de  la  vallée  et 
qui  établissent  entre  elles  une  vraie  solidarité  économique.  Des 
communes  qui  disposent  de  beaucoup  de  fourrage  pour  l'hiver 
et  qui,  pour  l'été,  ont  des  pâturages  étendus,  mais  d'une  richesse 
moyenne  ou  médiocre,  se  sont  spécialisées  dans  les  «  melons  » 
ou  bouvillons  :  Val-d'Isère,  Sainte-Foy,  Saint-Maiiin-de-Belle- 
ville.  La  plupart  des  éleveurs  du  reste  de  la  Tarentaise  travaillent 
pour  ces  communes  et  pour  quelques  centres  de  la  Haute-Mau- 
rienne  qui  les  ont  imitées.  Ils  gardent  leurs  jeunes  veaux  mâles 
jusqu'à  dix  mois,  un  an.  Les  propriétaires  des  localités  citées 
plus  haut,  à  qui  leurs  vaches  ne  donnent  pas  des  produits  assez 
nombreux,  viennent  acheter  ces  bouvillons  :  à  Val-d'Isère,  tel 
qui  possède  quatre  vaches  a,  l'hiver,  dans  son  étable,  quinze  à 
vingt  melons.  Ges  animaux  sont  vendus  entre  deux  et  trois  ans, 
surtout  aux  marchés  et  foires  de  Bourg-Saint-Maurice  et  de  Moû- 
tiers,  et  conduits  en  général  dans  les  environs  de  Ghambéry.  Là 
on  ne  les  utilise  pas  toujours  immédiatement  pour  le  travail. 
En  particulier,  les  habitants  d'Entremont,  en  Savoie,  qui  sont 
presque  tous  des  commerçants  en  bouvillons,  gardent  les  jeunes 
bêtes  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  prêtes  au  travail.  Ils  les  vendent 
ensuite  en  grande  partie  à  Rumilly,  les  jeunes  bœufs  y  restent 
un  an  ou  deux,  puis  sont  vendus  à  Genève  oij  on  les  engraisse 
pour  l'abattoir.  Ainsi,  suivant  la  différence  des  aptitudes  et  des 
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bosniiis  s'étalilisst'iit  des  i'a|i])()rls  (''truits  ciiti'c  li'<  mniitai^iios  et 
les  plaines. 

Le  cultivateur  ne  vimuI  pas  seulement  ses  jeunes  bêtes.  11  se 
défait  des  vaches  dont  le  rendement  en  lait  commence  à  baisser 
ou  qui  commencent  à  mal  supporter  l'estivage  à  la  montagne. 
La  iMce  (rAboiidancc  >e  propage  ainsi  en  dehors  même  de 
la  Ilaute-Sav(ii(\  (laii>  l'Ain,  dans  l'Isère  :  de|iiiis  ((ii('l([ues 
années,  l'arrondissement  de  Vienne  achète  annuellement  une 
centaine  de  tètes  d'Abondance  à  Taninges.  mais  le  grand 
débouché  est  le  .Midi  de  la  1^'rance.  sinlonl  Marseille  A  Arè- 
ches.  par  exemple,  les  marchands  du  Midi  \iennent  chaque 
hi^■er  sur  place  faire  des  wagons  :  il  part  annuellement  de  ce 
petit  coin  cent  à  cent  cinquante  bètes  pour  Marseille.  Quant  aux 
Tarines,  elles  sont  très  recherchées  dans  la  basse  Savoie,  le 
Dauphiné.  le  Midi  de  la  France  '.  Elles  commencent  même  à 
essaimer  par  delà  la  ^bVliterranée  :  des  émigrants  de  la  Taren- 
taise,  passés  en  Algérie  et  on  Tunisie,  ont  fait  venir  des  vaches 
de  leur  pays.  Elles  se  sont  trouvées  admirablement  adaptées  au 
climat  et  à  la  végétation  méditerranéenne  par  leur  nervosité, 
leur  robustesse  et  leur  sobriété.  Aussi  les  expéditions  dans 
l'Afrique  française  du  Nord  se  multiplient. 

L'activité  du  commerce  du  gros  bétail  n'a  fait  que  croître  avec 
les  progrès  généraux  signalés  au  début  de  cette  étude.  Les  dé- 
bouchés étant  encort»  accrus  par  la  consommation  croissante  de 
viande,  le  prix  du  gros  bétail  a  subi  une  hausse  très  forte  et  sen- 
sible, surtout  depuis  quelque  quinze  ans  :  aussi  bien  pour  la 
race  d'Abondance  que  pour  la  Tarine,  on  estime  ([ne  la  l)êle  qui, 
en  1895,  était  vendue  deux  cent  cinciiiante  ù  (rois  cents  francs 
vaut  aujourd'hui  de  cinq  cents  à  sept  cents  francs.  On  juge  par 


'  M.  Raoul  lilaucliard,  professeur  de  géographie  à  la  Fac-iillé  des  LeUres  de 
Grenoble,  m'a  signalé  racclimatalion  récente  des  tarines  dans  les  Alpes-Mari- 
times où,  pour  la  plus  grande  prospérité  ilu  pays,  elles  ont  remplacé  les 
moutons.  « 
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là  des  progrès  énormes  qu'a  faits  la  fortune  publique  dans  tous 
ces  pays  d'élevage  bovin. 

L'industrie  du  gros  bétail  n'est  pas  exclusive  de  toute  autre 
forme  d'exploitation  pastorale.  Les  cultivateurs  demandent  à 
l'élevage  des  moutons,  des  chèvres  et  des  poulains  un  supplé- 
ment de  ressources  appréciable. 

Presque  partout,  naguère,  les  propriétaires  possédaient  des 
moutons;  on  tenait  aux  bêtes  ovines  pour  leur  laine  qui,  filée  à 
domicile  et  tissée  sur  place,  servait  à  faire  du  tricot  et  du  drap 
de  pays.  Tricot  et  drap  de  pays  sont  passés  de  mode;  les  fem- 
mes ne  veulent  plus  filer;  les  métiers  de  tisserand  ont  disparu, 
dans  quelques  villages  on  porte  encore  la  laine  au  tisserand, 
mais  au  tisserand  de  la  ville  :  Bourg.  Séez,  La  Chambre,  pour 
l'échanger  sur-le-champ  contre  du  drap.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire 
plus  de  moutons  dans  le  Ghablais  et  le  Faucigny  oi^i  les  pàtu- 
l'ages  sont  généralement  assez  riches  pour  qu'il  soit  domma- 
geable de  ne  pas  les  livrer  au  seul  héla  il  bovin.  S'il  y  reste 
quelques  ovins,  ils  sont,  l'été,  laissés  sans  gardien  dans  les  par- 
ties les  plus  élevées  des  montagnes.  L'élevage  du  mouton  est 
resté  plus  important  plus  au  Sud,  où  les  pâturages  à  vaches  com- 
portent presque  toujours  à  leur  partie  supérieure  des  quartiers 
médiocrement  gazonnés  :  dans  la  Tarentaise,  les  cultivateurs 
ont  toujours  eu  cinq  à  six  moutons;  aujourd'hui  ils  tendent  à  en 
augmenter  le  nombre,  grâce  au  taux  très  rémunérateur  des  prix 
de  vente  à  la  boucherie  :  beaucoup  en  ont  dix.  douze  et  dans  les 
\allées  à  caractère  plus  méridional,  comme  Saint-Martin  de 
Belleville,  jusqu'à  vingt.  En  général,  on  n'en  hiverne  que  quel- 
ques-uns, nourris  avec  de  mauvais  foin  et  des  feuilles,  les  autres 
achetés  au  printemps  sont  vendus  à  l'automne  :  Moûtiers  est  le 
gros  centre  de  ce  trafic  en  ses  foires  de  mai  et  d'octobre.  Les 
animaux  sont  expédiés  dans  la  région  ou  aussi  envoyés  par 
wagons  à  Lyon  ou  à  Paris  :  ce  sont  les  «  yeux  noirs  »,  dont  la 
race  est  originaire  de  Maurienne.  La  vente  d'automne  constitue 
une  excellente  spéculation  :  l'estivage  double  la  valeur  de  In 
hHe.  Or  il   ne  coûte  presque  rieii,   soit  qu'à  Saint-Martin-de- 
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Belleville  les  nuiiit(iii>  iiàtui'iMil  Iniil  \'r[é  les  (•iiiiiiniiiuinx  voi- 
sins du  villaiii'  i>Miii'  11110  taxe  de  ipiiiizi'  cciilinn's.  soit  (|ii('.  (l;iii- 
la  plupart  des  cujmriunes,  ils  esliwiil  (l.m-  les  sonimilés  ro- 
cailleuses des  montagnes  à  vaches  pnui-  mit^  taxe  qui  dépasse 
bien  rarement  un  franc. 

C'est  siu'totil  la  luuit(^  Tarentaise,  en  amont  de  Sainte-Fo\. 
qui  reçoit  des  moutons  pendant  Tété.  Les  communes  de  l'aval, 
notamment  celles  de  la  basse  Tarentaise  en  aval  de  Moùiiers. 
lui  envoient  les  leurs  :  de  Mongirod,  Hautecour.  Rounaix.  La 
Bathie,  etc.,  les  moutons  montent  au  mois  de  luin  pour  se  r(jii- 
centrer  presque  tous  dans  les  pâturages  de  Tigiies.  Ainsi  s'établit 
une  première  forme  de  transhumance  ovine,  inverse  de  la 
transhumance  bovine  hivernale  que  nous  avons  étudiée  plus 
haut.  Mais  il  vient  des  moutons  transhumants  de  i>liis  loin 
encore  :  les  provençaux,  chassés  des  Alpes-Maritimes,  des  Bas- 
ses-Alpes et  des  Hautes-Alpes,  refluent  vers  le  Xord,  Ils  se  dis- 
putent àprement  les  pâturages  du  Dauphiné;  ils  occupent  la 
Savoie,  ils  attaquent  la  Haute-Savoie.  La  commune  la  i)lus  sep- 
tentrionale oij  ils  aient  essayé  de  pénétrer  est  Morzine.  qui  a 
reçu  des  offres  qu'elles  n'a  pas  acceptées.  H  y  a  quelquc^s  années, 
un  troupeau  de  deux  mille  moutons  est  venu  dans  la  vallée  de 
la  Diosaz;  il  n'a  plus  reparu  à  la  suite  de  nombreux  accidents. 
La  vallée  de  Beaufort  reçoit  près  de  i{uatre  mille  moutons  d'Arles 
depuis  assez  loniilemps.  Tignes  a  son  troupeaii  de  mille  tètes. 
Notons  enfin  une  transhumance  à  parcours  plus  restreint  et  de 
caractère  difterent  qui  n'existe  qu'à  proximité  de  centres  de  con- 
sommation importants  :  les  bouchers  de  Chamonix  font  venir 
d'Italie,  par  les  cols  du  Petit-Saint-Bernard  et  du  Bonhomme, 
des  moutons  qui  pacagent  dans  les  montagnes  au-dessus  des 
vaches  et  qu'ils  font  descendre  au  fur  et  à  mesure  et  suivant 
leurs  besoins.  De  même  dans  le  Ghablais,  quelques  montagnes, 
trop  élevées  et  trop  éloignées  des  villages,  sont  pacagées  par  des 
bétes  ovines  venues  du  Valais  ou  du  Val  d'Aoste  :  de  Bellevaux, 
de  Taninges,  on  en  mène  à  pied  tous  les  quinze  jours  quatre  ou 
cinq  cents  aux  marchés  d'Evian.  Thonon.  Genève.  Lausanne  et 
à  mesure  qu'ils  sont  ^•endus  on  en  fait  venir  d'autres. 

10. 
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Le  nombre  des  chèvres,  comme  celui  des  moutons,  a  subi  une 
diminution  à  laquelle  la  mise  au  réaime  forestier  n'a  pas  été 
étrangère;  la  rareté  de  la  main-d'œu\re  y  a  aussi  contribué;  il 
est  très  difficile,  sinon  impossible,  de  se  procurer  pour  l'été  des 
bergers  communs.  Cependant  il  n'est  guère  de  propriétaire  qui 
ne  possède  une  ou  deux  chèvres.  Leur  lait  est  mêlé  à  celui  des 
vaches  ou,  quand  les  chèvres  sont  nombreuses,  sert  à  la  fabri- 
cation des  «  chevrotiiis  »,  ou,  comme  à  Sainte-Poy  en  Taren- 
taise,  des  «  pcrsillys  »  qui  s'expédient  jusqu'à  Paris. 

Pour  tirer  du  gros  bétail  tous  les  revenus  qu'on  attend  de  lui, 
on  est  obligé  de  le  ménager.  Il  n'est  pas  employé  pour  le  travail; 
on  a  recours  aux  mulets  et  aux  chevaux,  uu  plus  exactement  aux 
juments.  Celles-ci  servent  à  double  fin.  On  leur  fait  produire 
les  poulains  mulassiers.  Cette  industrie  existe  de  temps  immé- 
morial dans  le  Chablais  et  le  Paucigny.  Elle  devient  de  plus  en 
plus  rémunératrice.  Au  marché  aux  poulains  du  14  juillet  à  Ta- 
ninges,  à  la  foire  d'août  à  Mégève,  qui  durait  autrefois  quatre 
jours,  viennent  non  seulement  des  marchands  du  Midi,  mais 
aussi  ceux  d'Italie  et  d'Espagne.  Les  petites  mules  de  trois  à 
six  mois  se  vendent  de  quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  francs. 
Ainsi  toutes  les  formes  d'exploitation  du  bétail  se  combinent 
pour  développer  la  prospérité  des  vallées  alpestres  de  Savoie. 


\'I.  —  Les  l'ésultats. 

Il  ne  faudrait  point  en  couclurc  que  tout  est  pour  le  mieux 
dans  l'économie  alpestre.  L'industrie  pastorale  se  heurte  à  des 
difficultés  et  il  lui  reste  des  progrès  à  accomplir.  Les  maux  dont 
se  plaig-nent  le  plus  les  exploitants  dans  les  Alpes  résultent  de 
la  rareté  de  la  main-d'œuvre  et  de  sa  cherté  A  Mégève,  un  do- 
mestique se  payait,  il  y  a  quarante  ans,  deux  cents  francs  toute 
l'année;  aujourd'hui  on  n'en  trouve  pas,  pour  les  trois  mois  d'été, 
à  moins  de  deux  cent  cinquante  francs  et  on  donne  au  fromager 
cent  francs  par  mois.  Quand  il  s'agit  d'animaux  dont  on  regarde 
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le  re\eiiu  comme  accossoire  (tiiè\res,  moulun.sj,  l'impossibilité 
de  trouver  des  gardiens  à  bon  compte  est  souvent  la  cause  de 
leur  diminution  ou  disparition.  La  cherté  croissante  de  la  main- 
d'u'iivre  a  diminué  assez  sensililciuciil  la  \akMir  des  «  Monta- 
gnes »  proprement  dites;  on  estime  dans  la  vallée  de  Beaufort, 
oij  pourtant  leur  exploitation  est  particulièrement  prospère, 
qu'elles  se  vendent  aujourd'hui  deux  lois  moins  cher  qu'il  y  a 
vingt  ans.  Que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  soit  due  à  sa  rareté, 
c'est  vrai  en  quelque  manière;  mais  il  est  certain  aussi  que  le 
lait  n'est  point  limité  aux  Alpes  dont  les  habitants,  attachés  aux 
anciens  usages,  s'habituent  avec  peine  au  progrès  général  des 
salaires.  Si,  d'autre  part,  les  bras  manquent  pour  l'exploitation 
des  montagnes,  c'est  que  l'économie  alpestre  n'est  pas  encore 
pleinement  adaptée  aux  conditions  naturelles,  c'est  que,  malgré 
le  développement  des  prairies,  il  reste  encore  parfois  trop  de 
cultures.  Tant  que  la  population  était  nombreuse,  elle  pouvait 
suffire  à  la  multitude  des  travaux  simultanés  à  des  altitudes  dif- 
férentes; peut-être  le  pourrait-elle  encore  si  elle  devait  simple- 
ment s'élever  sur  les  versants  des  vallées  à  mesure  que  le  foin 
vient  à  maturité.  Enfin,  il  faut  reconnaître  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours un  mal  si  l'homme  abandonne  à  eux-mêmes  certains  coins 
des  Alpes;  les  diverses  formes  végétales  reconquièrent  leurs 
domaines  naturels,  la  population  surabondante  avait  étendu  les 
cultures  aux  dépens  des  prairies,  les  prairies  aux  dépens  des 
forêts  qui,  attaquées  par  le  bas,  l'étaient  aussi  par  le  haut  par 
l'avancée  des  pâturages. 

La  forêt  ainsi  restreinte,  détruite  encore  par  les  emprunts  que 
lui  faisaient  les  paysans  pour  leurs  maisons  construites  en  bois 
et  si  souvent  brûlées,  a  couru  les  plus  grands  dangers  dans  la 
deuxième  moitié  du  dix-neuvième  siècle.  Ils  résultaient  de  l'uti- 
lisation des  bois  par  l'industrie  (surtout  la  papeterie  dauphi- 
noise) et  des  progrès  des  voies  de  communications.  Partout  oii 
ils  l'ont  pu.  les  paysans  ont.  de  longues  années,  coupé  à  blanc 
et  souvent,  pressés  par  l'appât  ou  la  nécessité  du  gain  immédiat, 
ils  ont  vendu  à  des  prix  dérisoires.  Là  oîi  elle  a  subsisté,  la  forêt 
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est  une  vraie  richesse.  Sa  valeur  a  augmenté  dans  des  propor- 
tions formidables  :  des  bois  qui.  il  y  a  quinze  ans,  ont  été  dans 
un  partage  de  succession,  évalués  dix-sept  mille  francs,  se  sont 
\endiis  dernièrement  quatre-vingt-quinze  mille'.  Les  paysans 
commencent  à  se  rendre  comi^te  de  l'intérêt  qu'ils  ont  à  ne  pas 
mésuser  d'un  bien  si  précieux.  Sur  les  prairies  élevées  et  d'un 
rapport  médiocre,  surtout  sur  les  quartiers  i)eu  riches  et  peu 
accessibles  des  pâturages,  ils  laissent  la  forêt  se  développer 
spontanément.  Elle  reprend,  elle  a  déjà  repris  une  partie  du  ter- 
rain qu'on  lui  avait  enlevé  :  c'est  là  une  conséquence  de  la  dé- 
population des  Alpes  qui  se  constate  ailleurs  que  dans  la  Haute- 
Savoie  :  dans  le  Vercors  ou  sur  le  versant  Ouest  de  Beilcdonne. 
En  même  temps  que  les  individus  laissent  le  bois  se  recons- 
tituer, des  collectivités  y  travaillent  :  des  sociétés,  comme  à 
Ghamonix,  des  conseils  municipaux  comme  celui  de  Sixt  qui, 
grâce  au  revenu  de  ses  forêts,  a  pu  supprimer  les  contributions 
des  habitants  et  qui,  avec  les  excédents  de  son  budget,  songe  à 
faire  de  nouvelles  plantations.  Il  est  vrai  que  les  mêmes  heu- 
reuses dispositions  ne  se  retrouvent  point  partout  :  dans  la  Ta- 
rentaise.  les  tentatives  de  reboisement  ont  été  très  mal  ac- 
cueillies. Quelques  essais  cependant  ont  été  faits.  Leurs  résultats 
donneront  peut-être  aux  populations  plus  de  confiance  dans  les 
efforts  de  l'administration  forestière.  Sans  compter  les  bénéfices 
qu'elles  tireront  de  la  forêt,  elles  gagneront,  vu  la  rareté  de  la 
main-d'œuvre,  à  restreindre  à  des  proportions  moindres  le  do- 
maine de  leur  activité.  Elles  pourront  aussi  donner  à  l'exploita- 
tion pastorale,  jusqu'ici  surtout  extensive,  un  caractère  intensif 
et  plus  rationnel. 

Par  leur  collaboration  avec  les  populations  rurales,  collabora- 
tion déjà  commencée  et  dont  il  est  souhaitable  que  l'avenir  voie 
le  développement,  les  ditférents  services  du  Ministère  de  l'Agri- 
culture rendent  et  rendront  plus  faciles  les  progrès  de  l'indus- 


'  Renseignement  donné  par  M.  Gava>ron,  notaire  à  Taninges. 
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trie  pastorale.  Leur  œuvre  à  cet  égard  est  multiple.  Il  faut  d'abord 
apprendre  aux  populations  à  tirer  meilleur  parti  du  sol.  Il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  leur  montrer  Tavantage  des  fourrages 
artificiels  et  l'utilisation  des  engrais  chimiques,  mais  surtout  de 
leur  faire  comprendre  que  les  pâturages  peuvent  être  l'objet 
d'une  vraie  culture,  qu'ils  doivent,  comme  les  champs,  être  net- 
toyés des  mauvaises  herbes  et  des  broussailles;  qu'ils  peuvent 
être  améliorés  par  l'introduction  de  plantes  nouvelles;  qu'ils 
doivent  être  fumés  d'une  manière  méthodique";  enfin,  dans  la 
Tarentaise,  que  l'irrigation  utile  aux  prairies  du  bas  pourrait  ne 
pas  l'être  moins  aux  pâturages  du  haut.  Les  montagnes,  enfin, 
gagneraient  en  valeur  si  des  voies  de  communications  facili- 
taient l'accès  :  pour  les  déplacements  du  bétail,  pour  les  migra- 
tions des  hommes,  pour  le  transport  des  produits  fabriqués  et  des 
provisions,  les  avantages  seraient  grands;  les  communes  comme 
Sainte-Foy  en  Tarentaise.  Bourg-Saint-Maurice,  qui  ont  multi- 
plié les  chemins  pastoraux  et  qui  les  entretiennent  en  bon  état 
n'ont  qu'à  se  louer  de  leur  initiative. 

Pas  plus  que  les  pâturages,  le  bétail  ne  reçoit  toujours  les 
soins  nécessaires  :  soins  de  propreté  d'abord,  ils  sont  à  peu 
près  nuls  pendant  l'hivernage  qui  se  passe  dans  des  conditions 
en  général  très  fâcheuses.  Les  étables  sont  souvent  mal  aérées  et 
mal  tenues;  par  la  disposition  des  lieux,  l'hygiène  des  hommes 
peut  en  souffrir  autant  que  celle  des  animaux;  la  qualité  du 
bétail  et  de  ses  produits  gagnerait  certes  à  un  meilleur  aména- 
gement. Les  progrès  commencent  :  étables  plus  spacieuses, 
voûtes  cimentées,  rigoles  et  fosses  à  purin.  L'exemple  porte  len- 
tement ses  fruits,  mais  il  les  porte. 

Le  travail  du  lait  n'est  pas  encore  fait  partout  dans  dos  con- 
ditions convenables.  Quand  chaque  propriétaire  fabrique  lui- 
même  beurre  et  fromage  de  ménage,  c'est  avec  les  antiques 
ustensiles  :  simple  pochon  pour  écrémer  le  lait  dans  le  pot;  sim- 
ple cylindre  en  bois  comme  baratte;  le  tonneau  et  le  petit  mou- 
lin apparaissent  à  peine;  surtout,  on  ne  songe  pas  assez  que  la 
qualité  des  produits  n'est  pas  indépendante  de  la  propreté.  Sans 
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doute,  l'établissement  des  fruitières  communes  est,  à  cet  ég'ard, 
un  gage  d'amélioration.  Encore  les  fruitières  d'été  à  la.  mon- 
tagne ne  sont-elles  i)as  toutes  sans  défectuosité  :  de  plus,  la 
création  des  fruitières  dans  les  villages  n'est  pas  loujours  pos- 
sible; elle  ne  se  heurte  pas  seulement  nu  mauvais  vouloir  ou  à 
rinditîérence  des  populations,  quand  elles  n'ont  pas  d'exem])le 
heureux  près  d'elles;  un  obstacle  ])lus  sérieux  est  Téparpille- 
ment  des  hameaux  et  des  halufations,  encori*  qu'il  j^nraisse  un 
prétexte  invoqué 'pour  couvrir  la  négligence  ou  l'hostilité  :  sauf 
les  très  mauvaises  journées  d'hiver,  le  transport  du  lait  serait 
possible,  tout  comme  il  l'est  pendant  Tété,  de  la  remue  à  la  frui- 
tière permanente.  Il  est  à  espérer  que  les  haletants  des  \ailées 
alpestres  s'en  rendront  compte.  Ils  pourront  y  (Mre  aidés  par  les 
élèves  sortis  des  fruitières  écoles;  dans  ceux  de  ces  établisse- 
ments qui  existent  déjh  au  Villard-sur-Boëge  et  à  Bourg-Saint- 
Maurice,  les  propriétaires  de  la  réi>inn  envoient  leurs  fils  en  assez 
grand  nombre.  Il  est  souhaitable  que  ces  institutions  soient  en- 
couragées et  soutenues,  d'autant  que  trop  fréquemment  les 
étrangers  viennent  l'été  occuper  des  places  qui  devraient  être 
réservées  à  nos  compatriotes;  faute  de  personnel  indigène  com- 
pétent, des  Suisses,  des  Valaisans  surtout,  sont  employés  comme 

fruitiers. 

L'n  dernier  point  qui  mérite  r.iltcntion  est  le  crédit  agricole. 
Il  peut,  dans  les  Alpes  plus  qu'ailleurs,  rendre  des  services.  Les 
Montagnards  qui  ne  veulent  ou  uc  })euvent  garder  des  bètes 
toute  l'année,  même  en  les  envoyant  à  l'hivernage,  ont  besoin, 
au  printemps,  d'une  forte  avance  d'argent.  Lorsqu'à  l'automne 
ils  ont  vendu  les  bétes  aclietées  au  printemps,  ils  ont  entre  les 
njains  des  sommes  assez  considérables.  Les  caisses  de  crédit 
a.^ricole  sont  là  pour  faire  les  prêts  et  recevoir  les  dépôts.  Par- 
tout oii  elles  existent,  leur  usage  s'est  vite  vulgarisé;  le  mouve- 
ment des  fonds  y  est  considérable  et  les  paysans  apprécient  fort 
les  services  rendus.  Elles  facilitent  certainement  beaucoup  l'ex- 
ploitatioT]  des  montagnes  et  il  est  désirable  qu'elles  se  multi- 
plient. 


ÉCONOMIE  pastohalp:  dans  QiKr.nrKs  v\i.ij';f.s  savoyardes.  :î07 
Lorsque  ces  iiistiltitidiis  se  sri'oiil  yriiL-ru Usées,  lors(iuu  le  bé- 
tail sera  séîeelionné  et  soiiiiié  <iii\;iii(  f]o<  nié'tiiodes  rationnelles, 
lorsque  !e  lait  sera  travaillé  -iii\;iiil  li-  rxigcnces  modernes, 
aloi's  >?L'iihMm'iî(  sera  achevée  r;i(lu|i(;ili(iii  de  ri'.\[i|(iilali()ii  ;iii\ 
conditions  eéographiciues,  alors  seulement  l'homme  aura  fait 
tout  son  possible  pour  tirer  le  meilleiii'  ]';irti  des  admirables  res- 
sources pastorales  que  la  nalme  lui  ulîre  dans  les  Alpes  de 
Sayt)ie. 


LE  SITE  DE  VALKNCE' 

Par  M.  D.  FAUCHER, 

Professeur  a  l'Ecole  normale  d'Instituteurs  de  Valence. 


Lorsqu'on  observe,  sur  la  carte,  la  situation  de  Valence,  on  est 
immédiatement  sollicité  par  cette  idée  que  la  position  de  Valence 
dépend  du  HIkuic  et  de  Tlsère.  Flssenliellenient,  elle  s'explique 
en  elTet  par  Timporlauce  du  point  de  jonction  de  ces  deux 
vallées. 

Le  couloir  rhodanien,  on  le  sait  de  reste,  fut  de  tout  temps, 
pour  la  France  et  même  pour  l'Europe  occidentale,  une  incom- 
parable voie  de  passage.  Pour  cette  raison,  il  fut  toujours  fort 
peuplé.  Les  agglomérations  s'y  trouvaient  déjà  nombreuses 
avant  la  conquête  romaine.  Valence  était  probablement,  à  cette 
époque,  une  cité  relativement  importante,  la  capitale  des  Séga- 
launiens. 

Les  Romains  établirent,  sur  chaque  rive,  une  de  leurs  grandes 
routes  militaires.  Celle  de  la  rive  gauche,  venant  de  Lyon,  tra- 
versait Valence,  devenue  une  de  leurs  plus  importantes  colonies. 
Heureusement  placée  entre  les  villes  du  nord  de  la  Province 
romaine,  Lyon  et  Vienne,  et  celles  du  midi,  Avignon,  Orange  et 
Arles,  elle  était  un  point  d'arrêt  nécessaire  pour  la  circulation 
dans  la  vallée  du  Rhône.  Elle  fut  même  le  point  de  départ  d'une 
roule  transversale  qui,  par  la  vallée  de  la  Drôme,  rejoignait  la 
Durance  et  la  roule  des  Alpes  Gottiennes. 


'  Carte  de  l'État-Major  au  1;80000'.  Carte  géologique,  feuille  Valence. 
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Cette  fonction,  Valence  ne  l'a  i)oint  perdue.  Gîte  d'étape  etrelai 
au  temps  des  diligences  et  des  courriers,  c'est  aujourd'hui  la 
station  obligée  des  trains  rapides  entre  Lyon  et  Avignon.  On 
comprend,  par  surcroît,  que  Valence  ait  été  le  centre  d'attraction 
des  régions  voisines  du  Rhône  entre  le  Lyonnais  et  laProvence. 
Mais  la  position  de  Valence,  près  de  l'Isère,  lui  valait  de  nou- 
veaux avantages.  La  vallée  de  cette  rivière  est,  en  effet,  une  des 
voies  les  plus  importantes  pour  la  pénétration  des  Alpes  fran- 
çaises. Sa  largeur  rend  facile  l'établissement  des  routes.  Sa  lon- 
gueur lui  donne  une  valeur  presque  unique  parmi  les  rivières 
alpestres  du  versant  français.  L'Isère  et  la  Durance  sont  seules, 
en  effet,  à  pousser  leur  tête  aussi  loin,  jusqu'à  la  frontière  ita- 
lienne, à  l'axe  même  du  massif.  Le  passage  fut  toujours  très 
fréquenté.  Au  xix'  siècle,  la  prospérité  de  Grenoble,  l'industria- 
lisation des  hautes  vallées  alpestres,  le  développement  de  l'éle- 
vage et  des  industries  pastorales,  l'extension  et  l'exploitation  du 
tourisme  y  ont  amené  un  actif  mouvement  de  marchandises  et 
de  voyageurs.  Valence,  placé  à  l'endroit  qu'il  fallait  pour  y  par- 
ticiper et  en  tirer  avantage,  est  devenu  tête  de  ligne  pour  Gre- 
noble et  la  Savoie. 

D'ailleurs  l'Isère  et  le  Rhône  étaient  navigables.  Jusqu'au 
milieu  du  xix'  siècle,  la  batellerie  fut  active  sur  l'Isère,  et  Va- 
lence était  son  point  d'arrêt  sur  le  fleuve.  Quant  au  Rhône,  la 
pauvreté  actuelle  de  son  trafic  ne  doit  pas  nous  faire  oublier 
qu'il  fut  autrefois  le  siège  d'activés  transactions.  Abondant  et 
régulier,  large  et  profond,  il  avait  pour  le  commerce  de  grandes 
qualités.  On  sait  qu'au  temps  des  Romains,  les  Nautes  du  Rhône 
furent  une  corporation  puissante.  Valence  était  un  de  leurs  ports, 
et  le  fleuve  joua  longtemps  dans  l'économie  de  la  ville  un  rôle 
important. 

Ces  raisons  seraient  suffisantes  pour  expliquer  l'importance 
relative  de  Valence  parmi  les  villes  de  la  vallée  du  Rhône. 
Qu'elle  soit  de  toutes  la  plus  peuplée  entre  Lyon  et  Avignon, 
nous  n'en  sommes  guère  surpris.  Qu'en  particulier,  le  confluent 
de  la  Urôme  et  celui  du  Roubion  n'aient  pas  amené  le  développe- 
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moni  (V\i}\r  \ill('  juissi  i^iMiick'  quv  Valence,  nous  le  comprenons 
paiiaitenieiil,  si  mms  lenoiis  cdmjjte  de  l'importance  exception- 
nelle de  riscrc. 

Ce])end;nil,  le  site  de  Valence  n'est  point  encore  complètement 
éclairé.  Si  la,  \ille  cherchait  à  bénéficier  ainsi  du  llhônc  et  de 
l'Isère,  il  y  axait  un  i>oint  bien  plus  favorable  que  celui  qu'elle 
occu]ie.  Elle  devait  gagner  vers  le  nord  le  confluent  même  des 
deux  cours  d'eau.  Elle  n'y  aurait,  semble-t-il,  perdu  aucun  de 
ses  avantages  et  elle  en  aurait  gagné  qu'elle  n'a  pas.  C'est  donc 
aux  Combeaux,  au  point  marqué  Goufoulin  sur  la  carte,  où  fut 
autrefois  un  petit  port',  que  la  ville  devait  se  développer. 

Pourquoi  n'y  est-elle  pas?  Une  analyse  plus  complète  de  son 
si(e  nous  le  fera  découvrir. 

'J^Mit  d'abord,  il  faut  remarquer  que  la  ville  s'est  développée 
sur  une  des  terrasses  formées  par  le  Rhône  quaternaire.  Une 
suite  de  mouvements  négatifs  de  son  niveau  de  base  ont  amené 
des  enfoncements  successifs  du  fleuve.  Sept  ou  huit  fois  le 
Rhône  a  recreusé  dans  ses  alluvions  ou  dans  la  roche  en  place 
et  l'Isère  a  suivi  son  évolution.  Le  dernier  temps  de  la  formation 
de  ces  terrasses  s'est  produit  au  moment  où  le  Rhône  coulait  au 
niveau  de  La  Motte;  le  fleuve  alors  a  creusé  jusqu'à  sa  vallée 
actuelle,  à  5  ou  6  mètres  au-dessous. 

Un  tel  site  est  avantageux,  en  raison  même  de  la  nature  du 
sol.  Les  nappes  de  cailloux  roulés  constituent  en  effet  un  terrain 
sec  et  solide,  élevé  au-dessus  de  la  partie  inondable  de  la  vallée. 
A  cause  de  leur  horizontalité  et  de  leur  sécheresse,  elles  rendent 
facile  l'établissement  des  routes  et  des  cultures.  On  le  voit  bien 
dans  la  vallée  du  Rhône  même,  où  la  route  évite  le  fond  autant 
qu-'elle  le  peut.  En  outre,  les  matériaux  de  construction  s'y  trou- 
vent en  grande  abondance.  Les  hommes  doivent  donc  les  recher- 


'  Voir  une  pièce  de  la  Chambre  des  Coiiiples  do  Grenoliic,  llUtoire  du  Dau- 
phiné,  par  Valbonnais,  l.  I,  p.  »1  ;  cité  par  Et.  Meilier,  Les  Ponts  anciens  et 
modernes  sur  le  Rhône,  à  Valence;  1  bruch.  Valence,  Géas  et  fils,  1905  (E.\lrait 
dn  Bulletin  de  la  Société  d'Archéologie  de  la  Drôme),  p.  122. 
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cher.  Rien  ne  le  prouve  mieux  précisément  que  la  position  des 
villes  et  des  villages  sur  la  rive  gauche  de  la  vallée,  de  Valence 
au  robinet  de  Donzère.  Etoile  est  sur  une  terrasse,  plus  élevée 
que  celle  de  Valence.  Livron  est  sur  les  flancs  d'une  colline  cal- 
caire, mais  au  niveau  d'une  terrasse.  Loriot  était  à  l'origine  sur 
une  terrasse  qui  domine  tout  franc  la  plaine  alluviale  de  la 
Drôme  et  du  Rhône.  Mirmande  est  en  partie  sur  les  cailloux 
d'une  haute  terrasse.  La  Goucourde  et  Muntélimar.  enfin,  sont 
dans  des  situations  analogues. 

Mais  ces  terrasses  se  présentent  sur  la  rive  gauche  du  Rhône 
avec  une  grande  continuité.  L'Isère  en  coupe  même  plusieurs  à 
son  confluent.  La  plus  basse  est  celle  des  Combeaux.  Elle  est  à 
7  ou  8  mètres  au-dessus  du  fleuve,  et  se  développe  le  long  de 
sa  rive  jusqu'au  delà  des  Pavillons.  La  route  nationale  est  établie 
sur  cette  terrasse,  de  Marcerolle  au  Saut  des  Chèvres.  Un  lam- 
beau d'une  terrasse  plus  élevée,  19  à  20  mètres,  celle  des  Chaux, 
apparaît  au-dessus  de  la  précédente,  entre  Vaugrand  et  les 
Combeaux.  Enfin,  immédiatement  à  gauche  de  la  route,  lu 
terrasse  du  château  de  l'Armailler  se  prolonge  jusqu'à  l'endroit 
oi^i  vient  aboutir  le  chemin  de  Chàteauneuf. 

On  comprend  cpie  la  terrasse  de  l'Armailler  ait  été  négligée 
par  les  premiers  établissements  humains  qui  ont  voulu  bénéfi- 
cier du  confluent  de  l'Isère  et  du  Rhône,  puisque  le  contact  avec 
le  fleuve  eût  été  perdu.  Mais  cette  difficulté  ne  se  présentait  pas 
pour  les  deux  autres  terrasses,  en  particulier  pour  la  plus  basse. 
Par  son  étendue  et  sa  position  elle  eût  constitué  un  site  favorable, 
et  elle  n'eût  rien  craint  des  inondations.  Le  chemin  de  Coufou- 
lens,  qui  est  sur  la  pente  du  talus  vers  le  fleuve,  est  à  la  cote 
118,27,  en  face  la  borne  kilométrique  n"  106;  or  la  grande  crue  de 
1856  n'a  atteint  en  ce  point  que  112,73'.  Quant  à  l'humidité  du 
sous-sol,  il  ne  serait  pas  difficile  de  citer  des  villes  placées,  à  cet 


•  Ces  cliifFres  ont  élé  pris  sur  le  levé  topographique  du  cours  du  Rhône  au 
1/10000°  (1857-66)  qui  m'a  été  obligeamment  communiqué  avec  d'autres  documents 
au  bureau  du  service  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Valence. 
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("j.;\V(\.  (I.iiis  (les  ciiiKliliiiiis  ]>liis  nii''diocros,  (ipiMidlilc  j);ii' 
oxomplc. 

Mais  lo  site  n'est  avantageux  qu'en  apparenee.  I^e  eonflnent 
de  l'Isère,  en  effet,  est  resté  longtemps  d'une  mobiliti''  dange- 
reuse. Dans  un  levé  de  1781,  la  rivière  se  jette  en  face  de  Ghà- 
teaubourg  et  le  Kuis  de  Buehilon,  indiqué  sur  le  levé  de  180G, 
marquerait  assez  bien  son  ancienne  bouche.  Le  château  de  Cou- 
fou  lens  était  à  ce  moment  à  2  kilomètres  environ  de  sa  rive 
gauche,  t^n  autre  i)ras  abandonné  se  retrouve  à  i  kilomètre 
au  sud  de  celui  de  1781.  D'autre  part,  la  rivière  et  le  fleuve  lui- 
même  s'encombraient  d'atterrissements.  Ce  sont  les  endigue- 
ments  du  xix*"  siècle  qui  ont  établi  l'Isère  à  son  emplacement 
actuel.  Aussi,  aucune  agglomération  n'a-t-elle  prospéré  en  cet 
endroit.  Saint-Jean,  en  faee  de  Ghàteaubourg.  sur  la  terrasse 
correspondant  à  celle  des  Coml^eaux,  est  un  simple  hameau.  Les 
Gombeaux  vivent  seulement  de  la  culture. 

G'est  en  aval,  à  5  ou  G  kilomètres  de  là.  qu'ont  grandi  Valence 
et  Bûurg-lès-Valence.  G'est  qu'ici  on  entrait  en  contact  avec  le 
fleuve  dans  des  conditions  particulières.  Le  Rhône,  en  efTet,  entre 
Tain  et  le  robinet  de  Donzère.  divague  dans  une  plaine  alluviale 
dont  la  largeur  varie  de  2  à  4  ou  5  kilomètres.  Toutefois,  il 
semble  de  préférence  couler  au  pied  de  la  muraille  calcaire  de 
sa  rive  droite.  D'ordinaire,  il  se  tient  loin  des  terrasse^  sèches 
de  sa  rive  gauche.  Aussi,  tandis  que  les  ports  sont  relativement 
nombreux  dans  l'Ardèche  {La  Voulte,  Le  Pouzin,  Le  Teil,  Vi- 
viers), dans  la  Drôme,  les  villes  et  les  villages  restent  à  l'écart 
et  mènent  une  vie  indépendante  du  fleuve,  La  seule  exception 
que  nous  relevions,  c'est  Valence.  A  ]>artir  de  Gornas,  le  fleuve 
abandonne  la  rive  droite  et  décrit  une  grande  courbe  jusqu'à 
Barthalay.  Dans  son  mouvement  vers  l'est,  le  Rhône  a  pénétré 
dans  ses  terrasses,  supprimé  les  niveaux  les  plus  bas,  dressé 
en  falaise  ceux  qui  ont  subsisté'.  Le  fleuve  vient  ici  comme  au- 


'  Sur  le  levé  de  1781  l'église  du  Bourg  douu'ae   inimediuteiuenl  les  eaux  du 
fleuve. 


A04  D.   FAUCHER. 

devant  des  niveaux  moyens  de  ses  terrasses.  C-'est  une  circons- 
tance avantageuse. 

La  terrasse  sur  laquelle  est  construite  la  partie  ancienne  du 
Bourg-  est  à  10  ou  12  mètres  au-dessus  du  fleuve.  Celle  de  Va- 
lence, à  20  ou  22  mètres  \  Ce  sont  des  altitudes  favorisées.  Plus 
basses,  les  terrasses  sont  moins  saines  et  les  routes  vers  l'in- 
térieur doivent  gravir  de  rudes  pentes.  Plus  élevées,  elles  ne 
sont  plus  que  des  sites  de  défense  au-dessus  du  fleuve;  le  com- 
merce se  trouve  gêné,  qu'il  se  fasse  par  la  voie  de  terre  ou  par 
la  voie  fluviale. 

D'autre  part,  le  sommet  de  la  grande  courbe  dessinée  par  le 
Rhône  formait  comme  une  anse  naturelle  qui  fut  vite  un  port. 

Ainsi,  nous  trouvons  ici  un  site  jouissant  de  conditions  avan- 
tageuses du  côté  de  la  terre  et  du  côté  du  fleuve,  sans  tout  aban- 
donner du  bénéfice  qu'on  i)eut  retirer  de  la  confluence  Rhône- 
Isère.  C'est  la  raison  décisive  de  l'emplacement  de  Valence  et  de 
Bourg-lès-Valence. 

Mais  comment  expliquer  le  mouvement  du  Rhône  vers  la  rive 
gauche?  Pourquoi  le  fleuve  est-il  venu  ici  dévorer  ses  basses 
terrasses  et  mordre  ses  terrasses  supérieures?  En  dernière  ana- 
lyse, où  trouver  la  cause  de  l'établissement  de  Valence  en  ce 
point  précis  de  la  vallée? 

C'est  sur  la  rive  droite  qu'il  faut  l'aller  chercher.  Le  Rhône  a 
été  rejeté  vers  l'est  par  l'effort  d'un  torrent,  le  Mialan.  que  ses 
riverains  redoutent  et  dont  les  Valentinois  eux-mêmes  ont  eu 
bien  souvent  à  se  plaindre.  C'est  en  efîet  son  cône  de  déjection 
que  le  Rhône  contourne  en  face  de  Valence.  Ce  torrent  est  capa- 
ble de  charrier  d'énormes  quantités  de  matériaux.  De  Guilherand, 
de  Saint-Péray  et  de  Cornas  aux  Granges-lès-Valence,  toute 
la  plaine  est  recouverte  de  ses  débris.  Les  pentes  de  sa  vallée 
supérieure  sont  en  efîet  extrêmement  rapides;  le  sol  sur  lequel 
il  coule,  en  majeure  partie  granitique,  imi:)erméable.  Son  cours 


'  Elles  semblent  donc  coi-respundre  respectivement  aux  terrasses  des  Cliuux 
et  de  l'Armailler. 
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inférieur  s'enfonce  dans  des  matériaux  menijles.  marnes  plio- 
cènes,  conches  épaisses  de  loess.  Anssi,  lorsqne  les  brusques  et 
abondantes  averses  de  l'été  le  grossissent,  il  devient  terrible. 
Plusieurs  fois  les  ponts  de  Saint-Péray  furent  emportés,  les 
routes  coupées,  les  rues  de  Granges-lès-Valence  couvertes  par 
ses  eaux  boueuses*,  le  ]Jort  de  la  basse  ville  empli  de  sable  et  de 
cailloux  «. 

C'est  donc  un  torrent  puissamment  constructeur  et  qui  n'a  pas 
cessé  de  l'être.  Le  Rbône  n'a  pu  ni  déblayer  sa  vallée  envahie 
par  les  alluvions  de  son  afflutmt,  ni  même  entamer  le  cône  de 
déjection.  Tout  ce  qu'il  a  été  capable  de  faire  c'est  de  le  rejeter 
un  peu  vers  le  sud  où  l'on  voit  s'étaler  les  débris  du  torrent  sur 
une  plus  irrande  longueur.  Le  fleuve  a  donc  dû  céder  à  la  poussée 
qui  venait  de  la  rive  droite,  changer  peu  à  peu  de  place,  se  ré- 
duire à  une  ])lus  faible  largeur. 

Mais  du  même  coup  ai^paraissent  pour  la  rive  g-auche  de  nou- 
veaux avantages.  Le  fleuve  rétréci  gagne  en  ]irofondeur;  la  na- 
vigation devient  plus  facile.  Cle  n'est  i)as  tdut.  Les  terrains  ap- 
portés par  le  Mialan  constiliieiil  ime  surface  analogue  à  celle 
des  terrasses  du  fleuve.  La  rive  droite  en  face  de  Valence  est 
donc  fixée  tout  comme  la  rive  gauche  Le  Rhône  devient  aisé  à 
franchir.  Une  route  pourra  s'établir  sur  le  cône  du  Mialan  pour 
aller  rejoindre  la  grande  voie  de  la  rive  droite  et,  par  les  hau- 
teurs d'en  face,  Yernoux  et  le  Vivarais. 

11  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  rechercher  pourquoi 
l'agglomération  principale  s'est  formée  au  point  où  se  trouve 


1  Tout  récemment  encore,  par  exemple  en  1907. 

-  M.  Mellier.  Notice  siir  le  comte  J.-t'.  Bachassoii  de  Montalivet  (Valence, 
Oranger  et  Legrand,  18%),  rapjielie  la  crue  de  1783  «  qui  arrêta  complètement 
le  cours  du  Rhône,  faisant  refluer  ses  eaux  de  façon  telle  que  les  moulins  sur 
bateaux  qui  se  voyaient,  il  y  a  peu  d'années  encore,  en  face  du  village  de  Cornas, 
eurent  leurs  mécanismes  détériorés  par  un  fonctionnement  à  rebours.  Le  Bourg 
et  la  basse  ville  furent  tellement  menacés  de  destrnctiim  par  ce  redoutable 
phénomène  qu'on  songea  un  instant  et  fort  sérieusement  à  déplacer  le  cours  du 
torrent...  pour  le  déverser  dans  le  Rhône,  en  aval  de  Granges-lès-Valence  ». 
Cité  en  note  dans  Les  Ponts. . .,  p.  63, 
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Valence  plutôt  (\\i'ù  cfliii  dii  >(•  sont  élevées  les  premières  mai- 
sons du  Bourg. 

Rien  ne  s'opposait,  en  eftet,  semble-t-il.  au  développement 
d'une  ville  de  l'imi^orlanco  de  Valenee,  à  l'emplacement  du 
Bourg-.  La  terrasse  de  l'église  est  très  développée  en  amont  vers 
l'usine  à  gaz  et  le  cimetière  :  elle  s'étend  même  jusqu'au  Va- 
lentin  et  à  David.  La  terrasse  des  Gombeaux  la  relaie  ensuite 
tout  le  long  du  fleuve. 

Bien  mieux,  la  situation  par  rapport  au  Rhône  paraît  avoir  été 
ici  meilleure  qu'à  Valence.  D'abord,  en  raison  de  la  hauteur 
moindre  de  la  terrasse  qui  assurait  avec  le  fleuve  un  contact  plus 
direct  et  plus  intime.  Puis,  peut-être  aussi,  à  cause  du  dessin 
de  la  J^ive  qui  atteignait  ici  sa  plus  grande  concavité.  Aussi, 
tandis  que  le  port  de  Valence  est  encore  insignifiant,  celui  du 
Bourg  est  le  «  grand  port^  ».  La  basse  ville,  où  l'on  vivait  sur- 
tout de  la  navigation,  a  langui  longtemps.  L'inondation  de  1850 
l'a  recouverte  complètement,  ainsi  que  les  terrains  qui  s'éten- 
dent en  aval  jusqu'à  Valensolle. 

En  revanche,  pour  les  routes  de  terre,  Valence  était  mieux 
placé.  Cette  fois  la  hauteur  de  sa  terrasse  l'avantageait.  Les  ter- 
rasses de  Valence,  du  Séminaire  et  de  l'Armailler  entourent 
comme  un  mur  les  basses  terrasses  du  Bourg.  Les  routes  ne  les 
atteignent  que  par  des  rampes  très  rapides,  ce  qui  est  évidem- 
ment une  circonstance  fâcheuse  pour  la  facilité  des  transports. 
A  l'inverse,  de  Valence  vers  Romans  et  l'Isère,  vers  Grest  et  la 
Drôme,  les  routes  sont  aisées.  De  même  vers  le  sud,  où  l'on 
gagne  les  basses  terrasses  par  des  dénivellations  bien  graduées. 
Beaucoup  mieux  que  le  Bourg,  Valence  devait  donc  être  un 
carrefour  de  routes.  Sans  compter  des  avantages  accessoires  : 
une  défense  plus  facile,  une  lumière  plus  vive  et  plus  matinale, 
des  sources  abondantes  au  pied  des  terrasses  supérieures,  celles 
du  Séminaire  et  des  Baumes.  Aussi  les  habitations  garnissent  de 


'  Cf.  Mellit'i.  loc.  cit.  \\>'\r  iiulamiiienl  actes  de  l-2l'4el  de  \k3-2,  p.  19  et  ils. 

11. 
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très  lionne  lienre  \e  liord  nn^me  do  la  terrasse,  dominant  la  basse 

ville.  La  place  Saint-Jean  paraît  avoir  été  le  centre  de  la  ville 

romaine. 

D'antre  part,  la  sifnation  du  côté  du  Heuve  s'est  sans  cesse 
améliorée.  Grâce  au  Mialan.  le  pnri  du  Bduri^-  s'est  ensablé  et  a 
disparu.  Dans  le  levé  de  17<S1.  en  l'ace  du  torrent  même,  sur  la 
rive  gauche,  on  relève  «  \'\]n\  du  patnm  Louis  Vivion  de  Va- 
lence »  et  plus  bas,  sur  la  rive  droite,  une  grande  île  dite  de 
«  Giraudel  ».  Ce  sont  des  sables  mouvants  et  nous  savons  qu'en 
temps  de  crwe  le  torrent  les  transporte  jusque  devant  le  Bourg. 
A  la  lin  du  xviu"  siècle,  on  construit  en  auiont  du  «  grand  ]iort  » 
trois  épis  de  protection.  Mais  la  rive  gauche  s'empâte  alors;  le 
Rhône,  repoussé  vnrs  la  droite,  coujie  l'île  de  «  Giraudel  »  rpii  va 
se  reformer  à  gauche  près  du  port  '.  à  peu  i>rès  à  son  em})lace- 
rnent  actuel. 

Au  contraire,  la  basse  ville  est  mieux  à  Taliri  des  atteintes  du 
torrent.  Par  l'efTort  des  hommes  et  des  eaux,  son  emplacement 
s'est  colmaté  peu  à  ]ieu.  Aussi  les  aliords  du  fleuve  se  sont 
couverts  de  maisons.  Les  remparts  de  la  ville  descendent  à 
leur  toui'  les  pentes  de  la  terrasse.  Siu"  un  plan  de  1570.  le  vieux 
Pont-Péri.  d'ailleurs  ]tlus  élevé,  est  englobé  dans  l'enceinte, 
ainsi  qu'une  .ijrande  ])artie  de  la  bass(>  ville".  Le  levé  de  1781 
montre  la  muraille  longeant  le  Heuve  jusqu'à  l'emiilacement  du 
])ont  actuel.  Ln  l)ac  r(die  les  deux  rives '\  d  un  pont  iu('ine.  dès 
le  xiii"  siècle  '.  La  construction  des  quais  à  la  tin  du  xviii"  siècle. 


'  KenseigiKMiients  donnés  par  le  service  de?  Ponis  el  Chaussées. 

-  Emplacement  acluel  de  l'Hôpital.  Arcli.  de  la  ville  el  Mellier,  loc.  cit.,  p.  Iki 
et  suiv.  Voir  une  reproduction  de  ce  plan  dans  Valence,  jiar  Jeanne  de  Flan- 
dresy  et  E.  Mellier,  Paris,  Bloud.  \\)\0.  Cf.  Le  ^  ray  PortraicI  de  la  Ville  et  Cité 
de  Valence;  Belleforest,  xvr  siècle,  reproduit  dans  le  même  ouvrage. 

3  Voir  Mellier,  p.  l'»l  et  suiv.  Voir  .leanne  de  Elandre.sy,  loc.  cit.,  Le  Viay 
Portraict...,  et  dans  Parmentier. /l/6»w  hif^torique,  A.  Colin.  1907.  t.  IV,  p.  75, 
gra\'ure  extraite  du  Voyage  pittoresque  en  France,  le  bac  de  Valence  à 
Saint-Péray. 

*  Première  mention  authenliqut'  d'un  pont,  dans  une  dmialiun  de  1214.  Voir 
Mellier,  loc.  cit.,  p.  19. 
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plus  l;ir<l  ccllo  (le  h)  di.Liiit'  (îii'fulcl.  nul  in;iiN|ii(''  les  cloi'iiifTs  nin- 
iiKMils  (In  (Hii'l  (le  liniir,i:-lr<-\';il('ii<'i'.  Le  UIkmic,  dcvaiil  l;i  ijoIUl' 
\  ilN'.  n'i'^l  |iliis  roprôsciilt''  (jiic  |»,ii'  un  hrns  niorl.  une  lùno  ((ui  se 
ciiinlili'  1(111^  les  j(iiii'>.  l/iiiii(|ni'  pdi'l  ol  ;"i   N'iilciicc. 

Aiii--i.  It''^  hoiiiincs  (itil  (Minii'liMi''  rd'iiNi'c  de  l;i  iialiirc.  Mais  ce 
sdiil  le-  coïKlilions  j)h\si(|iies  <lii  ^ilc  (|ni  (Uit  joué  lo  rôle  déter- 
miiiaiil.  h]ii  parfiriiliep.  mi  sent  tonte  riniportanee  du  Mialan. 
A|>ivs  a\()ip  lixT'  les  lumimes  en  ce  ])oint  de  la  vallée  du  Rhône, 
il  a  d(''linili\('nierit  i'a\(ipisé  \'aleiice  en  entravant  en  quelque 
sorte  le  d(''veloppenient  du  Bourg  comme  ville  de  fleuve.  Aussi. 
Lpirhpie  paradoxal  que  cela  puisse  paraître,  le  Mialan  pourrait 
être  a]i]H'lé  le  père  de  Valence,  tout  comme  on  a  appelé  le  Drac 
le  père  de  Grenolde  .  Une  l'ois  (]o  plus  se  trou\e  ainsi  marquée 
l'importance  —  indirecte  ici  —  des  cônes  de  déjection  pour  l'ha- 
bitat humain. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  l'explication  qui  vient  d'être  tentée 
pourrait  r\ve  le  point  de  d('']>art  d'une  (Hude  sin^  le  développe- 
ment de  Valence.  Peut-être  ne  serait-il  pas  très  difficile  d'établir 
que  cette  ville  était  essentiellement  vouée  au  commerce  par  les 
conditions  géograpliiques  de  son  site. 


'  R.  BlaiiclKird,  professeur  û  l'Universilé  de  Grenoble,  Grenoble,  élude  de 
géographie  urbaine,  Paris,  A.  Colin,  1911.  Ce  sonl  les  développements  de 
M.  Blanchard  sur  le  site  de  Grenoble  qui  nroni  suggéré  les  réllexiiuis  exposées 
ici. 


CORHECTION  D'UN  PASSAGE  DE  DEMOSTHENE 

CONTRE  CALLICLÈS  (LV),  28. 

Par  M.  Th    COLARDEAU, 

Pi'ofeji^eiir   à   1h   Faculté   i^li'S   Lettres. 


Rappeluiib  brièvement  les  laits  de  hi  cause. 

Un  certain  Galiiclès.  ayant  eu  sa  pi'Opriété  inondée  à  la  suite 
d'une  grosse  pluie,  s'en  est  pris  à  un  de  ses  voisins,  le  tils  d'un 
certain  Tisias,  dont  le  terrain  était  bordé  d'un  mur  qui.  d'aprrs 
lui.  aurait  apporté  obstacle  au  libre  écoulement  des  eaux,  et  il 
lui  a  intenté  une  action  tendant  au  paiement  d'une  indemnité  de 
1.000  drachmes. 

Le  voisin,  qui  est  le  client  de  Démosthène,  se  défend  longue- 
ment (8-22)  d'être  responsable  des  dégâts,  qui.  d'ailleurs,  ajoute- 
t-il,  ont  été  insignifiants  ;  et,  abordant  la  question  de  fait  après 
la  question  de  droit,  il  étajjlit  brièvement  (23-28)  qu'il  y  a  une 
énorme  disproportion  entre  la  perte  qu'a  subie  Calliclès  et 
l'indemnité  qu'il  réclame  ^. 


'  Eu  rralilé,  ce  u'ost  pas  Calliclès  qui  avait  IIm'  le  eliillVc  de  riinii'iiinité.  Eu 
général,  i'aclion  de  dommage  {z':/.T^  |jXâ6r,ç),  teudanl  a  la  réparaliun  exacte 
du  préjudice  causé,  était  uui-  action  à  e^liinatioii  (z'.Y.r  'VJ.r'Z^^,  c'est-à-dire 
qu'elle  douuait  lieu  à  une  appréciatiou  des  dommages-intérêts  à  prononcer. 
Mais  l'action  particulière  intentée  par  Calliclès  est  qualifiée,  à  trois  reprises 
(18,  25  et  28  ,  de  o'./.r,  x-'.-xr-z:),  c'est-à-dire  que  la  somme  à  payer  en  cas  de 
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Ces  dégâts,  dit-il  en  substance  (24),  se  réduisent  à  un  peu 
d'orge  et  de  froment  mouillés,  moms  de  trois  médimiies  d'orge 
et  environ  un  demi-médimne  de  froment  (/.piOwv  ij.èv  ^p^x^y^vai 
|j.Y;oè  -zt\z  |j.£5'[7.v;'j;,  àXs'Jpwv  5'w;  r,;j.i;ji5'.;j.vov)  ^  Tl  insiste  (25)  sur 
ce  fait  que  c'est  tout  {-orjxJza  -y.  auiJ.6âvT'  -^v  ts'jtsiç)^,  quoique 
l'adversciire  ait  porté  encore  d'autres  articles  sur  sa  note  :  jarre 
d'huile  renversée,  mais  si  bien  bouchée,  apparemment,  que 
pas  une  goutte  n'en  a  été  répandue,  et  reconstruction  d'un  vieux 
hangar,  qui  n'a  rien  à  voir  avec  l'inondation  ;  de  sorte  que, 
même  au  cas  où  lui,  défendeur,  se  reconnaîtrait  responsable  de 
la  totalité  des  dégâts,  il  ne  pourrait  être  question  entre  eux  deux 
(jue  du  (jrain  mouillé  {m~-S  v.  a'r/iy/opo'r/  aÙTsTç  àzxvTwv  aiT'.o;  sîvai 
Twv  7up,6c6r,xî-:a)v,  xâ  ye  '^pv/bév-a.  -yrJ-/  ■^v).  Et,  après  lecture  des 
témoig-nages  qui  se  rapportent  cà  ses  affirmations,  il  termine  (28) 
en  évaluant  ■n\  chiffres  le  dommage  subi.  Quelle  insigne  mau- 
vaise foi,  conclut-il,  «  de  m'intcnter  une  action  de  dommage 
tendant  au  paiement  d'une  indemnité  fixe^  de  mille  drachmes. 


condamrifition  était  fixe,  et  le  chiffre  (1.000  drachmes)  en  est  donné  dans  les 
deux  derniers  passages  (cf.  2).  «  Il  est  probable,  dit,  à  ce  sujet,  R.  Dareste 
[Les  plaidoyers  civils  de  Démosthène,  I,  p.  166),  que  la  loi  fixait  ainsi  la  condam- 
nation à  l'avance,  à  forfait  et  à  tilre  de  peine,  pour  toute  atteinte  portée  au 
libre  écoulement  des  eaux.  » 

'  L'expression  3,2S7.9ï)vai. . .  p.E$'!;xvc'j-,  ainsi  que  la  parenthèse  intercalée 
•/.a";  CY;pa'.v3[j,£vo'j;  '.oeTv,  prouve  qu'il  s'agit  non  de  récolles  sur  pied,  mais  de 
grains.  Ces  grains,  sans  doute  conservés  dans  des  corbeilles,  devaient  être 
remisés  sous  le  vieux  hangar  dont  il  est  question  quelques  lignes  après,  et 
c'est  lui  qui,  apparemment,  avait  éh-  envahi  par  rinondafimi. 

*  La  partie  adverse,  dans  ce  plaidoyer,  est  désignée  tantôt   par   le   singulier 

T  -y 

S'jTSç,  tantôt,  comme  ici,  par  le  pluriel  oj~oi.  On  voit,  en  effet,  par  le  §  2,  que 
Calliclès  faisait  a  marcher  »  son  frère  Callicratès  en  même  temps  que  lui.  Les 
deux  frères,  dont  chacun  avait  intenté  séparément  au  fils  de  Tisias  un  procès 
devant  l'arbitre  public,  soutenaieni  sans  doute  en  commun  l'accusalion  devant 
les  héliastes. 

^  (.'e  fait  que  l'indemnité  n'a  pas  eu  à  être  fixée  par  le  demandeur  est  consi- 
déré comme  une  circonstance  aggravante  contre  lui  i»ar  le  défendeur,  et,  dans 
la  bouche  de  celui-ci,  le  mot  à-'.\j.r,~oq  prend  à  peu  près  le  sens  de  «  sans  réduc- 
tion possible  »,  par  opposition  aux  autres  cas  où  le  défendeur  a  la  faculté  d'op- 
poser à  l'estimation  une  conire-estimalion,  Jiature'.iement  inférieure,  qu'il  peut 
espérer  faire  prévaloir. 
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alors  que  les  pertes  ne  vont  pas,  (Mi   tout  cl    pnui'  Icmt,  à  c///- 

quante  drachmes!  >^  {^\iSr,q  cixârovTa», yiXîwv  Bpayjj-wv  i:T'iJ.T,Tov 

o'(  y'  2'j5è  -çvTrjXOVta  àpxy[).(irj  zo  Trapâirav  âravi'  à-oAwAS'/.aJt). 

C'est  ce  dernier  cliillre  de  50  drachmes  (Tr£v-iîy,ovTa  opa-/[;.wv) 
([ui  demande  à  être  examiné. 

Avant  d'aborder  la  question  de  fait  et  traitant  encore  la  ques- 
tion de  droit,  le  plaideur  avait  dit  incidemment  (21)  :  « alors 

que  le  préjudice  est  nul,  comme  je  vous  le  démontrerai  nette- 
ment tout  à  riieure  »  (zsTCiyOÔTs;  sjoàv,  w;  aùtr/'  û\j.Xy  h(w  aaçw? 
è-iBs'!;^).  Mais  la  difficulté  n'est  pas  là;  car  ce  n'était,  dans  tous 
les  cas,  qu'une  façon  de  parler.  Ojîév  ainsi  employé  n'est  même 
pas  une  exagération  oratoire;  c'est  une  expression  courante, 
qu'on  retrouve,  par  exemple,  dans  la  locution  très  usitée  sjoèv 
/.éyei;  (cA.  en  latin  ni/iil  d/'c/s),  tu  parles  pour  ne  rien  dire,  qui  a 
pour  conti'e-partie  -\  'hi-^ivi  (cf.  en  latin  aliquid  dicere),  parler 
sérieusement,  de  même  que  tô-ovOsts;  cjSsv  a  pour  contre-partie, 
trois  lig-nes  plus  loin,  v.  -/.a-!  t'.  -eâivôacjiv,  en  admettant  même 
que  le  préjudice  soit  sérieux.  D'ailleurs,  quelques  instants  après 
(23),  en  annonçant  qu'il  allait  aborder  la  question  de  fait,  il 
avait  eu  soin  de  préciser  ce  sens  de  yjlv*  par  l'addition  de  l'épi- 

thète  x^iov  AÔy^'J»  (o"^'  o'o'jBèv  à7:cXa)A£/,wç a^iov  Xivs'j -:r;Aixa'jTT;v 

\).oi  8'//.T]v  e'CKT,'/i.,  ToIiO'  6;x5c;  -i^or,  -£f.pxj;tj.a'.  C'.câc7y.£t.v),  dont  nous 
avons,  en  français,  l'équivalent  exact  :  «  la  perte  subie  est  si 
peu  de  chose  que  ce  nest  pas  la  peine  d'en  parler.  »  Dans  ces 
conditions,  il  n'y  a  rien  de  choquant  à  le  voir  remplacer,  au 
15  28,  l'joév  du  §  21  par  «  sa  valeur  »,  50  drachmes.  Étant  donné 
que  l'indemnité  à  payer  serait  de  l.OOO  drachmes,  on  peut  dii'e 
que,  par  comparaison,  l'égalité  ojsév  =  T:£v:r,y.2v-a,  c'est-à-dire 
50  ^  0,  si  elle  est  fausse  arithmétiquement,  est,  dans  la  bouche 
d'un  avocat,  très  acceptable. 

Néanmoins,  il  vaudrait  mieux,  de  toute  façon,  (jue  le  point  de 
vue  des  orateurs  ne  difTérât  pas  trop  de  celui  des  mathémati- 
ciens, et,  en  l'espèce,  la  cause  du  fils  de  Tisias,  qui  est  bonne, 
paraîtrait  encore  meilleure  si  cette  ég-alité,  purement  oratoire, 
se  rappruchuit  un  peu  plus  de  l'égalité  mathématique.  Évidem- 
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ment.  Tetlet  fiu"il  escompte  en  mettant  en  regard  de  la  grosse 
indemnité  réclamé.\  1,000  draelimes,  le  eliillre  dérisoire  des 
pertes  subies,  50  drachmes,  serait  beaucoup  plus  considérable, 
si  ce  dernier  chiffre  était  remplacé  par  un  chiffre  sensiblement 
plus  voisin  de  zéro. 

Or  justement  ce  chiffre,  à  priori,  paraît  être,  économiquement, 
beaucoup  trop  fort.  Même  après  avoir  soumis  la  note  de  Cal- 
liclès  à  une  réduction  de  95  p."'».  le  fils  do  Tisias  est  encore 
d'une  largeur  excessive,  disons  même  inadmissible,  en  évaluant 
à  un  peu  moins  *  de  50  drachmes  la  perte  de  3  médimnes  1/2 
de  g-rain  au  maximum,  c'est-à-dire  de  moins  de  2  hectolitres, 
puisque  le  médimne  équivaut  à  un  peu  moins  de  52  litres.  Gela 
met  le  médimne  du  mélange  à  environ  14  dr.  50,  et  riiectolitre 
à  un  peu  moins  de  27  francs.  Admettons,  pour  mieux  faire 
ressortir  l'exag-ération,  que  le  blé  constituât  la  totalité  du  grain 
avarié,  alors  qu'en  réalité  l'org'e,  naturellement  moins  chère,  y 
entrait  dans  la  proportion  de  six  parties  contre  une  seulement 
de  blé.  Le  médimne  de  blé  à  plus  de  14  drachmes,  au  iv^  siècle, 
soit  l'hectolitre  à  27  francs,  serait  déjà  une  énormité.  C'est  alors 
que  des  manifestations  contre  la  «  vie  chère  »  auraient  été 
justifiées,  et  le  bruit  en  serait  parvenu  jusqu'à  nous  :  comme  on 
dit,  «  cela  se  saurait  ».  Sans  doute,  plus  de  deux  siècles-  nous 


'  L'aUéiiualioii  ;jO£,  qui  précède  T,Vl-^^^'/.Z'^-OL,  ne  peut  évidemment  mener 
bien  luin,  et  ce  n'est  pas  elle  qui  pourra  sauver  ce  chiffre  si,  par  ailleurs,  il  est 
convaincu  d'être  exorbitant.  Le  plaideur  donne  ici  un  chiffre  rond,  que  l'atlé- 
nuation  ne  permet  d'abaisser  que  de  quelques  unités  au  plus.  Ayant  intérêt  à 
donner  un  chiffre  aussi  faible  que  possible,  il  ne  dirait  pas  «  moins  de  50  »  si 
le  véritable  chiffre  était  plus  près  de  40,  ou  même  de  45,  que  de  50 

-  A  vrai  dire,  le  plaidoyer  contre  Calliclès  ne  contient  aucun  détail  permel- 
tant  de  le  dater,  même  approximativement.  Mais  on  sait,  d'une  part,  la  date  de 
la  première  affaire  dont  s'occupa  Démosthène  :  c'est  en  363  qu'à  peine  majeur  il 
attaqua  ses  tuteurs;  et  on  admet  généralement  que  «  rien  n'est  arrivé  jusqu'à 
nous  des  œuvres  que  Démosthène  a  pu  écrire  pendant  les  dix  années  qui  suivi- 
rent sa  lutte  contre  ses  tuteurs  »  {A.  Croiset,  Histoire  de  la  littérature  grecque, 
IV,  p.  51G).  D'autre  part,  on  est  fondé  à  penser  qu'il  «  cessa  d'exercer  ouverte- 
ment la  profession  peu  estimée  de  logographe  à  partir  du  moment  où  les  affaires 
publiques  l'appelèrent  à  jouer  un  rùle  de  plus  en  plus  actif,  c'est-à-dire  dans 
les  années  qui  précèdent  immédiatement  son  arrivée  au  pouvoir,  vers  344  ou 
343  »  {Ibid.,  p.  517;. 
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séi»aivnt  (ii'-jù  du  t('in|»s  (ic  Sdlnn.  (|iii  ;i\iiil  iuii.lk'  duns  l;i  \)vc- 
miÎTO  classe,  celle  des  pentakostomédiniiics,  les  citoyens  dispo- 
sant de  500  drachmes  de  revenu,  c'est-à-dir(^  du  temps  où  une 
récolte  annuelle  de  500  médimnes  de  1)1(''  ('tait  assimilée,  pour 
l'évaluation  des  lortiuies.  à  un  revenu  annuel  de  500  drachmes; 
et  on  n'ignore  pas  que,  depuis  Solon,  la  tendance  à  la  hausse 
fut  à  peu  près  constante  '.  Mais  on  sait  aussi,  avant  même  d'y 
regarder  d'un  peu  plus  près,  c|ue  si  le  médimne  de  blé  valut,  par 
la  suite,  plus  d'i  drachme,  il  n'en  valut  jamais ^  15,  et  que  la- 
hausse  fut  toujours  très  loin  d'atteindre  de  pareilles  propor- 
tions. 

Si  on  connaissait  les  cours  de  l'orge  et  du  blé  vers  l'époque 
présumée  où  fut  composé  le  plaidoyer  contre  Galliclès,  on 
pourrait  tenter  de  retrouver  la  véritable  évaluation,  telle  que  dut 
l'établir  le  client  de  Démosthène,  et  de  corriger  le  texte  en 
conséquence. 

Or,  en  fait,  nous  possédons  les  éléments  d'un  semblable 
calcul  3. 

Au  temps  de  Socrate,  c'est-à-dire  dans  le  courant  du  v^  siècle,  la 
farine  d'orge  se  vendait,  au  «  bazar  »  d'Athènes,  1  obole  l'hé- 
miecte*  ou  demi-setier,  soit  12  oboles  ou  2  drachmes  le  médimne. 


1  Cf.  Paul  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  III,  vai,  p.  559  :  «  Ce 
n'est  pas  que  les  cours  (du  blé)  soient  restés  stationnaires  depuis  Solon  jusqu'au 
II*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ils  ont  eu.  au  contraire,  une  tendance  constante  à 
s'élever.  » 

2  II  ne  s'agit  ici  que  de  la  hausse  normale.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  à  tenir 
compte  des  périodes  de  crise,  pendant  lesquelles  les  cours  purent  se  trouver 
faussés  momentanément.  C'est  ainsi  que  la  marche  d'Alexandre  sur  Thèbes,  en 
335,  détermina  une  panique  qui  fit  monter  fortement  le  pri.x.  du  hlé.  Démos- 
thène, qui  fait  allusion  à  ce  fait  [Contre  Phormion  XXXIV),  39  ,  rapporte  que, 
dans  une  circonstance  anlérieurt-,  le  médimne  de  blé  atteignit  le  prix  exorbi- 
tant de  16  drachmes,  plus  du  tri|ile  de  sa  valeur  normale,  ce  qui  représente 
tout  près  de  30  francs  l'hectolitre. 

3  On  trouve  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  de  Paul  Guiraud  le  tableau  des 
différents  prix  du  blé  que  nous  connaissons  depuis  l'époque  de  Selon,  avec 
renvois  aux  textes  correspondants. 

^  Plutarque,  De  la  tranquillité  de  Vàme,  X  ,  p.  'i71  a  ;  cf.  Slobée.  ÀnlhoL, 
XCVII,  28  (Épictète,  éd.  Schenkl.  fi-.  XI  . 
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Au  temps  de  DiogL'iK."  le  GyuitjiKS  dans  le  courant  du  iv*^  siè- 
cle, elle  valait  2  chalques  (ou  1/4  d"obole)  la  chénice  *  (ou 
1/4  d'hémiecte),  soit  toujours  2  drachmes  le  médimne.  D'autre 
part,  un  second  client  de  Démosthène  a  pour  adversaire  un 
certain  Phénippe,  qui,  dans  une  année  exceptionnelle,  a  vendu 
ses  orges  18  drachmes,  trois  lois  plus  cher  qu'en  temps  ordi- 
naire-. Cela  mettrait  l'orge  à  G  drachmes  le  médimne.  Mais 
l'auteur  de  La  propriété  foncière  en  Grèce  estime  que  ce  chiffre 
même  est  visiblement  exagéré  pour  les  besoins  de  la  cause 3.  Il 
s'agit,  en  eiîet,  d'une  affaire  d'antidosis.  Aussi,  lorsqu'il  a  voulu 
établir  les  revenus  réels  de  ce  Phénippe,  a-t-il  réduit  de  plus  du 
tiers  (7  francs  l'hectolitre  au  lieu  do  11  l'r.  20)  le  prix  du  mi'dimne 
d'orge*.  Bornons-nous  à  le  réduire  d'un  tiers  i?t  mettons  le 
médimne  d'orge  à  4  drachmes,  soit  exactement  la  moyenne 
entre  ce  chilïre  exagéré  de  0  drachmes  et  le  chiffre  normal  de 
2  drachmes  attesté  pour  l'époque  de  Diogène  le  Gyni(|ue. 

Quant  au  blé,  un  troisième  client  de  Démosthène,  en  mention- 
nant une  hausse  extraordinaire  de  ce  produit,  nous  renseigne, 
du  même  coup,  sur  son  prix  ordinaire.  Dans  une  circonstance 
exceptionnelle,  un  peu  antéi'ieure  à  3o5,  le  mé'dimne  monta  jus- 
qu'à 16  drachmes,  soit  plus  du  triple  de  sa  valeur  normale 
(if)  y,a9cJTY3-/,uTa  ti[j.ï)),  qui  était  alors  de  5  drachmes  ^. 

En  conséquence,  le  compte  des  pertes  subies  par  Galliclès 
peut  s'établir  comme  il  suit  : 


*  Diogène  Laërcc,  VI,  ii,  35. 

2  Démosthène,  Contre  Phénippe  (XLII),  20  cl  31.  L'aUribution  à  Démosthène 
esl  contestée  ;  mais  le  nom  du  logographe  est  ici  d'importance  .secondaire. 

3  Paul  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  560. 

*  Id.,  ibid.,  p.  565. 

^  Démosthène,  Contre  Phormion  (XXXIV;,  39.  Cf.  plus  haut.  p.  413,  n.  2.  On 
Voit  par  là  que  Paul  Guiraud  avait  raison  de  juger  excessif  le  chiffre  de 
6  drachmes  pour  le  prix  du  médimne  d'orge.  L'orge  valait  naturellement  moins 
que  le  blé,  et  une  inscription  trouvée  à  Délos  {Bulletin  de  correspondance  hellé- 
nique, XIV,  p.  472)  nous  apprend  que  la  ration  quotidienne  d'un  ouvrier  était  à 
viilonlé  de  1  chénice  et  demie  de  blé  ou  de  3  chénices  de  farine  d'orge. 
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Orge  :  3  niédimiies  à  4  drachmes  le  médiiune 12  ''  » 

nié:  J  dfiiii-nit'diinne  à  û  draclinies  le  médiiune 2 '''50 


Videur  de  la  tolalilé  du  grain  avarié 14  ''  5n 

Ainsi,  (Ml  rrlfiisant  le  calcul  à  l'aide  d'éléments  tii^és  de  docu- 
ments de  répiKiue  et  l'ournis  par  Démosthène  lui-même,  nous 
arrivons  à  une  perte  un  peu  intérieure,  non  pus  à  cinquante^ 
mais  à  quinze  drachmes. 

Par  suite,  on  doit  être  autorisé  à  corriger  -svTYjy.îvTj:  en  ~vi-t- 
y.xiizy.x,  et  à  lire  ci' y'  ^ùoè  -îvrsy.a'icexa  2px-/|j.(7)v  -ï  r.xpi-T/  x-t.-/-.' 
'y.~o'/MiÂy,y.zi. 

Ce  chilTre  15  a  sur  le  chiffre  50  le  double  avantage  :  1°  d'être 
plus  en  harmonie  avec  ce  que  nous  savons  du  prix  des  céréales 
vers  le  milieu  du  iv*»  siècle  ;  2'  de  donner  mieux  l'impression 
d'une  somme  dérisoire  et  vraiment  insignifiante  en  regard  de 
l'indemnité  de  i.OOO  drachmes  réclamée  par  Calliclès,  15  étant 
sensiblement  plus  voisin  de  0  (jue  50  et  ayant  encore  plus  de 
titres  que  lui  à  être  appelé  dédaigneusement  cjoév. 


BUnGRTS  DE  FAMILLES 
ET  CONSOMMATIONS  PRIVÉES 

Par    M.    Marcel    PORTE, 

l'rol'o^scur  :'i  hi  Faciilltj  de  I)r<iil. 


L'expression  «  budget  de  famille  »  suggère  tout  d'abord  l'idée 
de  certaines  règles  d'économie  ménagère,  de  certaines  méthodes 
de  bonne  administration  domestique,  destinées  à  contenir  les 
dépenses  des  particuliers  dans  des  limites  compatibles  avec  leur 
revenu  et  très  analogues,  par  leur  but,  au  budget  de  l'Etat  qui, 
voté  par  les  Chambres,  sert  de  frein  aux  fantaisies  des  adminis- 
trateurs. 

Il  y  a  ,  entre  le  budget  de  famille  ainsi  compris  et  celui  dont 
nous  nous  occuperons,  une  différence  analogue  à  celle  qui  existe 
entre  le  budget  voté  par  les  Chambres  et  le  compte  général  de 
l'Administration  des  finances  qui  donne,  une  fois  l'année  écou- 
lée, le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  réellement  effectuées. 
Le  budget  de  famille,  au  sens  où  nous  l'entendons,  est  le  relevé, 
aussi  exact  qu'il  se  peut,  des  recettes  et  des  dépenses  effectives 
du  ménage  :  c'est  un  précieux  instrument  d'investigation  scien- 
tifique, puisque,  par  lui,  et  seulement  par  lui,  on  pénètre  dans 
le  domaine,  encore  peu  exploré,  des  phénomènes  ressortissant 
à  la  consommation  individuelle. 

Il   y  a  quelques   années  déjfi,  j'avais  été  amené  à   signaler 
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brièvement  riiitérêt  que  pouvait  présenter  cette  orientation  de 
la  recherche  économique  \  J'avais  été  surpris  alors  de  l'indiffé- 
rence, au  moins  apparente,  professée  par  les  économistes  fran- 
çais —  encore  que  l'école  de  Le  Play  eût  fourni  à  ce  sujet 
d'utiles  indications  et  apporté  sa  contribution  personnelle  '  —  à 
l'égard  d'un  mouvement  d'idées  qui  prenait  à  l'étrang-er-  une 
importance  croissante.  C'était  à  peine  si  M.  Leroy-Beaulieu  ' 
signalait  incidemment  im  budget  de  famille,  qui  n'est  d'ailleurs 
pas  de  la  qualité  la  plus  instructive;  quant  à  M.  Cauwès,  même 
lorsqu'il  se  préoccupait  de  calculer  les  consommations  moyennes 
des  individus^  ou  de  peindre  la  condition  matérielle  des  ouvriers 
do  rindustrie ',  ci  quant  à  jNI.  Gide,  qui  s'efforçait  pourtant  de 
réagir  contre  la  part  trop  restreinte  faite  à  l'étude  de  la  consom- 
mation dans  les  traités  d'Economie  politique,  ils  semblaient 
ignorer  jusqu'au  nom  d'Engel"  et  gardaient  le  silence  sur  les 
belles  tentatives  de  généralisation  qu'il  évoque. 

Rien  ne  permet  de  croire  que  ces  sentiments  se  soient  modi- 
fiés à  l'égard  d'une  méthode  dans  l'élaboration  de  laquelle  la 
France  avait  cependant  pris,  il  y  a  un  demi-siècle,  une  si  belle 
part  et  i[ui  conviendrait  jnieux  (|ue  tout  autre,  semble-t-il,  en 
notre  temps  de  «  séminaires  »,  à  la  formation  de  l'esprit  scien- 
tili(iuo  chez  les  jeunes  étudiants  en  Economie  politique  un  peu 
déroutés,  au  début,  par  les  grandes  synthèses  théoriques.  Tandis 


^  Dans  une  communication  qui  m'avait  élé  demandée  pour  le  Congrès  de 
l'Alliance  d'hygiène  sociale  tenu  à  Montpellier  en  1904. 

-  Voir  notamment  Cheysson  et  Tocqué,  Les  budgets  comparés  de  cent  mo- 
nographies de  famille,  Bulletin  de  l'Institut,  intern.  de  statistique,  t.  V. 

3  Traité  théorique  et  pratique  d'économie  politique,  1896,  t.  II,  p.  487,  à  pro- 
pos de  l'artisan  du  quartier  Saint-Antoine,  étudié  par  M.  du  Maroussen. 

'*  Cours  d'Économie  politique,  t.  II,  p.  14  et  suiv. 

5  Id.,  III,  p.  68  et  suiv.  où  Engel  est  cité,  mais  à  un  autre  point  de  vue  que 
celui  qui  nous  occupe. 

^  C'est  seulement  dans  le  Cours  d'Économie  politique,  dont  la  première  édi- 
tion est  de  1909,  que  M.  Gide  en  fait  mention.  Dans  les  Progrès  de  la  science 
économique  de  Maurice  Block(l''=  édit.  1890)  le  nom  de  Le  Play  n'est  cité  nulle 
part  ;  Engel  n'est  signalé  que  pour  avoir  atliré  l'attention  sur  le  rôle  de  la 
IV'iiiine  dans  le  ménage. 
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que,  depuis  une  dizaine  d'années,  les  nialcriaux  d'étude  ont  été 
accumulés  dans  certains  pays  étrangers  avec  une  ampleur  et 
une  sûreté  d'informalion  croissantes*,  on  ne  i)ourrait  guère  citer 
en  France  que  deux  ou  trois  articles  assez  sommaires  consacrés 
à  la  question';  et  bien  (pie  notre  Office  du  (ravail  ait  fait,  depuis 
peu,  quelques  tentatives  intéressantes  pour  imiter,  de  loin,  les 
enquêtes  des  Offices  similaires  allemands,  américains,  anglais 
ou  danois,  c'est  encore  aux  sources  étrangères  que  nous  devrons 
nous  reporter  le  plus  souvent  au  cours  de  cet  écrit,  dans  lequel 
je  me  propose  moins  d'apporter  des  conclusions  personnelles 
([ue  de  faire  l'inventaire  des  progrès  réalisés,  et  de  rendre  plus 
familière  aux  lecteurs  français  une  documentation  déjà  consi- 
dérable, mais  dispersée  dans  des  publications  de  langues  di- 
verses. 

Il  conviendra  de  s'occuper  d'abord  de  la  méthode  employée 
pour  la  recherche  des  documents  et  pour  leur  mise  en  œuvre, 
puis  des  résultats  obtenus  et  des  conclusions,  d'ailleurs  provi- 
soires, auxquelles  on  est  arrivé. 

CHAPITRE  PREMIER 
Les  iiiélhodes  (rinforinadon  vt  do  oomparaisoii. 

Estimations  ou  informations  i)Ositives,  voilà  une  première 
différence  essentielle  à  faire  entre  les  budgets  de  familles  re- 
cueillis depuis  deux  siècles.  Elle  correspond  d'ailleurs,  en  g^ros, 
à  l'évolution  chronologique,  bien  qu'il  ne  faille  pas,  nous  aurons 
l'occasion  de  le  dire,  se  lier  troj)  étroitement  à  ce  parallélisme. 


1  On  pourra  s'en  faire  une  idée  en  parcdurani  les  l)ii)li()gra|ihies  données  par 
Baiier,  Handworterbiich  der  Staat^ui^sen^^rhafleH,  t.\'I,:3«édit.,  1910.  v°Konsuni- 
tion;  Albrecht,  Haushaltungaslatisiik,  Berlin,  1912,  p.  51:  Waxweilerel  Siossc, 
Enquête  sur  le  régime  alimentaire  de  1.063  ouvriers  belges,  Bruxelles,  I910, 
p.  219;  Ghapin,  The  standad  of  living,  New- York,  1909. 

"^  Notamment  Lepellelier.  Quelques  applications  de  la  méthode  monographi- 
que à  l'étranger.  Réforme  sociale,  1906,  t.  Il,  p.  537,  et  Halbwachs,  Budgets  de 
familles,  Revue  de  Paris,  ï"  août  1908. 
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Politique  sociale  ou  science  économique,  voilà  un  second 
critère  permettant  de  classer  les  budgets  d'après  le  but  que  se 
proposait  Thomme  qui  les  a  recueillis  ou  utilisés;  a-t-il  entendu 
asseoir  sur  eux  un  jugement  concernant  la  situation  maté- 
rielle de  telle  classe  de  la  population,  la  possibilité  ou  l'ur- 
gence de  l'améliorer?  ou  bien  a-t-il  tenté,  par  une  recherche 
dégagée  de  passions  préconçues,  aussi  bien  que  du  souci  des 
conséquences  pratiques,  de  découvrir  entre  les  faits  observés  des 
uniformité  de  concomitance,  des  rapports  permanents  ayant 
le  caractère  de  lois  scientifiques? 

Au  surplus,  cjue  l'on  adopte  l'un  ou  l'autre  de  ces  fils  conduc- 
teurs, ils  aboutissent  tous  deux  au  même  nom,  qui  domine  toute 
cette  histoire,  celui  d'Ernest  Engel  (1821-1896),  en  qui  le  pro- 
fesseur Wagner  saluait  un  jour  le  plus  grand  statisticien  du 
XIX*  siècle. 

§  1.  ■ —  La  méthode  estimative.  —  On  sait  comment  M"'"  de 
Maintenon\  conseillant  M'"*  d'Aubigné,  sa  belle-sœur,  sur  ce 
qu'elle  devait  dépenser  annuellement  pour  une  maison  de  douze 
personnes,  «  en  comptant  largement'  »,  établit  la  dépense  jour- 
nalière à  14  livres  13  sols  (15  livres  de  viande  à  5  sols  la  livre 
3  livres  15  sols;  deux  pièces  de  rôti  2  livres  10  sols;  du  pain 
1  livre  10  sols;  le  vin  2  livres  10  sols;  le  bois  2  livres;  le  fruit 
1  livre  10  sols;  la  bougie  10  sols;  la  chandelle  8  sols).  «  Gela 
posé  et  d'après  ce  que  j'apprends  à  la  cour,  ma  chère  enfant, 
votre  dépense  ne  doit  pas  passer  100  livres  par  semaine.  C'est 
400  livres  par  mois;  posons  500  afin  que  les  bagatelles  que  j'ou- 


"  Celte  lelUe,  insérée  par  Voltaire  dans  le  IJicUonnaire  philoi^ophiqiie  (v° 
Économie)  et  reproduite  en  1785  dans  un  manuel  épistolaire  signalé  par  le 
Journal  de  Paris  du  6  mars  1785,  a  été  publiée  intégralement  par  Geffroy, 
d'après  l'original  daté  du  28  février  1678,  :  elle  fait  partie  de  la  collection  des  let- 
tres de  M™«  de  Maintenon  à  son  frère,  acquises  de  Feuillet  de  Conches  par  le 
roi  de  Hollande. 

"^  <i  Je  mets  deux  livres  de  rôti...  On  en  épargne  une  quand  Monsieur  ou  Ma- 
dame soupe  ou  dîne  en  ville  ;  mais  aussi  j'ai  oublié  une  volaille  rôtie  pour  le 
potage.  » 
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blie  lie  se  plaignent  i»as  ijue  je  leur  rai>  injustice.  Ciiui  cents 
livres  par  mois  soit  : 

pour  votre  dépense  de  bouche   (i.oiK)  li\res 

pour  vos  habits  I .<M)0     — 

pour  loyer  de  votre  maison l.inKt     — 

pour  gages  et  habits  des  gens l.ooo     — 

pour  les  habits,  Topera  et  les  munili- 

cences  de  Monsieur o.'XtO     — 

12.0(X>  livres. 

«  Tout  cela  n'est-il  pas  honnête  et  le  reste  de  votre  revenu 
ne  peut-il  suffire  à  certains  extraordinaires  qu'on  ne  peut  pré- 
voir ou  éluder,  comme  quelques  grands  repas,  Tentretien  de  deux 
carrosses,  l'acquit  de  quelques  petites  dettes?  » 

Vers  la  même  époque,  un  boulanger  de  Nuremberg,  pour  jus- 
tifier une  demande  de  hausse  de  prix  du  pain  qu'il  soumettait  à 
sa  corporation,  faisait  le  tableau  des  dépenses  qui  lui  incom- 
baient annuellement  tant  du  chef  de  son  industrie  que  de  celui 
de  son  ménage  \  et  constatait  mélancolif}uemen(  un  déficit  an- 
nuel de  600  florins.  Schnapper-Arndt,  en  même  temps  que  ce 
document,  a  retrouvé  dans  les  archives  du  Musée  National  de 
cette  ville  et  publié  intégralement  le  budget  d'un  couvent  de 
femmes,  dressé  en  1574  par  son  abbesse  Ursula  Mullliii.  budget 
tout  estimatif,  obtenu  en  muitipllHut  la  consommation  moyenne 
d'une  personne  par  le  nombre  probable  de  bouches  à  nourrir. 

Qu'il  s'agisse  d'évaluations  globales  comme  dans  la  lettre  de 
M"""  de  Maintenon,  ou  d'estimations  plus  détaillées  comme  dans 
ces  derniers  textes,  ces  budgets  de  famille  ont  ceci  de  commun 
d'être  du  type  égoïste,  comme  dit  Schnapper-Arndt;  ils  répondent 
aux  préoccupations  de  gens  cherchant  à  régler  leur  existence  de 


<  Publié  par  Schiiapper  Arndt.  7.ur  Théorie  und  Geschiclite  der  Privatu  irth- 
schaftsstatistik,  annexe  1  ;ExU-ait  du  Bullelin  de  l'Institut  Int.  de  statistique 

t.  xur- . 
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la  manière  la  plus  sage;  ils  ne  sont  point  destinés  à  la  publicité 
et  appartiennent  surtout  à  l'économie  domestique,  comme  ceux 
qui  peuvent  encore  être  proposés  de  nos  jours  comme  modèles 
dans  les  écoles  ménagères. 

Bien  différents  à  cet  égard  sont  les  essais  des  statisticiens 
anglais  du  xvii"  et  du  xviii  siècles,  au  premier  rang  desquels  il 
faut  citer  William  Petty. 

Recherchant  les  causes  de  la  faiblesse  du  commerce  extérieur 
de  rirlande  ',  celui-ci  l'attribue  au  genre  de  vie  misérable  des 
habitants,  au  standard  of  life  très  bas,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui".  «  Ils  vivent  dans  des  maisons  telles  qu'on  peut 
en  bâtir  en  trois  ou  quatre  jours,  et  confectionnent  eux-mêmes 
leurs  habits  comme  ils  produisent  leur  nourriture.  »  Petty 
estime  à  3  sh.  1/2  par  semaine  la  valeur  des  aliments  consom- 
més par  rhumme,  la  femme  et  les  trois  enfants  (c'est-à-dire 
moins  de  1  penny  par  jour  et  par  tête  !);  à  30  shillings  la  dé- 
pense annuelle  de  vêtement  du  mari,  à  15  shillings  par  tête  celle 
des  enfants  de  moins  de  16  ans.  Le  loyer  de  la  maison  ne  re- 
présente pas  plus  de  5  shillings;  le  feu  ne  coûte  rien  que  le 
transport  du  bois.  Au  total,  la  consommation  totale  de  la  famille 
ne  dépasse  pas  52  shillings  par  tête  et  par  an. 

Le  problème  fiscal  amène  plus  tard  W.  Petty  à  produire,  pour 
l'Angleterre,  des  estimations  du  même  genre  ^  Voulant  montrer 
que  l'on  pourrait  sans  inconvénient  établir  un  impôt  égal  à  1/10 
de  la  dépense  totale  annuelle  de  la  nation,  il  raisonne  de  la 
façon  suivante  :  le  travailleur  non  nourri  gagne  4  shillings  par 
semaine,  nourri  2  shillings.  C'est  dire  que  la  valeur  de  sa  nour- 
riture est  de  2  shillings  j^ar  semaine,  soit  5  liv.  4  shillings  par 
an.  Les  dépenses  de  vêlement  ne  peuvent  pas  être  inférieures 
au  gage  de  la  plus  pauvre  servante,  soit  30  shillings  par  an.  Les 


'  Anatomy  of  Ireland,   1672  (ch.  xi). 

'2  M.  Chapin  [The  standard  o/  living  in  New-York  city,  ino9,,  fait  remarquer 
que  l'expression  se  trouve  presque  textuellement  chez  W.  Petty  qui  parle 
quelque  part  du  standard  of  expense. 

•^  Political  Àril limetic,  chap.  vu    1671-1(176. 
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autres  dépenses  ne  peuvent  pas  être  inférieures  à  6  shillings,  ce 
qui  fait  un  total  do  7  livres  sterlings  par  an.  L'impôt,  portant;  sur 
10  millions  de  sujets,  rapporterait  donc  7  millions  de  livres  i)ar 
an;  le  peuple  le  supporterait  ais(''ni('ii(  eu  travaillant  1/10  en  sus 
et  en  mangeant  1/10  en  moins. 

C'est  encore  l'intérêt  public  qui  guidera  Gregory  Kind  '  lors- 
(pi'en  1688  il  se  posera  la  question  :  combien  y  a-t-il  de  citoyens 
(pii  augmentent  la  fortune  de  la  nation  et  combien  qui  la  di- 
minuent? Pour  trouver  la  réponse  il  évalue  le  budget  annuel  de 
recettes  et  de  dépenses  de  ses  compatriotes  appartenant  aux 
classes  les  plus  diverses,  depuis  le  lord  jusqu'au  mendiant,  ce 
(pii  lui  j)ermeltra  d'établir  que  500.586  familles,  comprenant 
2.675.520  personnes,  contribuent  à  enrichir  le  pays;  et  que 
840.000  familles,  comprenant  2.825.000  personnes,  contribuent  à 
le  ruiner'.  Sa  façon  d'envisager  les  choses  est  d'ailleurs  fort 
originale  :  les  lords  enrichissent  le  pays  parce  qu'ils  dépensent 
moins  que  leur  revenu;  les  travailleurs  l'appauvrissent  parce 
qu'ils  consomment  plus  qu'ils  ne  gag-nent. 

Irrité  d'entendre  répéter  sans  cesse  que  le  peuple  anglais  est 
surchargé  d'impôts  excessifs,  ce  qui  ne  peut  que  mécontenter  les 
sujets,  décourager  l'industrie  et  le  commerce,  enlever  à  la  nation 
sa  confiance  en  elle-même  en  temps  de  guerre,  Joseph  Massie^ 
produit  une  trentaine  de  budgets  de  nobles,  de  propriétaires,  de 
travailleurs  urbains  ou  ruraux,  pour  arriver  à  cette  constatation 
qu'ils  ne  paient  guère  plus  de  10  %  de  leur  revenu. 


•  Son  livre  National  and  Polilical  Observation  upon  thc  stati'  and  the  condi- 
tion of  England  {li^HS)  n'a  été  publié  qu'en  1810  par  Chalmers.  Ses  contempo- 
rains n'en  connurent  (pi'une  partie,  la  6"  section,  contenant  précisément  les  ren- 
seignements donnés  au  texte,  et  qui  fut  publiée  par  Davenant  en  1699  dans 
son  Essay  upon  the prohahle  nieans  of  making  the  peoplesgainersin  the  tialance 
of  trade. 

-  On  trouvera  dans  Schnapper  Arndt,  Sozialstatistik,  19u8,  p.  372,  la  repro- 
duction du  tableau  de  Gregory  Kind.  La  moyenne  du  revenu  annuel  est  de  68  11 v. 
18  sh.  pour  les  familles  de  la  première  catégorie  (5  personnes  1/3  en  moyenne), 
de  10  liv.  sh.  10  pour  celles  de  la  seconde  (3  personnes  1/4  en  moyenne) 

•'  Calculation  of  taxes  for  a  family  of  each  rang,  degree  or  class,  for  one 
y  car,  ITàB. 
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Voici  iiiaiiileiiaiit  une  œuvre  dans  laquelle  apparaît  le  souci 
d'une  documentation  plus  rigoureuse.  Arthur  Young  le  père', 
discernant  la  paresse  et  le  goût  du  luxe  au  fond  des  plaintes 
que  suscite  la  hausse  du  coût  de  la  vie,  présente  un  budget 
modèle  répondant  à  ce  qu'il  appelle  les  besoins  véritables  de 
l'ouvrier.  Mais  —  et  c'est  par  là  que  son  livre  marque  une  tran- 
sition vers  des  méthodes  plus  positives  d'information  —  pour 
établir  ce  budget  modèle,  il  se  base  siu^  quatre  budgets  réels  de 
familles  vivant  avec  simplicité  et  se  suffisant  amplement. 

Avec  Heinrieh  Waser*,  au  contraire,  nous  touchons  à  ce  qu'il 
y  a  de  i)his  factice  dans  In  méthode  estimative.  Car  c'est  surtout 
à  l'aide  de  statistiques  générales,  comme  celles  que  peuvent 
fournir  les  registres  d'accise,  qu'il  calcule  la  dépense  annuelle 
moyenne  d'un  ménage.  Au  surplus,  il  ne  se  dissimule  pas  le 
vice  du  procédé  et  se  console  en  pensant  que  les  exceptions 
s'annulent  et  que  l'impression  d'ensemble  reste  exacte. 

Les  préoccupations  charitables  qui  naîtront,  au  début  du 
xix*"  siècle,  du  spectacle  de  la  misère  engendrée  par  la  révolution 
industrielle,  donneront  une  portée  nouvelle  aux  recherches  sur 
le  budget  minimum  d'une  famille  ouvrière.  Le  i>aron  de  Ma- 
rogues"  évalue  ainsi  qu'il  suil  les  dépenses  nécessaires,  dans 
les  grandes  villes  de  France,  à  une  famille  d'ouvriers  composée 
du  père,  de  la  femme  et  de  trois  enfants  ou  de  deux  enfants  et 
un  vieillard  : 

1"  Nourriture  (i)ain  J/2  kilog.  pour  5  |)ersonnes  pen- 
dant 365  jours,  etc.) 570  15 

2°  Loyer,  éclairage  et  chaulfage  140     » 

3°  Vêtements   160    » 

4°  Divers    ' .       19  85 


890 


'  letters  farmers,  1767. 

■^  Beirachtungen  iiher  die  Zitrcherischen  Wohnhauser,etc.  (Zurich,  1778). 
3  De  la  misèredes  ouvriers,  Paris,  1832,  p.  51,  cité  par  de  Gérando,  Traité  de 
la  bienfaisance  publique,  1839,  t.  III,  p.  344. 
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Pour  une  famille  analogue  de  la  campagne  ces  chiffres  s'abais- 
seraient respectivement  à  421.37,  70,  100  et  18.75,  soit  un  total  de 
610  francs. 

De  Gérando  note  que  ces  évaluati(jns  paraissent  incomplètes  : 
on  n'y  voit  figurer  ni  les  frais  d'éducation  des  enfants,  ni  ceux 
qu'entraînent  les  couches  de  la  femme,  les  accidents  ou  les 
maladies  dont  peuvent  être  atteints  les  membres  de  la  famille, 
ni  le  blanchissage.  Mais  lui-même',  dans  une  autre  i>ai'tie  de 
son  ouvrage,  ne  se  montrait  guère  plus  soucieux  d'une  docu- 
mentation positive  lorsqu'il  estimait  à  840  fr.  15  les  dépenses 
d'une  famille  de  cinq  personnes  dans  les  grandes  villes  (570  fr.  15 
pour  la  nourriture,  130  francs  pour  le  logement,  140  francs  pour 
le  vêtement)  et  à  581  fr.  27  les  dépenses  d'une  famille  de  même 
eomi>osition  à  la  campagne.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer  la 
puérilité  de  ces  précisions  apparentes  qui  vont  jusqu'aux  centi- 
mes, et  qui  sont  obtenues  uniquement  en  multipliant  par  365  les 
estimations  relatives  à  la  dépense  journalière^? 

Nous  trouverons,  encore  de  nos  jours,  des  exemples  de  cette 
méthode.  M.  de  Gasparin,  dans  son  Cours  d'Agriculture  publié 
en  1S47,  présente  le  tableau  des  dépenses  et  des  recettes  d'un 
ménage  de  cultivateurs  français,  de  même  que,  vint;t  ans  aupa- 
ravant, Sismondi  l'avait  fait  pour  le  cultivateur  toscan.  Cette 
famille  composée  de  cinq  personnes  dépense  : 

Pour  la  nourriture  478  » 

Pour  le  loyer 30  >> 

Pour  le  vêtement  100  » 

Pour  le  chauffage  et  l'éclairage  10  » 

Outils  et  ustensiles  20  » 


638     » 


1  De  Gérando,  t.  I,  p.  34. 

'-^  On  trouvera  également  chez  de  Gérando,  t.  I.  p.  29  et  suiv.,  et  t.  III,  p.  346 
et  suiv.,  diverses  estimations  empruntées  à  des  auteurs  étrangers,  de  Rociiow, 
Schmidt  et  Flotow  pour  l'Allemagne  du  Nord  :  Thomas  Riiggh,  Haies.  .Tohn 
Hill,  Townsead  pour  TAngleterre. 
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Et  M.  de  Foville,  en  1889  ',  cherchant  à  suivre  les  variations 
du  pouvoir  acquisitif  de  la  monnaie,  dresse  à  son  tour  le  budget 
d'une  famille  actuelle  de  paysans  : 

Nourriture    520  » 

Loyer  et  impôts  70  » 

Peu  et  lumière   30  » 

Habillement    80  » 

Dépenses  diverses   50  » 

750     » 

lie  même  ;mx  Etats-tJnis,  en  18U;l\  lors  des-  jirojets  de  réforme 
douanière,  M.  Atkinson  proposait  au  sénateur  Aldrich  l'estima- 
tion suivante  des  dépenses  annuelles  d'une  famille  de  travail- 
leurs gagnant  500  dollars  : 

Nourriture  250  doll.,  soit  50  % 

Habillement   100        —         20  — 

Loyer    100         —         20  — 

Divers 50         —         10  — 

500  doll.,  soit  100  % 

Jja  dépense  de  vêtement  se  décomposant  elle-même  de  la  façon 
suivante  :  45  %  de  tissus  de  laine,  35  %  de  tissus  de  coton, 
20  %  d'autres  tissus. 

Crest  de  cette  méthode  estimative  que  relèvent  les  budgets 
publiés  parfois  par  les  grands  journaux  (Le  Temps  par  exemple) 
à  l'occasion  des  crises  ou  des  conflits  industriels.  Et  c'est  aussi 
dans  cette  catégorie  qu'il  fiiul  fciire  rentrer  les  budgets-types 
(le  ménages  appartenant  à  des  classes  diverses  (revenu  très 
faible,  faible,  moyen,  élevé,  très  élevé)  et  composés  de  quatre 
personnes,  récemment  publiés  par  le  service  de  la  Statistique 
générale  de  la  France".  Il   faut  cependant  remar(iuer  que  ces 


1  De  Foville,  La  France  économique. 

2  Salaires  et  coïit  de  l'existence,  Paris,  1911. 
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budgets-types  ont  été  déduits  d'une  enquête  faite,  nous  dit-on, 
auprès  d'environ  800  lamilles  ouvrières  de  Paris  en  1907  (sans 
que  d'ailleurs  aucun  autre  renseignement  nous  soit  fourni  sur 
cette  enquête  et  la  façon  dont  elle  a  été  menée). 

Toutes  ces  évaluations  ont  ce  trait  commun  d'avoir  pour  objet 
une  famille  hypolhétiqiie,  et  de  correspondre  à  ce  que  l'auteur 
(considère  coin  me  les  recettes  et  les  déi)enses  moyennes  d'un 
cerlain  groujto  social;  l'eslimaiion  des  recettes  y  est  encore 
plus  sujette  à  caution  que  celle  des  dépenses;  l'une  et  l'autre 
sont  obtenues  généralement  en  multipliant  par  365  (ou  par 
300,  nombre  de  jours  ouvrables)  la  dépense  et  la  recette  jour- 
nalière probable;  on  voit  à  quels  écarts  le  procédé  peut  conduire 
suus  ra])parente  précision  de  ses  chiffres.  La  méthode  n'a  de 
valeur  que  celle  que  lui  confèrent  Texpérience  et  l'autorité  de 
celui  qui  la  manie.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit  négli- 
geable, lorsque  précisément  l'évaluation  émane  d'un  homme 
compétent.  Dans  les  diverses  circonstances  oi^i  nous  l'avons  trou- 
vée employée,  elle  répond  assez  bien  à  ce  qu'on  lui  demandait  : 
qu'il  s'agisse  d'un  conseil  éclairé  à  donner  à  une  future  maîtresse 
de  maison,  d'une  vue  générale  sur  la  répercussion  possible  d'un 
tarif  de  douane  ou  sur  la  hausse  (]u  coût  de  la  vie,  d'une  com- 
paraison générale  du  bien-être  d'une  famille  agricole  au  cours 
de  plusieurs  siècles,  ou  d'une  limite  à  tracer  pour  définir  l'état 
de  pauvreté,  de  tels  éléments  d'appréciation  seront  bons  à  re- 
cueillir. Mais  il  faut  prendre  garde  à  n'être  point  dupe  de  soi- 
même,  et  ne  pas  vouloir  tirer  des  lois  positives  de  phénomènes 
que  l'on  a  créés  artificiellement. 

De  ces  estimations  hypothétiques  il  faut  d'ailleurs  distinguer 
les  évaluations  faites,  sur  la  base  d'une  enquête  plus  ou  moins 
attentive,  pour  une  famille  réelle,  appartenant  à  une  profession 
et  à  un  milieu  déterminés,  et  qui  nous  amènent  déjà  à  ce  que 
j'ai  appelé  la  méthode  d'information  positive,  méthode  consis- 
tant à  relever  les  revenus  et  les  dépenses  effectives  d'une  famille 
existant  dans  la  réalité,  et  choisie  tantôt  d'une  façon  arbitraire, 
tantôt  en  se  conformant  à  des  indicatiotis  fixées  à  l'avance. 
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§  2.  —  L'enquête  par  voie  de  questioninaire.  —  Le  premier 
nom  qui  se  présente  ici  est  celui  de  Davies,  remis  en  honneur  par 
Schnapper-Arndt  après  un  siècle  d'oubli. 

Recteur  de  Berklam  (mort  en  1819),  Davies  ne  pouvait  dissi- 
muler sa  tristesse  devant  la  condition  pitoyable  de  ses  parois- 
siens. «  Je  les  trouvai  insuffisamment  nourris,  mal  ii.ibillés,  les 
enfants  n'ayant  parfois  ni  souliers  ni  bas,  fréquentant  peu 
l'école;  la  plupart  des  familles  endettées  chez  les  fournisseurs. 
Et  pourtant  je  ne  pouvais  attribuer  la  cause  de  cette  misère  à  la 
négligence  ou  à  la  prodigalité.  »  Lorsqu'en  1775  et  1785  le 
Parlement  demande  un  rapport  sur  l'accroissement  de  la  taxe 
des  pauvres  dans  le  royaume,  il  lui  semble  qu'on  oublie  de 
mener  parallèlement  une  enquête  sur  la  situation  des  familles 
pauvres.  Afin  de  se  documenter  à  cet  ég"ard,  il  recueille  en  1787, 
avec  la  collaboration  des  intéressés,  six  budgets  de  familles 
vivant  autour  de  lui,  qu'il  fit  imprimer  sur  les  instances  de  ses 
amis,  et  envoya  comme  modèles  à  des  personnes  de  choix,  en 
les  priant  de  lui  en  faire  parvenir  d'analogues.  Bien  peu  de  ces 
correspondants  répondirent  à  cet  appel;  cependant,  de  1788  à 
1794,  il  parvint  ainsi  à  recueillir  ])lfis  de  100  budgets  de  familles 
véritablement  existantes  (138  exactement)  qu'il  publia  en  1795 
dans  l'ouvrage  intitulé  The  case  of  laborcrs  in  Jiusbandri/.  La 
3"  partie  de  l'ouvrage  contient  les  tableaux  statistiques  sur  les- 
quels sont  appuyées  les  conclusions  de  l'auteur. 

Le  révérend  Arthur  Young,  en  1793,  fit  paraître  sa  General 
view  of  the  Agricallure  of  the  Conity  of  Sussex.  Ce  révérend  est 
le  fils  de  l'Arthur  Young  cité  plus  haut.  Les  dépenses  hebdoma- 
daires et  annuelles  de  six  familles  y  sont  énumérées  avec  indi- 
cation du  nombre  de  têtes,  de  l'âge  et  du  sexe. 

Enfin  sir  Morton  Eden  (1766-1809)  éclipse  ces  deux  précur- 
seurs \  Il  s'occupait  d'assurances  et,  ayant  été  frappé  par  les 


1  Karl  Marx  aécril  de  lui  dans  le  2«  lome  du  Capital  qu'il  était  le  s;eul  des  dis- 
ciples d'A.  Smilli  ([ui  ail  prudiiil  une  œuvre  importante. 
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difficultés  d'existence  que  les  travailleurs  rencontraient  en 
1704-95  par  suite  de  la  hausse  du  prix  des  denrées  agricoles, 
il  espéra  «  être  agréable  au  public  en  lui  donnant  des  détails 
exacts  sur  la  partie  laborieuse  du  peuple  aussi  bien  que  sur 
la  pauvreté  présente  ».  Mais  il  était  difficile  de  recueillir  des 
l'enseignenieiits.  «  Les  opinions  personnelles  influent  trop  sur 
les  jugements  luènie  des  esprits  les  plus  sages.  »  Eden  a  réuni 
ses  budgets  de  trois  façons  différentes  :  1"  par  Tinvestigation 
personnelle;  2"  par  des  questionnaires  écrits  adressés  à  des 
personnes  de  confiance;  3°  par  une  enquête  faite  sur  place  grâce 
à  un  auxiliaire  intelligent,  dressé  par  lui,  muni  d'un  question- 
naire et  envoyé  pendant  un  an  en  voyage.  Le  questionnaire  com- 
portait les  divisions  suivantes  :  nourriture  usuelle  des  travail- 
leurs, gains  et  dépenses  annuels  d'une  famille  ouvrière,  âge  et 
sexe  des  membres  de  la  famille,  prix  et  quantité  des  denrées 
consommées. 

Bien  que  l'ouvrage  '  ne  dise  pas  ce  qui  doit  être  attribué  à 
chaque  mode  d'observation,  ou  peut  cependant  noter  que  33  de 
ces  budgets,  relevés  entre  1793  et  1796  et  qui  sont  dispersés 
parmi  les  comptes  des  workhouses  et  les  comptes  paroissiaux 
(tomes  II  et  III)  sont  dressés  de  façon  assez  disparate,  et  parais- 
sent répondre  à  une  question  très  générale  du  genre  de  celle-ci  : 
quels  sont  les  gains  et  les  dépenses  annuels  d'une  famille  (en 
indiquant  le  nombre  et  Tâge  des  membres  de  la  famille,  le  prix 
et  la  quantité  des  articles  consommés)?  51  autres  budgets,  insé- 
rés en  appendice'  et  de  date  plus  récente  en  général  (1796  en- 
viron) sont  tous  construits  d'après  un  schéma  uniforme  qui  est 
celui  de  Davies  et  de  Young  (relevé  hebdomadaire  des  salaires 
et  multiplication  par  52,  relevé. hebdomadaire  des  dépenses  de 
nourriture  et  multiplication  par  52,  relevé  annuel  pour  les  au- 
tres dépenses  '). 


'  State  of  the  poor,  1797,  -i  vol. 
2  Appendice  XII,  t.  III. 

^  Eiigel  Pli  a  Uouvé  7:{  assez  complets  pour  j)ipii\(jii-  l'Iit*  t'liiilié<  coiniJurali" 
vemenL 
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11  est  donc  probable  que  lorsque  Ëden  commença  ses  recher- 
ches, ne  connaissant  que  les  budgets  de  Young  l'ancien,  il  se 
contenta  de  poser  une  question  très  générale.  Puis  vers  la  fln 
de  son  œuvre,  ayant  eu  connaissance  des  publications  de  Young 
le  jeune  (1793)  et  Davies  (1795),  il  fit  recueillir  de  nouveaux  bud- 
gets d'après  ce  hyte.  Cette  partie  de  Tenquète  est  celle  qui  a  dû 
être  menée  par  un  enquêteur  ad  hoc,  h  en  juger  pai'  la  raitidité  de 
l'exécution. 

L'œuvre  d'Eden  est  incomparablement  plus  savante  que  celle 
de  Davies  :  ses  budgets  sont  plus  développés  et  distinguent  plus 
soigneusement  les  diverses  classes  d'ouvriers.  Mais  elle  est  gâtée 
par  le  souci  de  ne  point  mécontenter  par  sa  peinture  les  classes 
dirigeantes. 

Schnapper-Arndt  '  résimie  ainsi  la  contribution  des  deux 
Young,  de  Davies  et  d'Eden  et  leur  influence  respective  les  uns 
sur  les  autres. 

Young  le  père,  mû  par  l'intérêt  qu'il  portait  aux  choses  de 
l'agriculture,  aux  propriétaires  et  aux  fermiers,  s'aperçoit  que 
la  connaissance  de  ce  cpie  l'ouvrier  agricole  consomme  est  un 
élément  essentiel  de  ses  recherches. 

Lorsque,  vers  le  dernier  quart  du  xviii'  siècle,  l'élévation  de 
la  taxe  des  pauvres  attire  l'attention  du  Parlement,  Davies,  vou- 
lant montrer  que  les  salaires  ne  suffisent  pas  à  entretenir  l'ou- 
vrier, le  fait  à  l'aide  de  budgets  ouvriers  dont  l'œuvre  de  Young 
le  père  a  pu  lui  donner  l'idée,  mais  qui  sont  d'ailleurs  plus 
complets  et  plus  systématiquement  ordonnés,  suivant  un  ques- 
tionnaire établi  en  1788.  Young  le  fils  a  connaissance  de  ce 
questionnaire,  le  prend  comme  base  d'étude  dans  le  Sussex  et 
publie  ses  résultats  en  1793  à  un  moment  où  le  livre  de  Davies 
n'est  pas  encore  imprimé".  Enfui,  en  1794,  Eden  peut  avoir  été 


1  Sozialstatistik,  p.  380-381. 

^  On  peut  rapprocher  d'A.  Young  le  prof,  allemand  Johann  Beckmann  qui, 
dès  1766,  recueillaii  trois  budgets  agricoles  reproduits  dans  ses  Beitragen  zum 
Œkonomie,  etc.  'f'.ollingue,  Î799\ 


BUDGETS  DE  FAMILLES  ET  CONSOMMATIONS  PRIVÉES.  433 

inspiré  par  TaMaro  de  Young  le  père  et  devait  connaître  la  pu- 
blication récente  du  fils.  Mais  l'ouvrage  de  Davies  ayant  paru 
avant  que  l'enquête  d'Eden  fût  terminée,  celui-ci  en  profita  pour 
reciit'illir  tMicore  un  grand  nombre  de  budgets  sur  le  même  plan. 

Le  premier  (piart  du  xix''  siècle,  dans  lequel  les  questions 
politiques  passent  au  premier  plan,  et  pendant  lequel  dominent 
l'optimisme  des  classiques  anglais  et  leur  tendance  à  la  mé- 
thode dédiictive,  sollicita  peu  d\)bser\ations  sur  la  \\e  écono- 
mique  des  particuliers'.  Mais  il  eu  fut  autrement  lorsque  le 
paupérisme  se  fut  développé,  et  que  les  révolutions  de  1830  et 
1848  eurent  fait  apparaître  la  force  croissante  des  idées  socia- 
listes. Les  philanthropes  en  \  iennent  alors  à  étudier  de  nouveau 
la  condition  des  classes  ouvrières;  et  nous  avons  noté  déjà  chez 
de  Gérando  le  lien  qui  unit  leurs  travaux  à  ceux  des  statisticiens 
anglais  du  xviii"  siècle. 

Deux  noms  s'imposent  ainsi  à  l'attention  :  celui  de  Villermé  ^ 
et  celui  d'Adolphe  Blanqui.  L'un  et  l'autre,  à  dix  ans  de  distance, 
entreprennent,  par  des  observations  faites  sur  place,  de  dé- 
peindre exactement  la  condition  des  ouvriers.  Et  quand  ils  le 
pourront,  ils  inséreront  un  budget  dans  leur  texte.  C'est  ainsi 
que  Blanqui'  établit  le  budget  d'un  chevilleur  de  Lille  : 

On  mange  24  kilogrammes  de  pain  bis  par  semaine 5  40 

des  débris  de  viande  trois  fois  par  semaine 0  75 

250  grammes  de  beui>re  par  semaine 0  50 


'  Il  raiidrail  cependaiil  faire  une  exception  pour  Benuiston  de  Châleauneul". 
Recherches  sur  les  consommations  de  tout  genre  de  la  ville  de  Paris  en  1817, 
comparées  à  ce  qu'elles  étaient  en.  1789.  Mémoire  lu  à  l'Académie  des  Sciences 
dans  la  séance  du  11  janvier  1819.  Paris,  Martinet,  1821. 

'^  Villermé,  Rapporta  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  sur  l'état 
physique  et  moral  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  soie,  de  coton 
et  de  laine.  Séances  et  travaux,  t.  Il,  1839.  Publié  à  part  en  1840  sous  le  titre  : 
((  Tableau  physique  et  moral,  etc..  » 

3  Blanqui,  Des  clas.^es  ouvrières  en  France  pendant  l'année  t848.  Séances 
et  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  t.  XV,  1849, 
p.  111. 
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pommes  de  terre  et  haricots 1     » 

mélasse  et  fruits 0  80 

charbon    1  35 

Les  dépenses  se  montent  au  total  à  l:?  Ir.  75  par  semaine  pour 
deux  époux  et  quatre  enfants  dont  l'aîné  a  10  ans.  Encore  s'agit- 
il  d'une  année  relativement  heureuse!  Inutile  de  dire  que  cette 
famille  a  recours  à  l'Assistance  publique. 

Le  procédé  de  Blanqui  n'est  guère  supérieur,  par  sa  valeur 
scientifique,  au  procédé  estimatif  étudié  précédemment.  Ici  en- 
core c'est  une  multiplication  des  dépenses  journalières  qui 
donne  Ic^  déjienses  annuelles  :  aucun  renseignement  ne  nous 
est  luiirni  sur  les  quantités  de  pommes  de  terre  ou  haricots,  de 
fruits  et  de  charbon  (|ui  sont  consommées.  Mais  du  moins  nous 
avons  afîaire  ici  à  une  famille  réelle,  d'une  condition  déter- 
minée, et  quelles  que  soient  les  erreurs  commises,  les  chiffres 
rejîosent  sur  une  observation  positive. 

C'est  aussi  l'observation  directe  que  cherclient  à  solliciter  deux 
enquêtes-  tentées  en  Allemagiie  dans  des  circonstances  écono- 
miiiuement  difficiles,  et  qui  témoignent  d'un  effort  pour  appré- 
cier la  portée  réelle  des  plaintes  populaires.  C'est  d'abord  une 
enquête  de  1841  sur  la  situation  industrielle  de  la  Saxe'  et  dans 
laquelle  on  cherche  à  peindre  la  situation  des  intéressés  par 
la  publication  de  leurs  budgets  de  ménages.  Mais  les  matériaux 
en  sont  considérés  par  Ballin  comme  trop  superficiels  pour  qu'il 
soit  besoin  de  s'y  arrêter  davantag-e.  Il  en  est  de  même  de  l'en- 
quête de  1847-48,  menée  en  Saxe  par  une  commission  instituée 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  et  dont  le  questionnaire  avait  le 
grand  tort,  au  témoignage  d'Ernest  Engel,  d'avoir  trop  pris  les 
désirs  du  Gouvernement  pour  la  réalité. 

Une  inspiration  analogue  poussa  l'Académie  rurale  de  Prusse 
à  ordonner  une  enquête  dont  les  résultats  furent  publiés  par 


^  Cilée  par  Ballin,  Der  Hauslialt  (1er  arbeilenden  Klassen  1883. 
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Longerke  en  1849'.  Le  questionnaire  comportait  les  interroga- 
tions suivantes  : 

i"  Quels  sont  les  besoins  de  l'ouvrier  agricole  d'après  la  ma- 
nière habituelle  de  vivre  de  sa  classe? 

2"  r)aii>  (|iu'1Il'  iiiesurt;  rst-il  eu  ôfat  de  satisfrùre  à  ces  besnins? 

3"  De  quelle  manière  satisfait-il  ces  besoins?  Comment  vit-il? 
Quel  est  son  état  physique,  intellectuel  et  moral? 

4"  Aperçoit-on  quelque  moyeu  général  d'améliorer  sa  con- 
dition? 

La  circulaire  qui  accompagnait  le  questionnaire  indiquait  que 
l'on  devait  prendre  comme  type  d'observation  une  famille  de 
cinq  personnes. 

Les  réponses  furent  rédigées,  pour  la  plupart,  par  les  proprié- 
taires fonciers  eux-mêmes,  soit  en  s'inspirant  de  leur  propre 
expérience,  soit  en  s'appuyant  sur  les  données  fournies  par 
leurs  ouvriers.  Rien  d'étonnant  à  ce  que,  dès  lors,  la  valeur  des 
matériaux  soit  diverse  '.  D'autre  part,  le  questionnaire  vise  les 
besoins  de  l'ouvrier  plus  que  la  satisfaction  qui  leur  est  donnée 
en  réalité  :  et  cette  façon  de  poser  le  problème  diminue  un  peu 
la  valeur  positive  de  l'enquête. 

Malgré  tout,  par  la  précision  plus  grande  des  questions,  par 
le  choix  d'une  famille  type,  par  sa  spécialisation  à  une  classe 
déterminée  de  travailleurs,  cette  enquête  marque  un  progrès  sur 
les  enquêtes  très  générales  et  très  vagues  dont  nous  venons  de 
parler,  un  acheminement  vers  le  perfectionnement  de  la  mé- 
thode qui  se  manifestera  d'une  manière  décisive  dans  l'enquête 
belge  de  1853. 

Au  témoignage  d'Engel,  qui  a  témoigné  aux  matériaux  fournis 
par  cette  dernière  enquête  une  confiance  assez  grande  pour  les 


1  Die  landliche  Arbeiterfrage. 

'2  Ils  ont  été  utilisés   par  Lassalle  dans  son   livre  :  Die  indirekte  Steuertt  und 
die  I.age  der  Arbeiler,  1863. 
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avoir  utilisés,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  trouver  le  lien  qui  la 
rattache  à  l'œuvre  de  Morton  Eden. 

En  effet  lors  de  l'exposition  de  Londres,  en  1851,  fut  émis  le 
vœu  que  des  enquêtes  fussent  conduites  dans  les  divers  pays, 
touchant  l'état  des  classes  inférieures  de  la  population,  et  en  se 
basant  sur  des  budgets  de  famille. 

Or  le  secrétaire  de  l'Exposition  de  Londres,  Fletcher,  était  un 
statisticien  qui  connaissait  bien  le  livre  d'Eden.  C'est  lui  qui 
s'entendit  avec  le  ministre  belge  Visscher  pour  que  ce  projet 
d'enquête  internationale  figurât  au  programme  du  premier  Con- 
grès international  de  statistique  qui  se  tint  à  Bruxelles  en  1853  \ 
L'idée  fut  soumise  à  la  Commission  centrale  de  statistique 
Ijelge,  présidée  par  Qiietelet,  à  laquelle  on  communiqua  un 
])lan  d'enquête  dressé  par  Visscher  et  par  Uucpétiaux,  alors  ins- 
pecteur des  prisons  et  établissements  charitables  de  Belgique. 
La  Commission  centrale  estima  qu'avant  de  proposer  au  congrès 
l'adoption  d'un  plan  définitif  d'enquête,  il  était  bon  de  faire  un 
essai  préalable,  dont  les  résultats  permettraient  au  Congrès  d'ap- 
précier si  le  projet  était  d'une  réalisation  possible.  Ce  sont  ces 
budgets  dressés  avant  le  congrès,  à  titre  d'essai,  (lui  furent  pu- 
bliés en  J855  par  Ducpétiaux  sous  le  titre  :  Budgets  /'coiiomiqnes 
des  classes  ouvrières  en  Belgique. 

Quant  au  congrès,  il  adopta  sans  modification  le  questionnaire 
qui  lui  avait  été  proposé,  et  vota  une  résolution  conforme,  mais 
qui  ne  fut  suivie  d'aucun  effet. 

L'enquête  distinguait  trois  catégories  : 

1°  Celle  des  ouvriers  n'ayant  pas  une  existence  indépendante, 
secourus  par  l'Assistance  publique; 

2°  Celle  des  ouvriers  pauvres  se  suffisant  à  eux-mêmes,  sans 
pouvoir  épargner; 

3°  Celle  des  ouvriers  à  l'aise,  ne  recourant  pas  à  l'Assistance 
publique,  et  capables  de  subvenir  à  leur  vieillesse. 


1  Sur  l'enquête  belge  de  1853  un  pourra  consulte)'  Julin.  L'ouvrier  belge 
en  t83.î  et  I8SG  tl'après  les  budgets  de  familles  comparés.  Réforme  sociale,  1891. 
I,  p.  257. 
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D'autre  part,  jxjiir  n'iiflre  les  résultats  comparables,  il  était 
recommaudé  de  choisir  des  familles  composées  suivant  un  type 
déterminé  :  le  père,  la  mère  et  4  enfants,  respectivement  âgés  de 
16,  12,  0  et  2  ans. 

Le  plan  adopté  jiour  les  l>udgets  de  famille  était  le  suivant  : 

1"  Recettes  : 

a)  Salaire  du  père,  de  la  mère  et  des  enfants  (avec  indication 
des  heures  de  travail,  jours  de  travail  et  chômages); 

b)  Autres  sources  de  revenus  (produits  du  jardin,  sous-loca- 
tions, fermages,  revenus  de  titres  et  pensions,  etc.). 

2"  Dépenses  : 

a)  Dépenses  de  Tordre  physique  et  matériel; 

b)  Dépenses  de  Tordre  religieux,  moral  et  intellectuel; 

c)  Dépenses  de  luxes  ou  résultant  de  l'imprévoyance. 

Chacune  de  ces  catégories  de  dépenses  comprenait  des  sub- 
divisions (par  exemple  nourriture,  elle-même  répartie  en  20  spé- 
cialités). On  recommandait  autant  que  possible  d'indiquer  les 
quantités  consommées  et  leiu'  prix  en  argent.  L'intluence  d'Eden 
se  faisait  sentir  dans  les  détails  demandés  sur  Thaltitation,  les 
mœurs,  la  nourriture  en  général,  l'usage  des  alcools,  etc. 

Aucun  des  jjudgets  ne  fut  recueilli  par  Ducpétiaux  lui-même. 
Ce  sont  les  commissions  de  statistique  pro\inciales  qui  réjxm- 
dirent  au  questionnaire,  tantôt  à  l'aide  de  budgets  réels  fournis 
par  les  ouvriers,  tantôt  à  l'aide  de  moyennes  considérées  comme 
vraisemblables.  On  réunit  ainsi  8^3  budgets  urbains  et  104  agri- 
coles. 

La  tâche  propre  de  Ducpétiaux  fut  de  rédiger  le  texte  des 
commentaires,  intéressants  et  instructifs,  bien  que  d'un  ton 
quelque  peu  véhément. 

Schnapper-Arndt  '  s'est  montré  ti'ès  dur  pour  cette  publication. 


1  Sozialstali$lik,\\.Z^'i  e\  suiv. 
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Il  relève  dans  les  tableaux  statistiques  de  nombreuses  inexacti- 
tudes matérielles  de  calcul  (par  exemple  le  défaut  de  concor- 
dance entre  les  sommes  indiquées  dans  les  rubriques  de  con- 
sommation, et  celles  qui  résulteraient  de  la  multiplication  des 
quantités  par  les  prix).  Il  n'y  a  pas  de  circonstances  atténuantes 
à  invoquer,  dit-il,  quand  on  constate  que  23  budgets  sont  fausse- 
ment additionnés  et  que  les  différences  atteignent  jusqu'à 
100  francs.  Il  témoigne  d'autre  part  de  quelque  scepticisme  à 
l'égard  des  recettes,  trop  souvent  évaluées  en  gros  pour  des  pé- 
riodes de  temps  assez  longues,  ce  qui  aboutit  à  des  moyennes 
hebdomadaires  assez  éloignées  de  la  vérité.  Et  surtout  il  relève 
des  concordances  vraiment  trop  étroites  entre  certains  budgets. 
C'est  à  croire,  dit  Schnapper-Arndt,  que  des  jumeaux  ont  épousé 
des  jumelles.  Dans  la  région  de  Bruges,  on  trouve  3  budgets 
d'ouvriers  agricoles  dans  lesquels  39  réponses  sont  exactement 
pareilles  sur  les  différents  articles  du  budget  (à  l'exception  tou- 
tefois des  dépenses  de  cabaret). 

Tantôt  les  dons  et  aumônes  sont  mentionnés,  tantôt  ils  ne  le 
sont  pas.  Pai'ticulièrement  défectueux  sont  les  articles  relatifs  à 
des  consommations  qui,  suivant  les  cas,  sont  ou  non  fournies 
gratuitement  par  l'organisation  communale  (par  exemple  l'ins- 
truction des  enfants).  Enfin  les  budgets  de  Ducpétiaux  ne  men- 
tionnent que  les  dépenses  effectuées  en  argent,  et  il  en  résulte 
certaines  discordances  entre  le  budget  et  le  commentaire.  Par 
exemple  tel  budget  indique  qu'un  ouvrier  villageois  ne  con- 
somme pas  de  lait,  chose  assez  invraisemblable  en  elle-même, 
et  qui  le  devient  plus  encore  quand  on  constate  que  le  commen- 
taire parle  de  ses  bestiaux.  Ailleurs  le  ménage  est  considéré  par 
les  tableaux  statistiques  comme  ne  consommant  pas  de  viande; 
mais  dans  le  commentaire  explicatif  on  parle  du  porc  qu'il  élève. 

Il  faut  dans  l'appréciatiijn  de  cette  critique  sévère  faire  la  part 
des  préférences  personnelles  de  Schnapper-Arndt;  il  avait  peu 
de  sympathies  pour  les  grandes  enquêtes  et  préférait  les  mono- 
graphies de  familles  isolées.  Et.  pour  être  juste,  il  faut  recon- 
naître tout  ce  ([ue  l'enquête  belge  de  1853  apportait  de  nouveau. 
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C'était  d'abord  la  recoiumissaiice  du  rùlc  éniiiiciit  (jue  le  bud- 
get do  famille  ]1(miI  Jouer  dans  les  recherches  concernanl  la 
siluaiioii  de  la  l'a  ni  il  le  ouvrière;  c'était  l'affirmation  que  le 
soin  de  celte  docunienlalion  appartient  à  l'Etat  ol  à  ses  organes, 
nolaniment  aux  Ôflices  nalionaux  de  statistiqu(\ 

(refait  aussi  le  souci  d'aboutir  à  des  connparaisons  utiles.  Sans 
(Idufc  le  procédé  adopté  (choix  d'une  famille  type)  prête  à  la 
crili(|ue.  11  n'y  a  pas  de  cas  (\[)i(|ue  tlans  les  phénomènes  de 
masse;  et  la  comparaison  est  d'autant  plus  instructive,  du  point 
de  vue  social,  qu'elle  porte  sur  des  ménages  composés  de  façon 
différente.  Enfin  la  famille-type  h  c[uàtre  enfants  est  forcée,  par 
sa  composition  même,  de  mener  \\n  genre  de  vie  sensiblement 
dilTérent  de  celui  d'une  famille  moins  nombreuse.  Il  n'en  reste 
pas  moins  que  l'on  écartait  par  là  bien  des  causes  d'erreurs  dans 
les  conclusions. 

D'autre  part  les  dépenses,  au  lieu  d'être  estimées  pour  l'année 
entière,  sont  relevées  exactement  pour  un  jour  ou  pour  une 
semaine,  et  le  total  annuel  est  obtenu  par  une  multiplication. 
Oue  ce  procédé  soit  encore  bien  imparfait,  nous  l'avons  dit  et 
nous  aurons  l'occasion  de  le  montrer  encore  à  propos  de  la  mé- 
thode monographique,  qui  s'y  tient  trop  souvent.  Mais  c'était 
néanmoins  déjà  vn  progrès  considérable  sur  l'évaluation  arbi- 
traire. 

Enfin  le  grand  mérite  de  Ducpétiaux  et  de  Visscher  était 
d'avoir  établi  un  plan  de  budget  systématique  et  sans  lacunes, 
que  venaient  compléter  les  commentaires  annexés.  Les  recettes 
en  argent  sont  distingiiées  des  recettes  en  nature;  les  salaires 
du  père  sont  séparés  de  ceux  de  la  mère  ou  de  l'enfant;  on 
tient  compte,  dans  le  calcul  des  salaires,  des  jours  de  fête,  de 
la  morte-saison.  La  division  des  dépenses  en  dépenses  d'ordre 
])hysique,  ou  intellectuel,  ou  de  luxe,  permettra  d'observer  les 
relations  de  ces  ditlérentes  catégories  cfilre  elles.  Il  y  a  un  efïoi't 
tenté  pour  dénombrer,  à  côté  des  dépenses  en  argent,  les  quan- 
tités, en  poids  ou  en  unités,  auxquelles  elles  correspondent  :  d'où 
possibilité,  pour  Tavenir,  de  mesurer  le  bien-être  à  des  époques 
ditîi'irentes. 
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La  plupart  des  enquêtes  ultérieures  s'inspireront  de  ces  pro- 
grès. 

Albrecht  fait  remarquer  avec  raison  que  si  le  congrès  de 
Bruxelles  n'a  abouti  à  rien  et  n'a  pas  provoqué  les  grandes 
enquêtes  uniformes  dans  les  divers  pays  qu'il  avait  rêvées,  cela 
tient  à  ce  que  cette  époque  fut  une  époque  de  formation  natio- 
nale intérieure  \  C'est  seulement  au  début  du  xx"  siècle  que 
l'œuvre  ébauchée  à  Bruxelles  devait  être  reprise  avec  plus  de 
sûreté  et  d'ampleur. 

Tous  les  travaux  dont  il  a  été  jusqu'ici  question  se  ressemblent 
par  deux  traits  essentiels  : 

1°  Le  but  cherché  est  de  donner  une  impression  générale  sin- 
la  situation  de  certaines  classes  sociales,  ou  de  certains  districts, 
plutôt  que  de  fournir  des  éclaircissements  sur  la  vie  économique 
d'un  ménage,  étudiée  pour  elle-même  :  c'est  donc  un  point  de 
vue  de  politique  sociale  plus  que  de  science  économique,  et  un 
point  de  vue  très  général  (exactement  comme  dans  les  enquêtes 
anglaises  sur  la  situation  des  ouvriers,  1817,  1832  ou  1840).  C'est 
Ducpétiaux  qui  commence  à  réagir  dans  le  sens  d'une  plus 
grande  précision. 

2°  Les  matériaux  sont  recueillis  à  l'aide  de  questionnaires 
ou  d'enquêtes  orales,  portant  sur  un  \aste  objet.  Le  plus  sou- 
vent (et  il  en  sera  ainsi  encore  avec  Ducpétiaux)  les  réponses 
sont  fournies  sous  forme  d'appréciation  par  les  intéressés  ou 
même  par  des  assemblées  compétentes. 

Ce  procédé  d'information  (vaste  enquête  par  le  questionnaire) 
a  été  encore  employé  fréquemment  à  des  époques  récentes. 
L'enquête  instituée  par  les  agrariens  prussiens  en  1872'  conte- 
nait entre  autres  cette  question  :   «  Combien  dépense  une  fa- 


'  Albrecht.  loc.  cit.,  p.  20 

-  Publiée  par  von  der  Goltz,  Die  Lage  der  landlichen  Arbeiter  in  deutschen 
Reiche.  Berlin.  1875. 
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mille  agricole  do  cinq  personnes  pour  sa  nourriture,  son  vêle- 
ment, l'cclairage  et  le  chauffage,  les  impôts  et  les  autres  dé- 
penses en  argent?  »  216  réponses  furent  obtenues  ayant  surtout 
le  caractère  de  moyennes. 

En  1889  le  Board  of  trade  anglais  voulant  «  pousser  une  re- 
connaissance »  suivant  ses  propres  expressions,  faire  un  essai 
pour  se  procurer  iin(>  statistique  exacte  des  dépenses  des  classes 
laborieuses  en  regard  de  leurs  salaires,  dressa  lui  questionnaire 
qui  aboutit  à  34  descriptions  de  familles  ouvrières.  Les  rensei- 
gnements furent  obtenus  surtout  par  l'intermédiaire  des  sociétés 
coopératives.  Une  circulaire  leur  fut  adressée  en  les  priant  de 
répandre  les  questionnaires  parmi  leurs  membres,  et  de  retour- 
ner les  réponses  de  ceux  qui  auraient  bien  voulu  en  garnir  les 
blancs.  On  leur  donnait  Tassurance  que  ces  renseignements 
resteraient  confidentiels  et  que  les  noms  des  correspondants  ne 
seraient  pas  publiés.  Sur  730  formules  ainsi  distribuées,  il  en 
revint  36  dont  34  purent  être  utilisées.  De  l'avis  même  des 
enquêteurs,  leur  valeur  est  très  douteuse  '. 

Plus  récemment  MM.  Landouzy  et  Labbé  ont  présenté  au 
Congrès  international  de  la  tuberculose  (1905)  une  enquête  en- 
treprise durant  l'année  scolaire  1904-1905,  dans  la  clientèle  de 
l'hôpital  Laënnec,  dans  le  but  de  rechercher  quelles  peuvent 
être  les  fautes  physiologiques  commises  dans  l'alimentation 
ouvrière  parisienne  '. 

L'enquête  a  été  menée  par  le  moyen  d'interrogatoires  sur  les 
heures  de  repas,  le  coût  moyen  de  chaque  repas,  sa  composition 
habituelle,  les  boissons  prises  au  repas  ou  en  dehors  des  repas, 
les  dépenses  mensuelles  ou  annuelles  de  logement,  le  gain  heb- 


'  Board  of  trade.  Relurns  of  expendilures  bij  vorking  mi'it,  Londies,  1S8!L 
'-^  Landouzy,    H.  et   M.   Latjbë.  Enquête   stir   l'alimentation    d'une  centaine 

d'ouvriers  parisiens,  Paris,  Maloine,  1905. 
Ce.s  enquêtes  à  but  plivsioîogique,  auxquelles  nous  ferons  allusion  à  plusieurs 

reprises,  peuvent  trouver  des  précédents  dans  certaines   observations  faites  en 

Allemaerne,  de  Michael  .lack  à  Lipkowsky,  qui  donnent  des  menus  journaliers 

de  travailleurs   cf.  Albreclit,  p.  l.ij. 
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domadaire  moyen  '.  Ses  (-onclusions,  d'ailleurs  intéressantes  au 
point  de  vue  de  Thygiène  sociale,  sont  d'une  valeur  assez  faible 
au  point  de  vue  économique  :  il  est  caractéristique  que  les  deux 
exemples  signalés  par  les  auteurs  comme  les  plus  typiques 
soient  deux  interrogatoires  de  célibataires  mangeant  chez  le 
marchand  de  vin,  et  pouvant  en  effet  donner  des  réponses  assez 
exactes  sur  le  prix  de  leurs  repas.  Encore  n'a-t-on  là  tjue  des 
moyennes;  et  s'il  ne  s'agissait  d'ouvriers  déterminés,  personnel- 
lement interrogés,  cette  enquête  relèverait  surtout  de  la  méthode 
estimative  étudiée  précédemment. 

En  Allemagne,  le  I)''  Lichtenfelt  a  récemment  essayé  d'utiliser 
l'envoi  d'un  questionnaire  pour  étudier  l'influence  du  nombre  des 
enfants  sur  la  nourriture  de  l'ouvrier  adulte  *.  Le  résultat  fut 
minime  :  sur  236  ménages  enquêtes,  46  seulement  fournirent  des 
réponses  utilisables  (soit  20  %). 

Résultats  incomplets  ou  douteux,  correspondant  à  des  appré- 
ciations plus  qu'à  des  réalités  précises  et  trop  souvent  influen- 
cées par  la  crainte  respectueuse  qu'inspire  à  l'enquêté  l'appareil 
déployé,  voilà  les  vices  essentiels  de  cette  méthode;  sans  comp- 
ter qu'aucun  ([uestionnaire  ne  peut  être  assez  détaillé  pour  tout 
prévoir,  et  que  bien  des  traits  caractéristiques  risquent  ainsi  do 
passer  inaperçus.  Un  instrument  d'information  sociale,  plus  que 
d'information  économique,  voilà  ce  qu'est  l'enquête  :  la  rigidité 
du  cadre,  l'exclusivité  du  point  de  vue,  l'incertitude  sur  la  valeur 
exacte  des  réponses  en  vicient  les  résultats. 

g  3.  —  L'enquête  MoNOoiiAPUiQUE.  — -  C'est  à  ces  défauts  que  le 
génie  de  Le  Play  tenta  d'ai)])nrlci'  un  remède  lorsqu'il  définit 
dans  les  Ouvriers  européens,  en  1855,  les  caractères  essentiels 
de  la  monographie  de  famille. 

Il  semble  bien  que  l'idée  essentielle  de  la  méthode  de  Le  Play  : 
«    connaître    le    milieu    social    p;u'    rortscrvatiou    rigoureuse    de 


1  P.  1]  à  14. 

2  Lichtenfeki.  Uher  die  Ernàhrung  und  deren  Knsten  hei  deutschen  Arbeitern, 
Stuttgard,  1911.  Basler  lolkswirlhschafUichen  Arbeiten,  n°  2. 
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quelques  familles  riyoureusemeiif  clioisios  »,  ;ii(  pu  gei-iner  en 
lui  comme  le  produit  spontané  de  s.i  formidion  scientifique  (on 
sait  que  Le  Play  était  ingénieur  de  TEtai  et  que  son  projet 
d'études  fut  conçu  ]iar  lui  lorsqu'il  était  encore  étudiant  à 
l'Ecole  des  Mines).  Mais  ce  serait  sans  doute  faire  injure  à  cet 
esprit  si  vaste,  si  sincèrement  attiré  par  les  problèmes  sociaux, 
que  de  supposer  qu'il  a  tout  ignoré  du  niouxcincnt  d'idées  et  des 
essais  d'information  ([ue  je  viens  de  l'appeler.  La  même  inspi- 
ration généreuse  qui  animait  les  Sismondi,  les  Villermé  et  les 
Rlanqui  se  retrouve,  sous  la  ditTérence  des  doctrines,  dans  l'ar- 
deur avec  laquelle  Le  Play  combat  en  faveur  des  grands  prin- 
cipes de  vie  sociale  qu'il  groupe  sous  le  nom  de  «  Constitution 
essentielle  ».  Et  il  n'est  i)as  téméraire  de  supposer  qu'au  cours 
de  ses  lectures  il  a  pu  rencontrer  quekiues  budgets  sommaires 
du  genre  de  ceux  que  nous  avons  cités.  Du  moins  a-t-il  su  im- 
primer la  marque  de  sa  puissante  originalité  sur  ce  qui  n'était 
encore  qu'à  l'état  d'ébauche,  et  tirer  le  budget  de  famille  du 
rang  modeste  qu'il  occu]»ait  jus(piç-là.  pour  1<'  |»lacer  en  pleine 
lumière. 

Autant  les  idées  de  Le  Play  sur  l'organisation  de  la  famille, 
sur  les  autorités  sociales,  sur  la  liberté  testamentaire,  sur  les 
faux  principes  de  1789,  sont  familières  en  France  à  beaucoup 
d'esprits,  autant  la  partie  vraiment  scientifique  de  son  œuvre, 
celle  qui  lui  a  assuré  la  gloire  à  l'étranger  et  lui  vaudra  l'im- 
nKjrtalité,  a  eu  chez  nous  une  singulière  fortune.  On  n'en  a 
voulu  voir  que  les  conclusions  doctrinales;  les  budgets  de  fa- 
mille n'ont  paru  intéressants  qu'autant  qu'on  en  pouvait  tirer  des 
enseignements  en  faveur  de  telle  ou  telle  institution  sociale. 
La  «  Réforme  sociale  »  a  éclipsé  «  les  Ouvriers  européens  ».  Et 
ceux-là  même  de  ses  disciples  qui  l'ont  suivi  dans  la  voie  de 
l'enquête  monographique  l'ont  fait  avec  un  respect  si  pieux 
(|u'ils  s'en  s(jnt  tenus  à  la  lettre  plus  encore  qu'à  l'esprit  de  ses 
instructions  '. 


'  M.  Lepelletier,  qui  a  domiij  dans  la   Réforme   sociale  de  iy06,  a    rucca;;ion 
du  centenaire  de  Le  Play,  quelques  détails  sur  les  applications  de   la  méthode 
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A  cet  égard  l'art icle  5  des  statuts  de  la  Société  d'Economie 
sociale  fondée  en  1856  et  reconnue  d'utilité  publique  en  1859 
est  significatif;  celte  Société  s'est  donné  pour  tâche  principale 
de  développer  la  publication  des  monographies  de  famille 
d'après  le  cadre  tracé  par  Le  Play.  «  Elle  s'applique  à  réunir 
dans  un  cadre  inii forme  une  série  de  monographies  ayant  pour 
objet  les  travaux,  la  vie  domestique  et  la  condition  morale  des 
familles  convenablement  choisies.  Elle  dirige  de  préférence  les 
études  de  ses  collaborateurs  vers  les  sociétés  qui  lui  sont  signa- 
lées connue  présentant  des  exemptes  d'organisation  agricole  ou 
industrielle  et  des  rapports  sociaux  dignes  d'être  portés  à  la 
connaissance  du  public^.  » 

11  y  avait  deux  hommes  chez  Le  Play  :  le  doctrinaire,  enclin 
aux  généralisations  séduisantes,  mais  hâtives,  porté  à  qualifier 
de  vérités  éternelles  l'expression  de  ses  propres  convictions, 
oubliant  parfois  que  le  gouvernement  des  hommes  est  un  art 
dont  les  principes  n'ont  rien  d'absolu  ni  d'immuable,  inclinant 
trop  facilement  à  accepter  sans  contrôle  le  témoignage  des 
«  autorités  sociales  »  ;  l'homme  de  science,  persuadé  qu'il  y  a 
des  lois  de  la  richesse  et  du  bien-être  comme  du  monde  phy- 
sique, et  qu'en  matière  de  science  sociale,  «  l'observation  ap- 
liliquée  à  des  faits  permanents  offre  des  garanties  d'exactitude 
qui  n'ex!>t<"iit  pas  dans  le  piu^  raisonnement  appliqué  aux  faits 
variables  de  la  vie  jjrivée  et  de  la  politique  ». 

De  ce  dernier,  le  seul  dont  j'aie  à  m'occuper  aujourd'hui,  il  faut 
retenir  comme  une  contribution  de  premier  ordre  à  la  science 


monographi(}ne  à  l'élranger,  témoigne  lui  aussi  d'une  admira  lion  un  peu  aveu- 
gle, lorsqu'il  considère  comme  une  application  de  la  méthode  de  Le  Play  des 
enquêtes  qui  en  difTèrent  aussi  profondément  que  celle  de  Copenhague,  dont 
il  sera  question  au  g  4. 

'  Je  ranpelie  que  Le  Play  lui-même  avait  rédigé  un  Précis  d'observation 
monographique,  qui  se  distinguait  de  la  monographie  par  l'absence  de  budget 
de  famille  :  et  que  tout  une  branche  de  son  école,  celle  que  l'on  appelle  l'école 
de  la  Science  sociale  s'est  autorisée  de  ce  précédent  pour  s'en  tenir;  parfois 
d'ailleurs  avec  un  grand  succès,  à  l'observation  des  faits  sociaux  étudiés  hors 
du  cadre  de  la  famille. 
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économique  l'ouvrage  intitulé  Les  Ouvriers  européens'  dont  la 
première  édition  a  paru  en  1855  sous  forme  d'atlas  in-folio  : 
elle  contenait  33  monographies  de  familles  appartenant  à  des 
milieux  et  à  des  races  fort  différentes  (5  russes,  2  Scandinaves, 
J  lur([ue,  2  hongroises,  4  anglaises,  11  françaises,  etc.'). 

Ecoutons  un  homme  de  science  résumer  les  idées  essentielles 
du  li\'ro  : 

«  Un  i)hysicie)i,  uii  cliimisto,  un  naturaliste  n'acceptent  point 
des  doctrines  a  priori  :  au  contraire,  ils  étudient  d'abord  les  faits 
et  en  cherchent  ensuite  les  causes  générales.  Faisons  comme 
eux  :  étudions  l'artisan,  le  laU)urenr,  le  pécheur,  le  berg-er,  non 
pas  in  ahsiracio  e(  scliématiquement,  mais  tel  artisan,  tel  labou- 
reur, mieuv  encoi'e,  telle  ou  telle  famille  ix'^elle  d'ouvriers,  de 
pécheurs,  de  tisserands,  vivant  et  se  répétant  à  peu  près  unifor- 
mément dans  une  région  et  dans  des  conditions  bien  détermi- 
nées. Analysons  les  facteurs  complexes  de  son  existence  en 
précisant  par  des  chiffres  les  circonstances  physiques  et  sociales 
du  milieu  où  vit  cette  famille;  quelles  sont  ses  ressources,  ses 
dépenses,  ses  acquisitions,  le  nombre  d'enfants  et  de  serviteurs, 
la  nature  de  ses  propriétés  rurales,  industrielles,  mobilières. 
Gréons  ainsi  des  documents  réels,  numériquement  cotés;  réunis- 
sons-les sous  forme  de  monographies,  toutes  construites  suivant 
un  même  plan  bien  étudié,  retouché  et  reconnu  s'adapter  à 
tous  les  cas  et  à  tous  les  pays.  La  réunion  de  ces  monographies 
constituera  la  base  solide,  ne  varietur,  de  ces  études  sociales.  Si 
ces  monographies  ont  été  suffisamment  multipliées,  il  sera  pos- 
sible, faisant  alors  un  pas  de  plus,  de  tirer  de  leur  comparaison 
la  notion  de  ce  qu'il  y  a  de  constant  ou  de  continu  dans  les 


^  Avec  le  sous-titre  :  «  Études  sur  les  travaux,  la  vie  domestique  et  la  condi- 
tion morale  des  populations  ouvrières  de  l'Europe,  précédé  d'un  exposé  sur  la 
méthode  d'observation.  » 

'^  La  seconde  édition,  en  6  volumes,  comprend  un  volume  d'introduction  con- 
sacré à  la  méthode  d'observation  (le  2*  volume  étant  consacré  aux  ouvriers  de 
l'Orient,  le  3'  aux  ouvriers  du  Xiird,  le  'r,  le  5"  ei  le  G*  aux  ouvi-iers  de  l'Occi- 
dent), Marne,  Tours,  1879. 
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mœurs,  les  idées  et  les  principes  qui  ont  guidé  les  familles  ainsi 
décrites.  Ces  idées  générales  ou  directrices  ainsi  retrouvées  et 
déterminées,  nous  pourrons  arriver  alors  à  conclure  la  valeur 
ou  le  danger,  le  mérite  ou  l'erreur  de  telles  idées  ou  doctrines  di- 
rectrices, non  plus  de  leur  examen  abstrait  ou  philosophique, 
mais  du  bien  ou  du  mal  (jui  ou  est  réellement  résulté,  de  la  pros- 
périté ou  de  la  décadence  sociale  qui,  au  bout  de  quelques  gé- 
nérations, en  ont  été  la  conséquence.  Telle  est  la  méthode  :  elle 
est  scientifique  \  » 

«  L'instrument  capital  de  sa  méthode,  ajoute  plus  loin  M.  Ar- 
mand Gautier,  consiste  dans  son  système  des  monographies  de 
famille*.  Il  peut  en  revendiquer  l'entière  conception.  » 

Il  faut  s'expliquer  sur  la  portée  exacte  de  ce  dernier  jugement; 
car  il  sera  difficile  sans  doute  à  quiconque  aura  lu  les  pages 
précédentes  d'y  souscrire  sans  hésitation. 

Partir,  pour  retrouver  en  chaque  société  humaine  les  principes 
fondamentaux  qui  la  font  agir,  de  l'organisme  élémentaire  des 
sociétés  humaines,  de  la  cellule  sociale  primitive,  c'est-à-dire  de 
la  famille,  les  idées  et  les  principes  du  milieu  social  étant  comme 
la  résultante  et  la  moyenne  des  idées  ou  des  principes  qui  déter- 
minent les  actes  de  ces  associations  familiales;  choisir  un  petit 
nombre  de  familles-types  qui  représentent  le  mieux  le  milieu 
social  à  étudier;  dresser  une  monographie  exacte  des  conditions 
011  vit  chacune  d'elles  et,  pour  mener  i;)ratiquement  et  de  façon 
uniforme  ces  enquêtes,  construire  un  cadre  invariable  qui  per- 
mette de  dégager  les  principes  fondamentaux  qui  régissent  les 
sociétés  heureuses,  voilà  l'essentiel  de  la  méthode  de  recherche 
propre  à  Le  Play. 

Mais  Auguste  Comte  avait  déjà  proclamé  l'importance  fonda- 


1  Armand  Gautier,  Le  Play  et  sa  méthode  de  rectierches,  Réforme  sociale, 
1906,  t.,  II,  p.  695. 

■-^  Pour  la  description  détaillée  de  la  monographie  de  famille,  consulter  Le 
Play,  Ouvriers  européens,  t.  I  de  la  2"  édiUon,  p.  219  à  378,  ou  Cheysson,  Intro- 
ductio)i  aux  cent  budgets  comparés.  BnU.  de  l'Institut  intern.  de  statist.,  I.  V. 
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mentale  de  la  famille  envisagée  comme  la  folliilo  sociale;  mais 
le  cadre  moiiograpliiciue  de  Le  Play  n'est  (|ii"iiii  (luestionnairc 
plus  détaillé  et  plus  étendu  que  celui  de  Morton  Eden;  mais  nous 
avons  déjà  trouvé  dans  l'enquête  agricole  prussienne  ou  dans 
l'enquête  belge  de  1853  la  préoccupation  du  choix  de  la  famille- 
type  (à  un  autre  point  de  vue  d'ailleurs  (|U('  celui  de  Le  Play). 
Où  donc  est  l'originalité  véritable  de  Le  Play  et  en  quoi  peut-il 
revendiquer  «  l'entière  conception  de  la  méthode  »? 

Elle  est  en  ceci  qu'à  admettre  même  qu'il  ait  été  influencé 
par  les  enquêtes  antérieures  (chose  douteuse,  car,  suivant  sa  pro- 
pre déclaration,  les  traits  essentiels  de  la  monographie  étaient 
fixés  depuis  vingt  ans  dans  son  esprit),  il  a  opposé  à  ces  vastes 
enquêtes,  ne  comportant  forcément  qu'un  petit  nombre  de  ques- 
tions générales,  une  méthode  qu'un  de  ses  disciples  allemands  a 
appelée  plus  tard  la  méthode  isolante,  restreignant  volontaire- 
ment le  champ  de  l'observation  pour  mieux  voir  les  détails,  pro- 
posant un  cadre  assez  détaillé  et  assez  souple  pour  se  modeler 
sur  toutes  les  nécessités  et  pour  ne  rien  laisser  échapper  de  ce 
qui  est  à  noter;  et  en  ceci  aussi  qu'il  substitue  au  témoignage  des 
intermédiaires  l'observation  directe  et  personnelle. 

«  Combien  est  préférable,  dira  Gheysson ',  la  méthode  qui  met 
directement  le  monographe  en  face  de  la  famille-type  qu'il  se 
propose  d'étudier.  Il  ne  la  charge  pas  de  remplir  les  blancs  d'un 
questionnaire  qu'elle  ne  comprend  pas  toujours  et  qui  doit  pren- 
dre à  ses  yeux  l'aspect  d'un  interrogatoire  de  police.  Mais  il 
gagne  sa  confiance,  provoque  habilement  ses  confidences,  ra- 
mène la  conversation  sur  les  sujets  insuffisamment  élucidés  et 
arrive  ainsi  graduellement  à  saisir  dans  tous  ses  détails  l'his- 
toire et  la  vie  même  de  la  famille  à  monographier. 

«  Le  questionnaire  est  l'instrument  de  l'enquête  officielle  qui 
compte  sur  le  grand  nombre  des  observations  pour  compenser 
leurs  erreurs.  Mais  c'est  à  tort,  suivant  nous,  qu'on  l'applique  à 


'  Loc.  cit. 
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la  monographie.  Celle-ci  est  un  art  et  une  science  de  précision 
dont  on  ne  peut  abandonner  le  maniement  à  toutes  les  mains.  Il 
est  certainement  plus  commode  à  l'administrateur  de  réclamer 
des  renseignements  par  écrit  et  de  les  attendre  dans  son  i)ureau 
les  pieds  sur  les  chenets  :  mais  la  monographie  veut  être  re- 
cueillie sur  place,  corhme  ces  fruits  qui  ne  sont  savoureux  que 
sur  l'arbre,  comme  ces  "eaux  minéi^ales  qui  n'ont  toute  leur  vertu 
que  prises  à  la  source  même  d'oi^i  elles  jaillissent.  » 

C'est  en  effet  ce  contact  immédiat  de  l'observateur  et  de  l'en- 
quêté (|ui  est  la  première  caractéristique  de  la  méthode  mono- 
graphique. On  y  gagne  une  impression  de  réalité  et  de  vie  plus 
grande,  grâce  à  l'abondance  et  à  la  variété  des  détails';  et  c'est 
la  grande  vertu  de  la  méthode  que  d'éveiller  ce  sens  du  concret, 
cette  prudence  dans  les  jugements  et  cette  large  compréhension 
qui  sont  d'un  si  grand  prix  dans  la  formation  de  l'esprit  scien- 
tifique. Mais  c'est  aussi  là  le  point  faible  :  car  la  monographie 
ne  vaudra  que  ce  que  vaudra  le  monographiste  lui-même;  mer- 
veilleux instrument  d'investigation  aux  mains  d'un  homme  en- 
treprenant et  sympathique,  sachant  inspirer  confiance  et  provo- 
quer les  confidences,  doué  de  finesse  autant  que  d'esprit  critique 
et  de  tact,  elle  échouera  misérablement  si  l'enquêteur  entend 
juger,  avec  les  habitudes  de  vie  et  les  préjugés  de  .son  milieu 
social,  les  besoins  et  la  mentalité  des  classes  tout  à  fait  différen- 
tes de  la  sienne.  Il  est  à  craindre  qu'un  esprit  trop  absolu  ou 
trop  ardent  ne  se  laisse  dominer  en  son  enquête  par  ses  convic- 
tions personnelles  et  n'en  arrive  à  altérer,  presque  inconsciem- 
ment, la  vérité. 

N'oublions  pas,  d'autre  part,  que  l'excessive  précision  des 
détails  présente  ses  dangers  et  peut  être  trompeuse.  Lorsque 
Le  Play,  par  exemple,  dans  un  budget  de  famille  hollandaise, 
répartit  sur  cent  années  la  valeur  des  habits  de  fête,  dont  il 


*  C'est  par  ce  luxe  de  détails  que  la  monographie  se  sépare,  d'autre  part, 
de  certains  budgets,  classés  dans  un  précédent  paragraphe  bien  que  résultant 
d'une  observation  personnelle,  mais  qui  se  bornaient  à  distinguer  quelques 
catégories  très  générales  de  dépenses  el  de  r^tettes. 
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évalue  la  durée  ii  un  siècle,  et  ofTccte  au  budget  annuel,  chapitre 
des  dépenses,  la  centième  partie  de  cette  valeur,  il  est  bien 
flair  que  la  suninie  ainsi  Dbteuue  iMi  li'ancs  et  en  centimes  est 
un  pur  trompe-rœil  et  ne  correspond  pas  à  une  sortie  effective 
d'argent  dans  Tannée  envisagée. 

l^ne  seconde  caractéristicpie  tic  hi  im'IliMilf  »■-(  le  clinix  de  la 
l'aniillc-t>|»e  :  mais  Le  Play  n'est  pas  iiiTi  jiai'  la  préoccupa- 
tion —  ({ue  nous  avons  déjà  rencontrée  et  que  nous  aurons 
Toccasion  de  noter  plus  forte  encore  à  mesure  que  nous  avan- 
cerons dans  cette  étude  —  de  trouver,  dans  une  composition 
iiiiitnrme  des  familles  étudiées,  le  moyen  de  faciliter  des  com- 
jiaraisons  utiles  pour  la  découverte  de  tendances  générales  : 
ici  encore  Le  Play  se  révèle  sociologue  plus  qu'économiste.  La 
famille-type  à  étudier  rpuisc{ue  la  minutie  des  observations  ne 
permet  plus  de  les  miiltij)lier)  est  à  ses  yeux  celle  qui  se  trouve 
placée  dans  cet  état  dÏMiuilibr*',  essentiellement  relatif,  entre  les 
jouissances  et  les  besoins,  qui  constitue  le  bonheur;  et  il  faudra 
surtout  s'en  rapporter  aux  autorités  sociales  pour  la  détermina- 
tion de  cet  échantillon.  Mais  ce  choix,  faisable  à  la  rigueur  dans 
des  pays  socialement  immobiles,  le  devient  beaucoup  moins 
pour  les  populations  désorganisées  dont  s'occupent  les  derniers 
volumes  des  Ouvriers  européens  et  qui  nous  intéressent  plus 
directement.  Il  sera  facile  ici  de  commettre  une  erreur  dont 
les  conséquences  seront  très  grandes  puisque  aucune  obser- 
vation parallèle  ne  pourra  servir  à  rétablir  la  vérité.  Au  sur- 
plus et  à  admettre  même  que  l'observateur  ait  eu  la  main 
heureuse,  quelle  portée  aura  sa  conclusion?  De  l'état  d'équilibre 
d'une  famille  pourrons-nous  tirer  ini  enseignement  quant  à 
l'état  d'équilibre  de  telle  autre?  Et  qui  dira  oi^i  s'arrête  la  zone 
homogène  au  sein  de  laquelle  il  y  a  uniformité  de  besoins  et 
de  mœurs? 

M.  Pantaleoni,  après  avoir  fait  remarquer  combien  il  est  dif- 
ficile de  déterminer  le  type  moyen  \  suggère  que  le  type  à  re- 


*  Il  faut  choisir  notamment  entre  la  valeur  de  plus  grande  densité  (c'est-à-dire 
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chercher  pour  une  monographie  devrait  être  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  but  auquel  tend  le  milieu  dans  lequel  se  dé- 
veloppent les  individus.  Mais  outre  que  cela  suppose,  comme  il  le 
dit  lui-même,  des  milieux  et  des  races  manifestant  une  rapidité 
relati\e  dans  leur  jirogrès  d'évulution,  cette  exigence  n'est  pas 
lieaucou]»  jilus  facile  ù  satisfaire  ({ue  c^elle  de  Le  Play.  Et  pour- 
tant la  propre  expérience  de  ce  dernier  montre  combien  est 
hasardeux  le  choix  de  la  famille  heureuse.  «  Quant  à  la  condition 
morale  des  paysans  russes,  l'auteur  a  inventé  un  mot  adouci  poiu' 
désigner  le  servage;  il  l'appelle  le  système  des  engagements 
forcés.  Il  attribue  à  ce  système,  combiné  avec  la  jouissance  en 
commun  d'une  partie  du  sol,  une  influence  heureuse;  il  n'a 
négligé  que  ce  côté  de  la  question  qui  se  résume  en  un  mot  fnrt 
court,  mais  expressif,  le  knout'!  » 

Arrivons  au  budget  proprement  dit  qui  occupe  dans  la  mono- 
graphie de  Le  Play  une  i^lace  beaucoup  plus  importante  que 
dans  les  enquêtes  antérieures.  Les  recettes  sont  réparties  en 
quatre  catégories  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en  quatre  ou 
cinq  articles  ;  les  dépenses  sont  groupées  en  cinq  sections  : 
nourriture  (subdivisée  en  T  articles  principaux),  habitation 
(subdivisée  en  4  articles),  vêtements  (2  articles),  besoins  mo- 
raux, instruction  des  enfants,  récréation  et  service  de  santé 
(4  articles),  dépenses  concernant  les  industries,  les  dettes,  les 
impôts  et  les  assurances  (4  articles). 

La  place  d'honneur  attribuée  au  budget  se  justifie  ainsi  : 
Le  Play  remarque  que  tous  les  actes  de  la  vie  d'une  famille 
aboutissent  à  une  recette  ou  à  une  dépense,  et  qu'aligner  le 
budget  de  cette  famille  c'est  pénétrer  le  secret  de  sa  situation 
matérielle  et  morale.  Le  budget,  suivant  un  mot  de  Gheysson, 


le  type  qui  correspond  à  la  catégorie  la  plus  nombreuse)  ou  la  valeur  centrale 
(c'est-à-dire  le  type  médian  qui  laisse  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  un  nombre 
égal  de  cas  tendant  vers  les  extrêmes.  Réforme  sociale,  18922,  p.  637). 

<  De  Lavergne.  Revue  des  Deux  Mondes,  1850,  à  propos  des  Ouvriers  euro- 
péens. 
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est  l'ossature  de  la  monographie.  De  là  le  soin  avee  lequel 
T.,e  Play  règ-le  les  mnindi-es  (j(''tails  de  ee  budp-et,  ayant  soin  de 
distiiiutier.  beaucoup  plii^  nt'ttcnn'ul  ipTon  ne  Tavait  fait  avant 
lui.  k's  recettes  nu  dépenses  en  arj^enl  des  recettes  ou  dépenses 
en  natui-e,  de  poser  des  règles  permettant  d'évaluer  les  revenus 
des  propriétés  ou  du  travail,  de  tenir  compte  des  dépenses  qui  se 
répartissent  sur  jilusieurs  années  (le  compte  vêtement,  par 
exemple,  aucpiel  nous  avons  l'ait  allusion).  La  plupart  des  règles 
ainsi  posées  par  Le  Play  ont  été  dès  ce  moment  acquises  au 
patrimoine  scientifique. 

Le  dernier  trait  caractéristique  de  la  méthode  de  Le  Play 
c'est  la  durée  généralement  i-ourte  de  la  période  d'observation. 
Le  plus  souvent  les  renseignements  sont  obtenus  en  quelques 
jours  par  un  interrogatoire  bien  conduit,  et  c'est  encore  un  des 
titres  de  Le  Play  d'avoir  enseigné,  d'après  son  expérience  per- 
sonnelle, les  moyens  de  se  concilier  les  sympathies  des  familles 
enquêtées  et  de  les  interroger  sans  éveiller  leurs  susceptibilités 
ou  leur  méfiance. 

Mais  ici  encore  la  médaille  a  son  revers;  le  contrôle  des  dé- 
clarations faites  est  inexistant;  il  faut  s'en  rapporter  aux  ré- 
ponses orales  recueillies;  et  celles-ci  peuvent  être  faussées  par 
la  tendance  des  enquêtes  à  indiquer  plutôt  oe  qu'ils  considèrent 
comme  dépenses  normales  que  leurs  dépenses  effectives,  aussi 
bien  que  par  l'intérêt  évident  des  autorités  sociales  (patrons  ou 
seigneurs)  à  faire  apparaître  les  choses  sous  le  jour  le  moins 
fâcheux.  De  Lavergne  relevait  l'exemple  de  cette  famille  de  pay- 
sans d'Orenbourg  qui  consomme  chaque  année  7,177  kilogram- 
mes de  grains,  dont  la  moitié  de  froment.  Or  elle  se  compose  de 
dix  personnes  représentant  à  peu  près  sept  rations  d'adultes. 
D'où  une  ration  énorme  par  tête  d'adulte  (environ  3  kilog.  par 
jour)  :  il  est  bien  à  craindre  que  le  renseignement  n'ait  été 
fourni  par  le  seigneur  du  lieu  M 


Rev.  des  Deux-Mondes,  loc.  cil. 
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D'autre  part  les  recettes,  comme  les  dépenses,  sont  loin  d'être 
régulières  d'une  année  à  l'autre  ou  d'un  mois  à  un  autre.  Des 
recherches  récentes  montrent  même  qu'elles  subissent  des  va- 
riations beaucoup  plus  grandes  que  ne  paraissent  le  supposer 
les  monôgraphistes;  ils  se  contentent  de  multiplier  par  52  les 
dépenses  apju'oxitnatives  de  iiouri'itnrc  (]n'i]s  ont  relevées  pour 
une  semaine  et  obtiennent  ainsi  un  chifîre  annuel,  en  francs 
et  en  centimes,  qui  fait  illusion  sans  correspondre  à  aucune 
réalité  \ 

Somme  toute,  chacune  des  monographies  de  Le  Play,  prise  à 
port  et  considérée  en  elle-même,  présente  un  intérêt  indéniable; 
mais  si  l'on  veut  les  comparer  entre  elles  pour  en  dégager  des 
conclusions  générales,  on  s'aperçoit  que  leur  uniformité  n'est 
que  formelle  et  qu'elles  n'ont  au  fond  rien  de  commun';  quel 
rapport  étalîlir  entre  le?  recettes  et  les  dépenses  du  menuisier- 
charpentier  de  Tanger  et  de  l'horloger  de  Genève,  du  bachkir  de 
l'Oural  et  du  tailleur  d'habits  de  Paris?  Et  si  l'on  songe  que  plus 
de  soixante  ans  après  la  publication  du  livre  de  Le  Play  le  nom- 
bre total  des  monographies  ne  dépasse  guère  la  centaine,  on 
comprend  aisément  que  l'extrême  diversité  des  milieux  et  des 
époques,  aussi  bien  que  le  petit  nombre  des  observations  rela- 
tives à  chacun  d'eux,  aient  rendu  par  avance  assez  vaine  la  ten- 
tative faite  en  1890  par  MM.  Gheysson  et  Tocqué  de  publier  sous 
forme  comparative  les  résultats  des  cent  premières  monogra- 
phies de  familles.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  pre- 
miers travaux  d'Engel  ont  utilisé,  comme  matériaux  infiniment 
supérieurs  à  ceux  dont  on  disposait  jusque-là,  les  budgets  de 
Le  Play. 


<  Encore  n'insisté-je  point  sur  les  critiques  qu'un  esprit  méticuleux  pourrait 
faire  quant  aux  détails.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  noté  la  facilité  que  les  pay- 
sans suédois  ont  pour  s'élever  par  l'épargne  à  la  propriété,  Le  Play,  dans  les 
deux  monographies  qui  leur  sont  consacrées,  dit  textuellement  que  la  fa- 
mille, étant  défendue  par  le  patronage  contre  toutes  les  éventualités  dange- 
reuses, ne  fait  jamais  d'épargne  ! 

■■'  Suivant  un  mot  d'Engel,  les  monographies  de  Le  Play  contiennent  des  per- 
les, mais  sans  ti!  pour   les  relier. 
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Parmi  les  disciples  de  Le  Play  il  laut  uccurder  une  inciitioii 
spéciale  à  deux  hommes,  qui  se  sont  efforcés  de  continuer  l'œu- 
vre du  maître  et  de  perfectionner  sa  méthode,  MM.  du  Marous- 
sem,  en  France,  Sclinapper-Arndt,  en  AUemaiiue. 

M.  du  Maroussem  ',  comme  Le  Play,  se  place  surtout  au  point 
de  vue  social.  Mais  il  sent  très  fortement  la  fragilité  des  conclu- 
sions ([lie  l'on  peut  appii)  ei'  >iir  un  -cul  ('■(•|i,-ii!l  illmi  de  r;u)iille. 
"Il  est  amené  ainsi  à  combiner  l'idée  de  monugrapiiie  et  celle  de 
statistique. 

«  Accumulei'  le  plus  grand  iiundjre  de  faits  mu'  la  [dus  vaste 
surface  possible  »,  voilà  son  idéal.  L'enquête  ne  peut  se  passer 
de  la  statistique.  La  monographie  ramène  les  éléments  consti- 
tutifs de  son  sol.  Mais  où  a  été  choisi  le  point  exploré  en  pro- 
fondeur?... La  statistique  est  le  travail  d'arpentage,  l'enquête 
monographique  le  coup  de  sonde. 

L'enquête  monographique  de  M.  du  Maroussem  rappelle  visi- 
blement, par  son  nom  même,  la  monographie  de  Le  Play.  «  Elle 
en  est  sortie  et  ne  renie  pas  son  origine;  mais  entre  le  procédé 
de  J855  et  celui  de  1890  des  dilïerences  profondes  ont  surgi.  » 

Ce  que  M.  du  Maroussem  a  empriuité  à  Le  Play,  de  sou  i^rupre 
assentiment,  c'est  : 

«  1°  L'unité  d'objet,  sans  la<iueile  la  statistique^  risque  d'addi- 
tionner des  éléments  non  comparables,  et  qui  concentre  l'atten- 
tion ; 

«  2°  L'objet  concret  (qui  est  toujours  un  groupe  humain  plus 
ou  moins  vaste).  Hors  du  concret  rien  que  des  idées  incomplètes, 
des  chances  d'erreurs  et  des  sophismes  :  la  supériorité  de  l'homme 
d'expérience  sur  le  savant  tient  à  son  contact  avec  le  concret. 
C'est  cette  séparation  d'avec  le  concret,  causée  par  l'abus  de  lire 
chez  les  plus  hautes  intelligences  des  peuples  civilisés,  qui  amène 
les  faillites  politiques; 


'  V.  les  Enquêtes,  Paris,  Alcan,  1900,  dan?  lesquelle.-  M.  du  Maroussom  a  exposé 
les  idées  générales  qui  lui  ont  servi  de  guides  dans  ses  études  sur  les  charpen- 
tiers de  Paris,  les  ébéniste»?  du  Faubour;.'  Saint- Antoine,  le  jouet  parisien,  le? 
halles  centrales,  etc. 
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«  3°  L'induitiuii  des  éoliaiitillous  à  1  ensemble.  Mais  le  choix 
des  échantillons  subit  un  perfectionnement.  An  lieu  d'une  fa- 
mille-type, M.  du  Maroussem  en  choisit  trois,  dont  Tune  placée 
dans  les  conditions  moyennes  de  son  milieu,  les  deux  autres 
dans  les  conditions  extrêmes,  en  bien  comme  en  mal.  » 

En  revanche,  les  modifications  apportées  à  la  méthode  de 
Le  Play  se  ramènent  à  deux  principales  : 

1"  L'extension  de  la  monographie  à  des  domaines  plus  vastes 
que  la  famille  :  par  exemple  le  métier  ou  la  région  \  Ainsi  la 
monographie  de  famille  ne  joue  plus  chez  M.  du  Maroussem 
qu'un  rôle  accessoire  et  secondaire; 

2°  On  est  conduit  par  suite  à  raccourcir  et  à  moderniser  le  cadre 
de  Le  Play,  tout  en  le  conservant  dans  ses  lignes  générales. 
M.  du  Maroussem  estime  que  la  monographie  de  Le  Play  exi- 
geait au  moins  six  séances  de  deux  heures  chacune  pour  l'in- 
terrogatoire, sans  compter  la  rédaction  et  les  calculs.  Le  modèle 
fourni  par  M.  du  Maroussem  ramène  à  cinq  heures  au  plus  la 
durée  totale  de  l'interrogatoire.  Ici  encore,  comme  chez  Le  Play, 
on  trouvera  d'excellents  conseils  pratiques  \ 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  la  documentation  chif- 
frée, le  budget,  par  exemple  les  dépenses  de  nourriture,  M.  du 
Maroussem  indique  le  procédé  suivant  : 

«  Vous  réclamez  un  total  annuel,  une  vue  d'ensemble.  On 
hésite.  Il  faut  que  vous  rameniez  cette  inconnue  plus  vaste  au 
connu  qu'on  est  prêt  à  vous  dire.  Gomment  procéder? 

«  L'année  économique,  au  point  de  vue  de  la  nourriture,  se 
divise  en  périodes  :  période  d'été,  période  d'hiver  :  39  semaines 
et  13  semaines  sous  la  latitude  de  Paris.  Respectez  cette  classi- 
fication en  ayant  soin  de  détacher  sur  l'une  ou  l'autre  des  deux 


^  M.  Cheysson  avait  déjà  donné  un  modèle  de  monographie  d'atelier.  Et  l'on 
sait  qiie  Taine  se  flattait  d'avoir  étendu  a  l'histoire  littéraire  la  méthode  mono- 
graphique. 

2  Loc.  cit.,  p.  58  et  suiv. 
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j>ci"iudes  —  parfois  à  cheval  siii'  les  deux  —  l'époque  de  la 
morte-saison,  variable  suivant  l'industrie,  mais  qui  accuse  tou- 
jours rélaslicité  des  besoins  ouvriers. 

«  11  en  résulte  que  vous  n'avez  à  vous  préoccuper  que  d'une 
semaine  d'hiver  et  d'une  semaine  d'été.  Pour  chacune  de  ces 
unités,  le  seul  souvenir  de  la  ménagère  et  de  son  mari  vous 
l)ermettra  d'établir  le  coût  des  céréales,  laitag-es  et  œufs,  viundo 
et  i)uissons,  légumes,  condiments  et  -fimnlaiits,  boissons  fer- 
mentées.  Une  multiplication  par  13  ou  par  30  vous  acheminera 
vers  une  évaluation  générale  sensiblement  exacte  (l'erreur  à 
vingt  francs  près  porte  ici  le  nom  d'exactitude).  En  face  de  ces 
dépenses  comniiiiic-».  ijiii  .ibniitissciit  ;"i  la  table  de  famille,  [xuir 
ainsi  dire,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  dépenses  extérieures 
de  nourriture,  dépenses  quotidiennes  au  débit,  au  restaurant,  si 
l'atelier  est  loin.  La  régularité  hebdomadaire  de  ces  dépenses 
est  j)arfaite  et  le  chitfre  obtenu  devrait  être  multiplié  par  52  si 
on  pouvait  concevoir  lui  cycle  annuel  dans  lequel  n'intervien- 
drait pas  une  morte-saison.  » 

M.  du  Maroussem  ne  reconnaît  plu>  jHuir  dltjrl  pcnpre  de  la 
niuiKigraphie  «  à  cadre  compliqué  »  de  Le  Pla\'  qu'un  certain 
nomijre  de  groupements  irréductibles  (industriels  ou  commer- 
çants retirés,  propriétaires  non-résidants,  rentiers)  ({ui  ne  ren- 
trent pas  dans  un  groupe  plus  général  (métier,  marché,  cité, 
organisation  d'intérêt  général). 

En  outre  il  a  subi  déjà,  en  dehors  de  rinfluence  de  Le  Play, 
celle  d'Engel,  et  il  conseille  comme  contre-épreuve  de  l'interro- 
gatoire oral  un  relevé,  écrit  par  un  membre  de  la  famille,  des 
dépenses  de  nourriture  pendant  la  huitaine  qui  suivra. 

Bien  qu'au  point  de  vue  des  conclusions  d'ordre  social  la  mé- 
thode de  M.  du  Manjussem  soit  préférable  à  celle  de  Le  Play, 
notamment  par  le  triple  échantillonnage,  elle  reste  exposée,  du 
point  de  vue  économique,  aux  mêmes  critiques  :  celles-ci  pren- 
dront même  ici  une  vigueur  nouvelle,  puisque  robservation  est 
moins  minutieuse,  plus  rapide  et  moins  détaillée. 

Ce.s  défauts  de   la  méthode   mono.cTaphique   sont   pou^.:ei   a 
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rextrême  dans  les  études  publiées  récemment  }>ar  M.  le  pro- 
fesseur Imbert,  de  Montpellier  \  Très  intéressantes  par  les  des- 
cription de  la  famille,  de  son  histoire,  de  son  genre  de  vie  et  de 
pensée,  dans  lesquelles  on  sent  la  marque  d'un  esprit  rompu  aux 
méthodes  des  sciences  naturelles,  ces  observations  sont  presque 
inutilisables,  à  l'exception  de  la  première,  par  suite  de  la  rareté 
des  budgets  et  du  caractère  trop  superficiel  de  ceux  qui  sont 
fournis.  Voici  par  exemple  le  budget  d'un  ouvrier  en  balais'  ne 
portant  que  sur  une  semaine  et  dans  lequel  les  prix  seuls  sont 
indiqués,  non  les  quantités.  Aucun  renseignement  sur  la  façon 
dont  les  chiffres  ont  été  recueillis;  l'auteur  lui-même  fait  une 
correction  qui  ramène  à  22  fr.  20  une  dépense  hebdomadaire 
fixée  dans  le  budget  à  23  fr.  10.  d'où  il  résulte  que  le  budget  est 
en  équilibre  au  lieu  de  se  solder  par  un  déficit! 

Les  seuls  perfectionnements  importants,  à  notre  sens,  de  la 
méthode  de  Le  Play  doivent  être  cherchés  chez  son  plus  illus- 
tre disciple  allemand.  Schnapper-Arndt.  Autodidacte,  séduit 
d'abord  par  les  discussions  littéraires,  puis  par  les  problèmes 
de  réconomie  politiciue  cl  du  socialisme',  amené  par  les  ha- 
sards d'une  villégiature  à  observer  de  près  la  vie  misérable  des 
artisans  à  domicile  du  haut  Taunus,  attiré  par  la  lecture  de 
Le  Play  vers  la  méthode  monographique,  il  se  familiarisa,  sur 
les  conseils  de  Biicher,  avec  les  travaux  de  Ducpétiaux  et  d'En- 
gel,  et  son  œuvre  porte  l'empreinte  de  cette  formation  éclectique. 
11  a  emprunté  à  Le  Play  le  goîit  du  détail  minutieux  ou  pitto- 
resque, l'amour  de  l'enquête  personnelle,  vivant  pendant  de 
longues  semaines,  s'il  le  fallait,  avec  la  famille  qu'il  étudiait, 
consacrant  Jusqu'à  une  année  entière  à  l'élaboration  d'une  mo- 
nographie, dans  laquelle  il  faisait  une  large  part  au  commen- 


'  Observations  de  vies  ouvrières,  Montpellier,  Goulet.  1911. 

2  P.  179. 

3  Son  premier  écrit  parut  sous  lanonymat  avec  ce  titre  humoristique  :  Ein 
Gesprùchen  am  Kachelofen  oder  des  deutschen  Reirhskauzlers  idéale  Stenerdok- 
tnn,  vou.\.  Claudiu.-i,  Zurich,  IS76. 


BUDGETS  DE  FAMILLES  ET  CONSOMMATIONS  PRIVÉES.  457 

taire,  «lu'il  jugeait  volontiers  plus  instructif  que  les  chiffres. 
Mais  s'agit-il  du  relevé  des  dépenses  et  des  recettes,  rinfluence 
d'Engel  se  manifestera  dans  sa  préférence  pour  ce  qu'il  appelle 
la  méthode  reconstructive.  Au  lieu  d'un  interrogatoire  sur  les 
dépenses  de  la  semaine,  procédé  habituel  de  Le  Play  et  de  ses 
élèves,  Schapper-Arndt  fait  porter  ses  investigations  sur  une 
périddo  [ilus  iuui-'ue  ((rois  nu  (|ii;i(re  mois)  et  déjà  écoulée,  ce 
(pii  lui  [icrniel  (\v  ((tntrôler  les  réponses  verbales  par  les  notes 
et  factures  que  les  intéressés  peuvent  avoir  conservées. 

D'autre  part,  il  s'elTorce  de  serrer  de  plus  près  les  évaluations 
des  recettes  et  notamment  des  recettes  en  nature';  il  abandonne, 
dans  le  budget  des  dépenses,  la  cote  d'amortissement  de  Le 
Play,  qu'il  remplace  par  un  compte  de  détérioration,  ce  qui  lui 
permet  de  ne  faire  fig-urer  parmi  les  dépenses  en  argent  que 
les  débours  réellement  effectués  dans  l'année.  Enfin,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  ayant  suivi  les  ju'ogrès  réalisés  sous  l'inspiration 
d'Engel,  il  aboutit  aux  deux  conclusions  suivantes  qui  caracté- 
risent bien  son  éclectisme  : 

1"  Les  monographies  doivent,  autant  ([uc  pnssible,  s'appuyer 
sur  des  carnets  de  comptes; 

2"  Une  monographie  soigneusement  dressée,  même  là  où  il 
n'y  a  pas  de  livre  de  comptes,  est  toujours  un  excellent  moyen 
de  connaître  la  vie  économique  d'un  groupement  donné. 

§  4.  —  La  mé;thode  des  livres  de  go.nu'TES.  —  En  1857.  à  propos 
des  théories  de  Malthus  sur  le  danger  d'un  excès  de  population, 
le  directeur  du  bureau  de  statistique  de  Saxe,  Ernest  Engel  ', 


'  Calculées  d'après  l'étendue  cadasU'ale  du  champ  culUvé  el  la  produciion 
moyenne  de  l'année,  ce  qui  aboutit  encore  à  des  précisions  de  chiffres  plus 
apparentes  que  réelles. 

-  Die  Productions  und  Konmmtionsverhaltnisse  des Konigreichs  Sachen.  Zeit- 
schrift  des  statistichen  Bureausdes  Konigreich  Sacksischen  Ministerium  des 
Inneres,  1857,  n^^  8  et  î».  Réimprimé  à  la  suite  du  mémoire  de  1895  dont  il  va 
eU-e  quesUon. 
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fut  amené  à  examiner  quel  rapport  il  y  avait,  dans  le  royaume, 
entre  la  production  et  la  consommation;  pour  avoir  des  données 
sur  la  consommation  moyenne  par  tète,  dans  les  difTérentes 
classes  de  la  population,  il  se  servit  des  budg-ets  de  famille  de 
Ducpétiaux  et  de  Le  Play  dont  il  avait  eu  l'occasion  de  faire  la 
connaissance  au  cours  de  visites  collectives  aux  établissements 
industriels.  Il  arriva  à  cette  double  conclusion'  : 

1"  La  part  relative  des  dépenses  de  nourriture  est  d'autant 
plus  forte,  dans  un  ménage,  que  son  budget  est  plus  limité. 

2"  La  proportion  des  dépenses  de  nourriture  dans  les  budgets 
des  particuliers  est  dès  lors  un  des  |)lus  sûrs  indices  du  bien-être 
matériel  d'un  peuple  ou  de  sa  misère. 

Ces  conclusions,  de  portée  très  générale,  que  sur  la  fin  de  sa  vie 
Engel  se  proposait  de  justifier  et  d'étendre  en  utilisant  les  nou- 
veaux matériaux  dont  il  pouvait  disposer,  marquent  une  n(ju- 
velle  orientation  de  la  recherche.  Le  point  de  vue  social  et  moral 
n'occupera  plus  le  premier  plan  dans  l'étude  des  budgets  de  fa- 
milles. Le  pro])lème  qui  se  posera  dorénavant,  et  qu'Engel  a  eu  la 
gloire  de  formuler  le  premier,  est  celui-ci  :  est-il  possible  de  dé- 
gager des  budgets  de  familles  certaines  régularités  dans  les  con- 
sommations individuelles,  régularités  ayant  le  caractère  de  lois 
économiques?  La  statistique  permet-elle  de  découvrir,  entre  les 
diverses  dépenses  des  particuliers,  des  relations  presque  fatales? 
Et,  dans  ce  domaine,  que  l'on  aurait  pu  supposer  plus  que  tout 
autre  livré  à  la  fantaisie  de  chacun,  peut-on  trouver  les  traces 
d'un  déterminisme  inéluctable? 

Cette  nouvelle  position  du  problème  allait  entraîner,  par  con- 
tre-coup, une  importante  modification  dans  les  méthodes  de 
recherches. 

Tant  qu'il  s'agissait  de  dépeindre,  de  la  façon  la  plus  exacte 
et  la  plus  pittoresque,  la  condition  sociale  d'une  classe  déter- 


1  Die  Lebenskosten  belgischer  Arbeiter  familien  fruher  und  jelz.  Bull,  de 
l'Inst.  int.  de  stat.,  !89.i. 
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miiiéo,  il  pouvait  suffire  à  la  rigueur  d'un  exemple  bien  elioi^i,  et 
d'une  certaine  approximation  dans  les  chilTres  de  dépenses  et 
de  recettes.  Mais  du  jour  où  Ton  entendait  justifier  des  conclu- 
sions ayant  le  caractère  de  lois  générales,  le  nombre  des  obser- 
vations importait  beaucoup  plus  que  le  choix  d'un  type;  et  ce 
n'étaient  plus  de  simples  approximations  qu'il  fallait,  c'étaient 
des  observations  méthodiques  d'une  précision  aussi  grande  que 
possible.  Le  pittoresque  de  la  description  s'elîaçait  désormais 
devant  l'exactitude  des  chiffres  mis  en  œuvre. 

On  allait  donc,  de  toute  nécessité,  revenir  aux  grandes  en- 
quêtes, à  la  condition  que  celles-ci  s'appuyassent,  non  plus  sur 
des  réponses,  plus  ou  moins  exactes,  à  un  questionnaire  général, 
mais  sur  un  relevé  minutieux  des  recettes  et  des  dépenses  jour- 
nalières pendant  une  longue  période  de  temps. 

De  ces  deux  exigences  c'est  la  première  (jui  fut  ressentie 
tout  d'abord. 

En  Allemag-ne,  de  1860  à  1890  environ,  diverses  enquêtes  plus 
ou  moins  vastes  se  succèdent  sans  marquer  un  progrès  très  sen- 
sible quant  à  la  valeur  des  documents  recueillis.  C'est  par  exem- 
ple la  tentative  faite  en  1S74  par  l'I'nion  des  fabricants  du  Rhin 
moyen  pour  dégager  les  mouvements  du  salaire  réel  à  l'aide  de 
budgets  ouvriers  '.  On  recommandait  de  choisir  une  famille  d'un 
type  déterminé  quant  à  sa  composition  (familles  avec  2  ou 
3  enfants,  4  au  plus,  dont  l'un  pouvait  être  déjà  en  service).  Il 
était  dit  que  l'on  ne  devait  pas  se  borner  à  multiplier  par  7  les 
résultats  d'une  observation  journalière  pour  dégag^er  le  budget 
hebdomadaire,  mais  que  l'on  devait  observer  les  dépenses  efïec- 
tives  pendant  plusieurs  semaines  pour  en  déduire  les  dépenses 
annuelles.  La  circulaire  ajoutait  expressément  qu'il  ne  s'agissait 
pas  de  déterminer  ce  qui  paraissait  désirable  ou  normal,  mais 
ce  qui  était  efTectivement  consommé.  Les  dépenses  exception- 


'  Cités  par  Albrethl.  loc  cit.,  p.  ib. 
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nelles  et  leur  retour  plus  ou  moins  fréquent  ne  devaient  pas 
être  négligées,  pas  plus  que  l'influence  des  maladies  sur  le 
budget.  Les  résultats,  parus  en  1875,  ne  répondent  point  à  ce 
qu'on  avait  pu  espérer  :  il  s'agit  manifestement  de  moyennes 
ou  de  probabilités,  bien  plus  que  de  budgets  réels. 

En  1879  les  directeurs  d'Offices  du  travail  allemands,  réunis 
en  conférence,  sollicitent  l'intervention  des  organisations  ou- 
vrières pour  le  relevé  des  budgets  de  familles  :  on  doit  choisir 
de  préférence  des  familles  ayant  trois  à  quatre  enfants  dont 
l'âge  varie  entre  2  et  10  ans.  Cette  collaboration  des  organisa- 
tions ouvrières,  que  nous  voyons  intervenir  pour  la  première 
fois,  n'engendra  alors  qu'un  résultat  assez  modeste.  L'annuaire 
statistique  de  Berlin  pour  l'année  1879  contient  15  budgets  ber- 
linois et  14  budgets  francforlois  qui  iniraissent,  comme  les  pré- 
cédents, relever  de  la  méthode  appréciative  plus  que  de  l'obser- 
vation réelle. 

La  méthode  moiiographitiue.  du  type  du  Marrnussem,  reçoit 
d'autre  pari  une  application  extensive  dans  l'enquête  sur  le 
travail  à  domicile  dans  l'industrie  de  la  lingerie,  menée  par 
l'Office  du  travail  français  de  1905  à  1908'  et  au  cours  de  laquelle 
furent  relevés  une  trentaine  de  budgets  d'ouvrières  en  lingerie; 
on  peut  en  rapprocher  la  série  de  rapports  émanant  du  Board 
of  trade  anglais  sur  le  coût  de  la  vie  dans  les  grandes  villes  des 
diverses  natures  industrielles  (rapports  de  1888  pour  l'Allemagne 
et  les  Etats-Unis,  de  1909  pour  la  France,  de  1910  pour  la  Bel- 
gique"). Ici  le  chiffre  des  budgets  réunis  devient  considérable  et 


•  5  vol.  Paris,  1907-11.  Les  rédacteurs  de  l'enquête  nous  avertissent  à  plu- 
sieurs reprises  qu'il  ne  s'agit  là  que  de  budgets  purement  théoriques  et  approxi- 
matifs (par  ex  t.  I,  p.  663,  672  et  712).  Cependant  le  tome  IV  contient,  pour  les 
recettes,  des  relevés  exacts  d'après  des  livrets  d'ouvriers  de  la  région  du 
Nord. 

2  Sous  le  titre  Cost  of  living  of  the  icorking  classes,  etc.  Les  renseignements 
portent  en  général  sur  les  dépenses  d'une  semaine  et  ont  été  obtenus  le  plus 
souvent  grâce  à  la  collaboration  des  organisations  ouvrières.  Mais  c'est  par  voie 
de  questionnaire  plutôt  que  d'enquête  monographique  (|u'ils  ont  été  obtenus, 
conformément  aux  précédents  signales  au  §  2. 
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(l(''|);iss('  r).0(H>  |)niii'  cliaqiie  nation  (5.046  ponr  l'AlIemagno,  5.G05 
puni'  la  F^'ranco). 

C'est  »!'galeni(Mil  riiinuciice  do  Le  Play  e(  de  Sclmapper-Arndt 
qui  se  fait  sentir  dans  la  rédaetion  de  l'article  42  de  l'enquête 
menée  en  18<Sr),  |»ai'  voie  d(^  questionnaire,  sur  la  situation  de 
rouM'ier  heii^c  '.  (lellf  (pieslion  était  ainsi  rédigée:  Veuillez  dres- 
ser pour  une  année  entière,  et  de  i)rél'érence  poin^  Tannée  der- 
nière, le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  d'une  ou  de  plu- 
sieurs familles  ouvrières  de  votre  localité.  Indiquez  les  condi- 
tions de  chacune  d'elles  en  énumérant  les  âges  et  professions 
du  père,  de  la  mère  et  des  enfants  (suit  l'énumération  des  re- 
cettes et  des  dépenses  faites,  pour  les  premières  d'après  le  plan 
de  Le  Play,  pour  les  secondes  d'après  celui  de  Ducpétiaux). 
66  budgets  seulement  furent  recueillis;  la  plupart  sont  sim- 
plement l'expression  de  ce  que  tantôt  les  employeurs,  tantôt  les 
employés,  considèrent  comme  normal.  Dans  un  grand  nombre 
de  ces  budgets  on  se  borne  à  énoncer  la  valeur  annuelle  de  la 
consommation  de  chaque  article,  sans  indication  de  quantité. 

Aux  Etats-Unis,  on  1S75,  Carrol  Wright,  dans  le  rapport  de 
l'Office  du  travail  de  Massachussets,  jiubliait  les  budgets  de 
397  familles  recueillis  de  la  façon  suivante  :  on  envoyait  des 
enquêteurs,  porteurs  d'un  bref  questionnaire,  à  la  sortie  des 
usines  oii  ils  accostaient  les  ouvriers  :  ceux  qui  consentaient  à 
se  prêter  à  l'enquête  étaient  visités  à  domicile,  et  le  question- 
naire était  rempli  en  s'aidant  de  tous  les  témoignages  écrits 
que  l'on  pouvait  retrouver.  Carrol  Wright  accompagna  ces  do- 
cuments de  commentaires  à  la  manière  de  Le  Play;  ils  ont  plus 
d'intérêt  que  les  tableaux  statistiques,  où  l'on  remarque  trop 
souvent  l'absence  des  recettes  en  nature,  le  chiffre  élevé  des 
dépenses  diverses,  l'absence  de  toute  indication  sur  les  quan- 
tités consommées. 

Devenu   chef  de   l'Office   fédéral   du   travail   en   1888,   Carrol 


^  c;t'.  Juliii,  iJe'/'o/Hi^  socia/c.  1891',  p.  345. 
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Wright.  (•onlorjiu''ment  aux  vues  émises  dans  Tact  du  13  juin 
1888,  se  préoccupa  de  rechercher  à  quel  taux  s'élevait,  dans  les 
grandes  nations  industrielles,  le  coût  de  production  des  princi- 
paux produits  manufactin^^s,  et  d'apprécier  pour  cela  la  valeur 
des  dilTérents  éléments  entrant  dans  sa  composition  (matières 
premières,  salaires,  profits,  etc.).  Les  commissaires  furent  ainsi 
amenés  à  étudier  la  vie  ouvrière  dans  tous  ses  détails,  ainsi  que 
rinHuence  du  standard  of  life  sur  ces  salaires.  Le  rapport  de  1890 
contient  les  budgets  de  2.490  familles  d'ouvriers  métallurgistes 
ou  mineurs  aux  Etats-Unis  et  de  770  familles  analogues  en 
Europe.  En  1891  ce  sont  les  budgets  de  5.284  familles  d'ouvriers 
textiles  ou  verriers  américains  et  de  plusieurs  centaines  d'ou- 
vriers européens".  Enfin  le  rapport  de  1903"  marque  un  prog-rès 
nouveau  dans  l'ampleur  de  l'enquête:  il  ne  s'agit  pas  de  moins  de 
25.440  familles  appartenant  à  33  états  de  la  confédération  amé- 
ricaine. Ce  rapport  de  1903  peut  être  considéré  comme  caracté- 
ristique de  la  méthode.  Les  25.440  familles  envisagées  com- 
prennent au  total  124.108  personnes,  réparties  proportionnelle- 
ment au  nombre  de  salariés  industriels  de  chaque  état.  Les  fa- 
milles enquûtées  ont  un  revenu  ne  dépassant  pas  1.200  dollars 
par  an.  Les  chiffres  se  rapportent  presque  tous  à  l'année  1901  et 
la  période  d'observation  est  en  principe  d'une  année  entière.  Ces 
budgets  annuels  ont  été  dressés  par  enquête  personnelle  d'agents 
de  l'Office  du  travail,  au  moyen  d'informations  fournies  le  plus 
souvent  par  la  ménagère  :  un  assez  grand  nombre  ont  été  don- 
nées de  mémoire,  un  certain  nombre  sont  basées  sur  des  livres 
de  ménage.  «  En  général,  dit  le  commissaire  général,  on  a  ren- 
contré chez  les  ouvriers  des  dispositions  à  donner  des  renseigne- 
ments exacts  et  l'on  peut  affirmer  que  les  erreurs  sont  compen- 
sées par  le  nombre  '.  » 


1  Six  aiiil  Seventh  annual  report  of  the  commissionner  nf  Labor,  3  vol. 
■^  Eighleenth  annital  report. 

3  II  faut  d'ailleurs   dire   que  sur  les  25.440   familles,  11.1.56  seulement  répon- 
dent à  la  définition  de  la  famille  normalement  composée,  telle  que  l'avait   don- 
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Il  n'était  guère  possible,  on  le  voit,  d'aller  plus  loin  que  l'OlTire 
fédéral  américain  dans  la  voie  de  l'enquête  orale  extensive.  Mais 
il  est  permis  de  pensci-  que  la  méthode  employée  par  lui  ne 
répond  pas  pleinenu-iil  au  souci  d'exactitude  et  de  réalité  que 
nous  aNons  noté  déjà.  .\ii>-i  loul  en  rendant  hommage  aux 
otîorts  de  G.  Wright,  dont  il  a  pu  suivre  encore  les  débuts 
l'omme  directeur  de  l'illtlce  fédéral,  Engel,  dès  1882,  avait  mani- 
festé sa  préférence  pour  une  autre  méthode:  celle  qui  consiste  à 
obtenir  du  personnel  enquêté,  et  spécialement  de  la  femme,  la 
tenue  régulière  de  livres  de  compte  où  les  dépenses  et  les  recettes 
etfectives  sont  inscrites  pendant  un  temps  donné'.  Engel  rêvait 
Torganisation  d'une  vingtaine  de  stations  d'observation  en  Alle- 
magne, analogues  à  des  observatoires  météorologiques,  et  dont 
une  des  taches  essentielles  aurait  été  la  réunion  trimestrielle  de 
budgets  de  familles  relevés  suivant  cette  méthode  rigoureuse. 

Dès  cette  même  année  1882,  Garl  Hampke  se  préoccupait  de 
recueillir,  à  Halle,  six  budgets  basés  sur  des  livres  de  ménage 
régulièrement  tenus  pendant  un  an  et  publiés  en  1888';  les  dé- 
penses de  nourriture  y  sont  indiquées  en  détail,  mais  non  les 
quantités  consommées.  En  1890  paraissaient  les  trois  budgets 
ouvriers  recueillis  à  Francfort  par  le  Freieii  Deulsches  Hochslift 
et  publiés  par  Garl  Flesch.  G'est  cette  publication  que  l'on  peut 
considérer  comme  la  première  application  décisive  de  la  nou- 
velle méthode  (tant  au  point  de  vue  de  l'exposition  méthodique 
et  détaillée  des  résultats  qu'au  point  de  vue  de  l'observation  des 
faits).  Bientôt  Landolt  "^  allait,  avec  quelque  exagération  et  quel- 
que  manque   de   courtoisie   scientifique,   opposer   bruyamment 


née  rOflice  du  travail  (le  mari  gagnant  un  salaire,  la  femme,  cinq  entants  au 
plus  dont  aucun  n'ayant  plus  de  14  ans).  El  sur  ce  nombre  2.567  seulement  don- 
nent le  détail  de  leurs  dépenses. 

'  Cf.  Engel,  Daîi  Rechnungsbuch  der  Hausfrau  ùnd  seine  Bedputung  im  Wir- 
thschaftsleben  der  Nation  'Volkfni'irth  Zeitfragen,  1882,  n»  24:. 

-Die  Ausgabenbudget  der  Privativirtackaften,  léna,  1888. 

•'  Methnd  utid  Techink  dea  Haubalti(iig<istatistik.  Fribourg  en  Brisgau.  1894. 
el  Bull.  In^t.  int.  de  slat..  17-'. 
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cette  métliode  et  celle  des  monographies  \  Les  différences  capi- 
tales qui  l'en  distinguent  sont  la  suppression  des  observa- 
tions préliminaires  et  notes  annexes  de  Le  Play,  remplacées 
par  un  questionnaire  dont  Landolt  donne  le  modèle';  et  la 
tenue,  pendant  au  moins  lui  an,  d'ini  livre  de  comptes  où  les 
dépenses  doivent  être  inscrites  avec  indication  exacte  de  la 
quantité  achetée  et  du  prix.  Le  questionnaire  est  extrêmement 
minutieux  et  porte  même  sur  Texistence  des  rats  et  des  souris 
dans  la  maison. 

Un  tel  souci  du  détail,  plus  grand  encore  que  celui  de  Le  Play, 
semblait  convenir  surtout  aux  observations  individuelles.  Lan- 
dolt lui-même  en  avait  donné  Texemple  en  publiant  le  budget 
de  dix  ménages  ouvriers  bâlois.  Mais  c'était  là  précisément 
la  pierre  d'achoppement  à  laquelle  était  venue  se  heurter  la  mo- 
nographie de  Le  Play.  Si  le  nombre  de  budgets  recueillis  doit 
être  également  restreint  dans  un  cas  et  dans  l'autre,  les  deux 
procédés  apparaissent  avec  des  avantages  et  des  défauts,  car 
le  réalisme,  plus  grand  on  a]ii)arence,  de  la  méthode  des  livres 
de  comptes  peut  être  contrebalancé  par  le  danger  des  inexacti- 
tudes volontairement  introduites  dans  des  comptes  destinés  à  la 
publicité  (en  ce  qui  concerne  notamment  le  chapitre  des  boissons 
alcooliques). 

La  nouvelle  méthode  ne  pouvait  donc  démontrer  victorieuse- 
ment sa  supériorité  que  si  elle  pouvait  se  prêter  à  ces  vastes 
enquêtes  dont  nous  avons  reconnu  tout  à  l'heure  la  nécessité. 

C'est  précisément  cette  preuve  qu'elle  a  fournie  depuis  dix  ans. 

Schieben  ^  voulant  étudier  les  répercussions   que  la  loi  sur 


*  Karl  Bûcher,  Zeilschrift  liir Staatswissenschaft,  1906,  p.  69G,  à  qui  Landolt 
devait  d'avoir  été  initié  à  ces  questions,  insiste  avec  amertnime  sur  certains 
oublis  de  mémoire  qui  auraient  été  commis  par  Landolt  touchant  ses  propres 
efforts  en  faveur  de  la  méthode  nouvelle. 

■■^  Bull,  de  rinst.  de  stat.,  p.  294 

3  Unterssuchitngen  uber  dus  Einkommen  und  die  Lebenshaltung  der  Handwe- 
ber  im  Bezirke  der  Amtshauptmannschaft  Zittaù.  Zeilschrift  der  ^^âchsischen 
statistichen  Bureaus.  I.  XXXI. 
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l'assurance-maladie  pouvait  avoir  sur  les  ménages  ouvriers, 
obtient  pour  la  première  fois,  dans  le  cercle  de  Zittau,  des 
comptes  régulièrement  tenus  par  des  familles  ouvrières  ins- 
truites. Mais  la  durée  en  est  très  faible  :  sur  52  budgets  prove- 
nant do  18  localités,  une  dizaine  à  peine  ])rirtent  sur  toute  une 
semaine. 

En  JSO'i  KuliiKi  lait  mic  (cnlatiNc  aiialuLiiif  (Kiiir  la  Haute- 
Silésie '.  Le  chatnj)  d'obsei'xafion  es!  (I(''jà  i)Iiis  vaste  (450  famil- 
les), et  Ton  s'(>st  efforcé  d'obtenir  le  relevé  exact,  pendant  un 
mois,  des  aliments  consommés.  Mais  les  questions  posées  sont 
trop  vagues  et  les  réponses  trop  superficielles. 

Il  faut  placer  à  peu  près  sur  le  même  niveau  les  28  budgets 
ouvriers  publiés  en  1896'  par  les  soins  de  l'Economie  Club  et  qui, 
dit  rintrodiiction  dans  une  phrase  qui  peut  })rêter  à  confusion, 
suivent  «  humblement  et  à  distance  »  les  traces  de  Le  Play.  Il 
est  assez  difficile  de  se  rendre  comi:)te  exactement  du  procédé 
employé  :  l'Introduction  déclare  qu'étant  l'œuvre  d'ime  nom- 
breuse collaboration,  les  monographies  gagnent  en  vie  et  en 
variété  ce  qu'elles  perdent  en  uniformité.  Dans  l'ensemble, 
l'Economie  Club  se  porte  garant  de  la  valeiu'  des  matériaux.  L'in- 
tention du  Club  était  manifestement  que  des  comptes  fussent 
tenus,  jour  par  jour,  par  les  particuliers  enquêtes,  pendant  une 
période  aussi  longue  que  possible  et  au  moins  pendant  un  mois. 
Sur  les  38  budgets  recueillis,  28  seulement  ont  été  jugés  dignes 
de  l'impression  :  encore  est- il  dit  que  la  méthode  de  relevé  des 
com])tes  a  été  très  différente  suivant  les  familles  :  parfois  on  n'a 
que  des  moyennes  estimatives  (par  exemple  le  budget  n°  15); 
dans  beaucoup  d'autres  un  carnet  de  comptes  a  été  tenu  par  un 
membre  de  la  famille  (par  exemple  le  n"  17).  On  a  pu  cepen- 
dant résumer  et  disposer  les  résultats  suivant  un  plan  uniforme 


^  Die  Ernahrungsverhàllnisse  der  industriellen  Arbeiterbeonlkerung  in  Ober- 
schlesien,  Leipzig,  1894. 

"^  Family  budgets,  being  the  incnme  and  expeiue  nf  lirenty-eight  british 
Ituuseliolds,  i8'Jl-9'i. 
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OÙ  se  révèle  rinspiration  d'Eiig-el.  J^a  durée  de  l'observation  est 
très  variable,  mais  en  général  plus  courte  qu'on  ne  le  prévoyait 
(1  année  dans  6  cas,  6  semaines  dans  12  autres,  1  mois  ou  moins 
dans  8  autres). 

Parmi  les  promoteurs  de  cette  enquête  se  trouve  le  nom  de 
Charles  Bootli,  bien  connu  par  son  grand  ouvrage  sur  la  vie 
ouvrière  de  Londres',  dont  la  publication  a  demandé  plus  de 
dix  ans.  Lui-même  avait  déjà  employé  la  méthode  qu'il  recom- 
mandait aux  membres  de  l'Economie  Club  :  le  tome  premier  de 
son  livre,  publié  en  1892,  contenait  trente  budgets  de  familles, 
séparés  en  trois  classes  suivant  l'importance  du  revenu  hebdo- 
madaire, et  reposant  sur  des  comptes  écrits,  tenus  pendant  cinq 
semaines  -. 

l'ne  iiisi)ir'alion  analogue  à  celle  qui  a  dicté  l'enquête  de 
Booth  a  i)oussé  Seebohm-Rowntree,  en  1901  ^  à  étudier  la  misère 
à  York.  Spécialement  pour  les  dépenses  de  nourriture  (dont  la 
connaissance  exacte,  depuis  les  recherches  d'Atwater  sur  la 
physiologie  de  la  nutrition,  prenait  une  importance  particu- 
lir-ro)  i!  a  recueilli  18  budgets  au  moyen  de  carnets  de  comptes 
remis  aux  familles  obsei'vées.  Sm^  la  première  page  du  carnet 
la  ménagère  était  ]>r'iée  d'inscrire  le  reveini  total  de  la  semaine, 
de  quelque  snurcf  (pi'il  itrovîuL  (y  cornpris  les  dons  charitables), 
et  (ju'il  fût  on  argent  on  en  nature,  l'âge  et  le  sexe  de  chaque 
membre  du  ménage  ainsi  que  le  loyer  payé.  Suivaient  quatorze 
pages,  soit  deux  pour  chaque  jour  de  la  semaine.  La  ménagère 
devait  noter  toute  dépense  effectuée,  en  mentionnant  l'espèce, 
la  quantité   et   le   prix   de   chaque  marchandise.   L'autre   page 


1  Life  and  labor  of  the  people  in  London. 

-  Plus  récemment  M"  Louise  Bolard  More  a  fait,  dans  le  quartier  de  Green- 
wich  à  New-York,  une  enquête  concernant  200  familles  ouvrières  dont  les  bud- 
gets ont  été  relevés,  en  partie  par  le  moyen  d'une  enquête  orale  du  type  mono- 
graphique, et  en  partie  (une  cinquantaine),  à  l'aide  de  carnets  de  comptes  tenus 
pendant  une  durée  variant  d'une  semaine  à  une  année.  Wage-earned  budgets, 
New-York,  1907. 

3  Porerty,  a  stvdy  of  life  tou-)i. 
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étail  destinée  à  rinscription  du  menu  de  chaque  repas,  y  com- 
pris la  boisson,  et  du  nombre  de  convives.  Sur  les  18  budgets 
ûuvi'iers  ainsi  recueillis,  un  seul  porte  sur  une  durée  très  longue 
(90  semaines),  3  sui'  trois  mois,  2  sur  huit  semaines,  les  autres 
sur  une  durée  plus  courte.  On  y  a  joint  0  budgets  de  milieux 
plus  aisés,  ternis  pendiiul  une  seiiU'  sciuiiiiic. 

On  ti'duxera  (l;iii>  h'  Hiillrlin  ilu  Trurail  dc^  Elals-f'nis  (mai 
1906,  n"  64)  une  (•(tlieclion  de  budgets  relatifs  à  1)0  familles 
de  \\'ashingtt)n  et  publiés  par  Forman.  Les  comptes  ont  été 
tenus  pendant  trois  semaines,  en  août  et  septembre  1905,  et 
(Wii\  semaines  en  janvier  1906.  Il  s'agit  de  familles  très  voisines 
de  rindigence;  Tenquète  avait  \u)\iv  \ni[  de  montrer  l'influence 
que  le  paiement  du  loyer  exerce  sur  la  nourriture. 

Beaucoup  plus  vaste  par  ses  proportions  est  Fenquête  entre- 
prise, à  la  suite  d'un  CiOngrès  d'assistance  et  avec  des  fonds  four- 
nis en  grande  partie  par  la  fondation  Russel  Sage,  par  un  comité 
au  nom  duquel  M.  Roljert  Ghapin  a  présenté  un  rapj)ort  consi- 
dérable '. 

L'enquête  a  été  menée  par  l'intermédiaire  soit  de  visiteurs  vo- 
lontaires non  payés  (pasteurs,  membres  de  sociétés  charitables, 
étudiants),  soit  de  fonctionnaires  des  trades-unions,  soit  de  re- 
porters payés.  Ils  étaient  munis  d'un  questionnaire  très  détaillé  ': 
les  renseignements  relatifs  à  la  nourriture  et  au  vêtement  de- 
vaient être  basés  soit  sur  des  comptes  antérieurement  tenus  par 
la  maîtresse  de  maison,  soit  sur  des  comptes  tenus  pendant 
quelques  semaines  sur  la  demande  des  enquêteurs  :  il  était 
recommandé  de  joindre  ces  comptes  au  questionnaire.  En  cas 
d'impossibilité  d'user  de  cette  méthode,  on  se  rabattrait  sur  des 
estimations  détaillées,  obtenues  par  une  enquête  attentive,  et  on 
devrait  indiciuer  siu"  le  questionnaire  le  procédé  employé  dans  ce 
but. 


'  The  standard  of  licing  aninng  workiiigniens  familier  in  Neir-Vork  city, 
New-York,  190;». 
^  Vuir  loe.  cit.,  \>.  28.".-29y. 
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G42  réponses  furent  obtenues,  dont  57  par  l'intermédiaire  des 
enquêteurs  volontaires,  34  par  l'intermédiaire  des  fonctionnaires 
de  trades-unions,  551  par  l'intermédiaire  d'enquêteurs  payés  \ 

251  ont  dû  être  rejetées  comme  incomplètes,  manifestement 
erronées,  ou  émanées  de  familles  ne  remplissant  pas  les  condi- 
tions fixées  (les  familles  composées  du  père  et  de  la  mère,  et  de 
2  à  5  enfants  de  moins  de  16  ans,  étant  considérées  comme  le 
type  normal). 

Restent  donc  391  budgets  dont  la  plupart  sont  basés  sur  un 
relevé  luiiniticux  des  dépenses  de  nourriture  d'une  semaine, 
multipliées  par  52  (ou  un  coefficient  inférieur  pour  les  consom- 
mations saisonnières).  Ce  relevé,  dans  la  majorité  des  cas,  n'a 
pu  être  basé  sur  la  tenue  d'un  livre  de  comptes  et  résulte  d'un 
interrogatoire  oi-al. 

Bien  (jiic  dans  ces  conditions  on  ne  i)uisse,  dit  le  rapporteur, 
répondre  de  l'enqucte  à  un  sou  près,  l'approximation  est  suffi- 
sante pour  donner  une  impression  exacte  de  la  réalité'. 

Un  nouveau  progrès  se  marque  là  oii  l'on  a  pu  obtenir  la 
teiuie  d'un  livre  de  comptes  pendant  une  année  complète. 

C'est  le  cas  pour  les  44  ménag^es  ouvriers  de  Niiremberg'  dont 
les  budgets  ont  été  publiés  en  liX)l  par  Adolphe  Braun'';  ils  sont 
basés  sur  des  comptes  tenus  penda?i(  un  an  par  des  ouvriers  de 
bonne  volonté  (un  plus  grand  nombre  avait  été  recueilli,  mais 
44  seulement  furent  reconnus  dignes  de  confiance  après  vérifi- 
cation du  secrétariat  ouvrier  qui  avait  pris  une  grande  part  à 
l'enquête  et  cherché  à  y  intéresser  la  population  ouvrière).  Dans 


^  Le  coût  total  de  l'enquête  s'élève  à  près  de  3.000  dollars  dont  939 pour  frais 
de  visite  des  enquêteurs. 

2  M.  Ghapin  estime  que  la  principale  cause  d'erreur  est  dans  la  tendance  à 
exagérer  les  gains  et  les  dépenses  (en  partie  par  amour-propre,  en  partie  par 
suite  de  la  métliode  d'estimation  hebdomadaire  qui  porte  à  prendre  comme 
type  les  consommations  idéales  plutôt  que  les  consommations  réelles).  11  pense 
que  cette  cause  d'erreur  ne  peut  pas  vicier  les  résultats  de  plus  de  10  °  '„. 

^  Ils  ont  été  édités  par  le  secrétariat  ouvrier  de  Niiremberg  sous  le  litre  : 
RaushaUung^rechimnrjen  Niirriberger  Arheiter. 
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l'iiid'uduction,  nrauii  se  nioiitrc  (l'ès  pessiinisle  :  le  coût  c(  les 
difficultés  de  pareilles  étiquetes  lui  paraissent  hors  de  proportion 
avec  les  résullals  elleclirs  et  avec  le  peu  de  conclusions  géné- 
rales qu'on  en  peut  tirer,  d'autant  plus  que  le  temps  qui  s'écoule 
entre  l'enquête  et  sa  publication  en  rend  les  résultats  illusoires. 

Une  enquête  analogue,  mais  d'origine  patronale,  dirigée  en 
1007  i>ar  l'Union  corporative  de  Francfort',  témoigne  également 
d'un  certain  scepticisme  quant  à  l'utilité  de  l'entreprise;  tandis 
qu'au  contraire  l'enquête  dirigée  en  1908-00  par  le  Syndicat 
patronal  de  la  métallurgie  allemande  et  publiée  à  Stuttgard  en 
1010  fournit  une  docimientation  dont  la  valeur  est  démontrée  par 
la  comparaison  qu'on  peut  en  faire  avec  les  résultats  concordants 
fournis,  pour  la  même  catégorie  d'ouvriers,  par  la  grande  en- 
quête allemande  de  1000,  dont  il  va  être  question.  Seuls  les 
comptes  tenus  pendant  une  année  au  moins  ont  été  utilisés  (au 
nombre  de  320);  les  dépenses  de  nourriture  sont  notées  seule- 
ment en  valeur,  les  poids  n'étant  pas  indiqués;  mais  on  a  noté 
en  revanche  les  variations  de  prix  des  aliments  pendant  l'année 
étudiée  (1908),  ce  qui  permet  de  reconstituer  les  poids. 

Nous  arrivons  enfin  aux  grandes  enquêtes  (•fficielles  qui  ont 
miarqué  le  triomphe  de  la  nouvelle  méthode  de  recherches. 

11  y  a  une  douzaine  d'années,  le  bureau  de  statistique  de  l'Etat 
de  Danemark  prépara  des  carnets  de  ménage  qu'il  convia  les 
maîtres  d'école  à  distribuer  à  des  familles  ouvrières  jugées  ca- 
pables de  tenir  pendant  un  an  des  comptes  exacts.  390  carnets 
furent  ainsi  envoyés,  dont  296  revinrent  garnis  au  commence- 
ment de  1898.  251,  dont  50  des  villes  et  201  des  communes  ru- 
rales paraissaient  avoir  été  tenus  avec  beaucoup  de  soin,  se- 
maine par  semaine,  pendant  toute  l'année.  La  publication  des 
résultats  faite  en  1900  et  1901  a  été  résumée  i)ar  le  directeur  du 


'  Heiden.  Ànhang  zuin,  «  VIII  Jahreshericht  fur  1906  nebst  Jahre^hericht  der 
Geicerkschaftssekretor  »  des  Frankfurler  Geuerk^chafts  knrtelh  :  F rouk flirter 
Haushakiiugsrechintgen.  11(07.  Sur  100  carnels  de  coniple  di.^itrilniésune  dizaine 
seulemenl  furent  utilisables.  Le  contrôle  exercé  pendant  la  durée  de  l'enquête 
a  été  très  faible,  et  la  valeur  de  l'enquête  est  douteuse. 
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bureau  de  statistique,  M.  INIarcus  Rul)in,  dans  une  commimica- 
tion  faite  à  Tlnstitut  international  de  statistique'.  Il  se  porte 
garant  de  la  valeur  de  l'enquête,  qu'il  juge  au  moins  égale  à  celle 
de  n'importe  quelle  autre  sur  le  sujet. 

En  1904,  à  l'occasion  de  la  hausse  des  ])i'ix  qui  commençait  à 
se  manifester,  el  dont  on  se  préoccupait  de  connaître  la  réper- 
cussion sur  les  budgets  ouvriers,  l'Office  municipal  statistique 
de  Dresde,  avec  la  collaboration  de  l'Union  des  syndicats,  releva 
25  budgets  ou\riers  d'une  durée  d'au  moins  un  an  (et  réunis 
mois  par  mois  à  l'Office  municipal  '). 

Enfin  rOffice  impérial  allemand  de  statistique'  a  fait  paraître 
en  1909  les  résultats  de  la  plus  vaste  enquête  qui  ait  encore  été 
entreprise  par  cette  méthode.  Les  budgets  ont  été  recueillis  par 
les  soins  des  Offices  de  Statistique  de  la  plupart  des  grands  Etats 
fédérés  (31),  l'Office  impérial  se  chargeant  du  travail  de  sur- 
veillance et  de  mise  en  œuvre  des  documents.  On  avait  songé  au 
début  à  construire  des  budgets  annuels  par  la  réunion  de  comp- 
tes tenus  successivement  pendant  quelques  mois  par  des  familles 
différentes  :  mais  les  observations  faites  par  plusieurs  Offices  de 
Statistique  aussi  bien  que  par  la  presse  économique  firent  écarter 
cette  méthode  qui  aurait  pu  entraîner,  remarquait  Adolphe 
Braun,  le  résultat  imprévu  de  faire  apparaître  deux  à  trois 
accouchements  par  an  dans  la  même  famille.  On  a  pu  reprocher 
d'autre  part  à  cette  enquête  d'avoir  été  livrée  presque  exclusive- 
ment au  contrôle  d'organisations  locales  (caisses  d'assurance 
maladie,  secrétariat  ouvriers)  dont  on  a  utilisé  la  collaboration. 
De  plus,  après  avoir  renoncé,  sur  la  critique  de  Karl  Biicher,  à  ne 
s'occuper  que  des  dépenses,  on  n'a  pas  obtenu  que  les  recettes 
fussent  enregistrées  régulièrement  jour  par  jour.  Enfin,  dans  la 


'  BulL.i.  XIII  3,  p.  23. 

2  Mitteihingen  des  statistichen  Amtes  der  stadt  Dresden,  1904,  n°  13,  et  1907, 
n"  16. 

3  Kaiserliche  statis^Uche  Amie.  Erhebung  von  Wirthschaftsrechiumgen 
niinderbemitleJler  Familien  in  Dent^chen  Beiche.  On  en  trouvera  un  résumé 
dans  le  Bulletin  de  la  Slalistique  générale  de  la  France,  octobre  1911.  p.  53. 
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mise  en  (imimw  ou  a  mélangé  trop  lacilenient  des  lamilles  ap- 
partenant à  des  j)r()tessi(»ns  ou  à  des  milieux  soeiaux  différents, 
en  ne  considérant  ([ue  leur  revenu. 

Mali^ré  ces  réserves  nécessaires,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Tenquète  allemande  a  victorieusement  démontré  la  possibilité 
de  grandes  enciuètes  de  ce  genre,  et  que  ses  documents  sont  dans 
l'ensemble  très  satisfaisants.  Ils  ont  d'ailleurs,  dans  quelques 
villes,  suscité  des  travaux  critiques  de  grande  valeur,  plus  par- 
ticulièrement consacrés  aux  budgets  provenant  de  la  localité  \ 

Signalons  en  terminant  une  enquête,  plus  restreinte  par  son 
but  comme  par  sa  durée,  mais  qui  mérite  d'être  placée,  par  la 
valeur  de  sa  documentation,  au  premier  rang.  C'est  celle  de 
l'Institut  Solvay,  bornée  à  la  question  de  l'alimentation  ou- 
N  rière  ". 

I/enquêtc  de  rinslifiil  Solvay  a  porté  sur  des  ménages  ou- 
vriers réalisant  les  conditions  normales  d'existence  pour  le  mi- 
lieu et  la  localité.  La  durée  de  l'enquête  devait  être  de  deux 
semaines,  prises  de  façon  à  correspondre  au  régime  ordinaire 
du  ménage.  Il  ue  fallait  choisir  que  les  ménages  où  existent  les 
deux  époux,  et  dans  lesquels  la  femme  fait  le  ménage,  le  mari 
rentrant  chez  lui  pour  prendre  les  repas.  L'enquête  a  été  conduite 
avec  le  concours  des  organisations  ouvrières  que  l'on  intéressait 
au  préalable  à  l'œuvre  entreprise  par  des  conférences  ou  des 
entretiens.  Les  intermédiaires  recherchaient  dans  chaque  région 
les  lamilles  disposées  à  se  soumettre  à  l'observation,  et  transmet- 
taient aux  directeurs  de  l'enquête  toutes  les  observations  sou- 
levées. 

Toutes  les  personnes  participant  aux  rejtas  de\aient  être  iiidi- 


'  D''  Else  Cumad.  lebensfuhrniig  fur  22  Àrbeiterfamilien  Mtinclienf:,  19U9, 
Munich.  Haushaliùngen  und  Wohnnngsierhdltnisse  von  zehn  Barmer  Àrbei- 
terfamilien.  Beitrage  ziir  Slalistik  der  Stadt  Barmen,  1909,  Hefl  5.  Wirthschaf- 
tsrechnungen  Kleiner  Ham^haltungen  in  Halle  iind  Umgebnng,  1909-10.  Beitrage 
zùr  Çtalistili  der  Sladl  Halle,  1911,  n°  13. 

-  Slosse  et  Wa.wveiler,  Enquête  uir  le  régime  ahiuenlaire  de  iMo  utiiriers 
belges,  UUo,  Bru.xrllu.-. 
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quées,  même  les  pensionnaires  :  si  lel  pensionnaire  ne  prenait 
pas  certains  repas,  il  fallait  indiquer  lesquels.  L'enquête  a  été 
restreinte  à  dix  corps  de  métiers  pour  rendre  les  résultats  plus 
comparables  entre  eux. 

Les  documents  utilisés  pour  renregistrement  des  renseigne- 
ments étaient  au  nombre  de  deux  :  1"  un  carnet-inventaire 
remis  au  délégué  local;  2°  un  livret  de  consommation  remis  à  la 
ménagère  elle-même. 

Le  carnet-inventaire,  garni  par  le  délégué,  donnait  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  composition  du  ménage,  à  la  profession, 
au  nombre  de  jours  et  d'beures  de  travail,  aux  revenus,  etc.  Le 
livret  de  consommation  devait  être  tenu,  jour  par  jour,  pendant 
14  jours  par  la  femme  de  l'ouvrier.  On  demandait  avant  tout  le 
poids  et  la  (piantité  des  denrées  consommées,  les  prix  ne  devant 
être  indiqués  (jue  là  où  ces  deux  renseignements  manquaient.  La 
première  page  du  livret  était  réservée  à  Tindication  des  denrées 
qui  restaient  dans  le  ménage  le  matin  du  premier  jour  de  l'ob- 
servation :  à  la  dernière  page  on  inscrivait  de  même  ce  qui 
restait  le  soir  du  dernier  jour.  Entre  ces  deux  pages  extrêmes  se 
trouvaient  J4  pages  réservées  à  la  notation  des  sortes  de  denrées 
et  des  quantités  achetées,  de  ce  que  l'ouvrier  avait  payé  hors  de 
chez  lui  pour  manger  ou  boire,  des  variations  dans  la  composi- 
tion de  la  famille. 

L'enquête  a  porté  sur  1.250  ménages,  dont  1.065  ont  fourni  des 
livrets  utilisables,  les  185  autres  étant  écartés  à  cause  des  lacunes 
ou  des  erreurs  que  le  contrôle  avait  fait  ressortir.  M.  Waxveiler 
note  qu'ayant  égard  aux  conditions  générales  du  travail  indus- 
triel en  Belgique,  les  1.065  ouvriers  soumis  à  l'enquête  corres- 
pondent bien  à  la  moyenne  de  la  population  ouvrière. 

Mais  au  monieni  même  où  la  méthode  des  livres  de  compte' 
se  montrait  ainsi  aj)te  à  fournir  «ime  docinnenfation  à  la  fois 


<  Sur  la  technique  de  cette   méthode  voir  Baûer  Hondir.  rkr  slaatirigs.,  lue. 
cit.  et.\ibrechl  HausIuiUungsstalistik,  2"  partie. 
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générale  et  précise,  une  réaction  se  manifestait  déjcà  contre  son 
emploi. 

Je  ne  parle  pas  seulemciif  tic  riiostililé  plus  ou  moins  justifiée 
qu'elle  rencontrait  en  France  où  on  la  considérait  comme  im- 
possible à  appliquer  dans  les  milieux  ouvriers,  trop  négligents 
ou  trop  défiants  pour  s'astreindre  à  tenir  exactement  des  re- 
gistres destinés  à  la  publicité  \  Les  exetni)les  qui  ])récèdent 
montrent  suffisamment  que  cette  prétendue  impossibilité  n'est 
pas  invincible  ".  Mais,  dans  les  pays  mêmes  oii  la  tentative  avait 
été  couronnée  de  succès,  on  ne  cactiait  pas  qu'elle  restait  exposée 
à  certaines  critiques;  la  plus  grave  portait  sur  le  danger  des 
dissimulations  ou  erreurs  volontaires,  commises  parce  que  l'on 
sait  que  les  comptes  sont  destinés  à  la  publicité  ^ 

D'oij  l'idée  d'utiliser  de  préférence,  comme  sources  de  ren- 
seignements, les  carnets  de  compte  tenus,  de  leur  propre  mou- 
vement et  sans  aucun  dessein  de  publicité,  par  les  particuliers. 
La  publication  des  livres  de  raison  avait  déjà  montré  quel  parti 
l'on  pouvait  tirer  de  ces  registres  domestiques  pour  la  descrip- 
tion des  mœurs  et  de  la  vie  privée  d'autrefois*.  Les  dépenses  du 
ménage  s'ofï'riraient  ici  dans  toute  leur  sincérité,  et  l'on  aurait 
de  plus  l'avantage  inestimable,  et  qu'aucune  autre  des  méthodes 
jusqu'ici  exposées  ne  présentait,  de  i^ouvoir  suivre  la  vie  écono- 
mique de  la  famille  pendant  dix  ou  vingt  ans  :  l'étude  dyna- 
mique de  la  consommation  prendrait  sa  place  à  côté  de  l'étude 
statique,  seule  possible  jusqu'ici  :  on  ne  se  contenterait  plus  de 
déterminer  comment,  à  un  moment  donné,  la  famille  répartit 
ses  ressources  entre  les  diverses  dépenses,  on  pourrait  suivre 
les  variations  respectives  de  ces  recettes  et  de  ces  dépenses,  les 
répercussions  qu'elles  exercent  l'une  sur  l'autre,  et  l'on  pourrait 


'  Cf.  du  Maroussem,  p.  7(3.  HR\hs\ nrh.  Revue  rie  Paris,  août  lîuts.p.  543.  Imbert 
loc.  cit.,  p.  156. 

^  En  France  M.  Imbfit  est  arrivé  à  obtenir  un  compte  très  précis  de  la  durée 
d'une  semaine,  loc.  cit.,  Histoire  d'un  facteur. 

3  Cf.  les  déclarations  de  M.  Rubin  et  de  M.  Chapin  dans  leurs  rapports  déjà  cités. 

^  V.  Molammoiil  le-  puldicatioiis  de  M.  Charles  de  Hibbe. 
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aussi  éludiei"  raction  des  motnements  de  prix  sur  les  con- 
sommations, tâche  particulièrement  importante  à  un  moment 
oii  se  manifestait  une  hausse  générale  du  coût  de  la  vie. 

Les  premières  manifestations  de  cette  nouvelle  façon  de  pro- 
céder furent  la  publication  par  Hofman  ',  en  1893,  de  deux  bud- 
gets, portant  sur  une  période  de  vingt  ans,  et  tirés  des  registres 
de  ménage  de  deux  familles  suisses;  et  en  1004,  ])ar  Emmin- 
ghaùs  '  d'un  budget  portant  sur  une  période  de  i)lus  de  dix  ans 
(1892-1903). 

En  France  M.  Beaurin-Gressier  avait  fait,  devant  la  Société 
de  statistique  de  Paris,  le  compte  détaillé  de  ses  dépenses  du 
T"'  janvier  au  31  décembre  1804,  réparties  entre  120  rubriques, 
groupées  en  15  chapitres  généraux  ^ 

Mais  c'est  le  i)rofesseur  Bûcher  qui,  i)ar  un  véritable  manifeste 
en  faveur  de  la  méthode  des  livres  de  compte,  sous  ses  diverses 
formes,  attira  surtout  l'attention  sur  la  masse  de  matériaux 
inédits  que  l'on  pouvait  extraire  des  comptes  spontanément 
tenus  par  les  particuliers,  et  dont  Engel,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
avait  commencé  à  utiliser  la  valeur  documentaire.  L'article  de 
Biicher  était  une  préface  à  la  publication  d'un  compte  de  ce 
genre  portant  sur  la  période  1895-1905'. 

Enfin,  en  1907,  M""  Henriette  Fûrth'  fit  connaître  des  comptes 
portant  également  sur  une  période  décennale  (1890-1905)  et  dont 
les  données  extrêmement  détaillées  étaient  utilisées  par  elle 
pour  une  étude  d'ordre  physiologique. 

On  pouvait  craindre  toutefois  que  cette  source  de  renseigne- 
ments ne  concernât  que  les  milieux  aisés,  paraissant  avoir  seuls 


'  Archiv  fur  sozial  fieslzgebung  und  Verwalluiig,  1893,  p.  W. 

-  Zum  Kapitel  der  Haùshaltiingsstalistik.  Jahrbiicher  fur  Nal.  und  Stal., 
IIP  série,  t.  XXVIII,  p.  650. 

3  Journ.  de  la  Soc.  de  stat.  Juillet-août  1895. 

*  Zeitschrift  fiir  Staalswissenschaft,  1906,  p.  686.  Ce  compte,  publié  d'abord 
sous  les  initiales  K.  von  K.,  a  été  depuis  prolongé  jusqu'en  1907  et  reproduit 
sous  le  litre  «  Wisthschafsrcchnungen  »,  par  Karl  von  Keller,  Leipzig,  1908. 

s  Ein  miltelbiiroerliches  Budget  iiber  einen  zehnjahrigen  Zeilraum,  léna,  1907. 
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riiabiludo  (I(>  loiiii'  l'égulièrenient  des  comptes  domestiques.  En 
elTet,  le  l)udi^e(  ]»iilMié  par  Emmiiiyliaus  varie  entre  3.960  et 
7.763  marks  de  revenu  suivant  les  années,  celui  d'Henriette 
Flirth  de  8.887  à  11.225  marks. 

Cependant  (ont  récemment  le  D'  Krommelbein  '  u  analysé  des 
comptes  (pii  lui  étaient  parvenus  par  l'intermédiaire  d'une  asso- 
ciation ouvrière  e(  (pii  portaient  chacun  sur  un(^  durée  respec- 
tive de  6,  6,  5  et  2  ans.  Pour  trois  de  ces  familles  les  recettes 
moyennes  annuelles  sont  inférieures  à  2.500  marks;  c'est  éga- 
lement à  cette  catégorie  de  revenus  qu'appartient  le  budget  de 
von  Keller. 

Il  est  donc  permis  de  penser  qu'à  l'avenir  des  matériaux,  pro- 
venant d'une  source  analogue,  et  concernant  les  diverses  classes, 
pourront  être  i)lus  fréquemment  utilisés.  Mais  il  est  à  croire 
aussi  que  les  coni])les  ainsi  livrés  à  la  publicité  seront  ceux  de 
familles  n'ayant  rien  à  dissimuler  de  leurs  dépenses.  En  sorte 
qu'aussi  bien  par  les  carnets  de  ménage  garnis  sur  invitation 
expresse,  que  par  les  comptes  tenus  spontanément,  c'est  sur- 
tout la  vie  domestique  des  familles  rangées  et  économes  qui 
nous  sera  connue.  Mais  elles  constituent  sans  doute  la  majorité; 
et  d'autre  part,  les  conclusions  que  l'on  en  pourra  tirer  n'en 
auront  que  plus  de  force  lorsque,  même  pour  ces  milieux  ou- 
vriers de  choix,  elles  feront  apparaître  une  situation  peu  satis- 
faisante à  certains  égards. 

§  5.  —  Les  métuodes  de  comparaisOxN.  —  La  comparaison  des 
documents,  dont  je  viens  de  signaler  les  sources  les  plus  typiques, 
soulève  un  nouveau  problème.  Les  familles  dont  les  budgets  nous 
sont  connus  sont  composées  généralement  de  façon  fout  à  fait  di- 
verse. Il  est  impossible  d'instituer  une  étude  scientifique  de  ces 
matériaux  sans  tenir  compte  de  ce  fait.  Si  l'on  nous  dit  qu'une 
certaine  proportion  des  budgets  observés  se  soldent  en  déficit, 


'  Krominelboin,  Maniienvi'rbraiich  und  Prclsbfwegiiii!)  in  der  Scftiieiz,  SluH- 
gard,  1911. 
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la  question  nous  viendra  immédiatement  à  l'esprit  de  savoir  si 
les  familles  déficitaires  ne  sont  pas  les  plus  chargées  d'enfants 
en  bas  âge,  si  les  budgets  en  excédent  ne  sont  pas  ceux  aux 
recettes  desquels  contribuent  le  plus  de  bras.  Gomment  apprécier 
d'autre  part  la  valeur  nutritive  des  aliments  consommés  chaque 
jour  si  nous  ne  tenons  pas  compte  du  nombre  de  convives  à 
nourrir,  de  leur  âge  et  de  leur  sexe?  Combien  fragile  serait  la 
détermination  de  lois  régissant  la  consommation  individuelle, 
si  cette  détermination  ne  tenait  aucun  compte  des  modifications 
que  peut  apporter,  à  revenu  égal,  la  composition  de  la  famille, 
dans  la  répartition  du  revenu  entre  les  diverses  dépenses?  N'ar- 
riverons-nous pas  à  traiter  plus  scientifiquement  le  problème  de 
la  population  si  nous  parvenons  à  traduire  par  des  chiffres  cer- 
tains rinfluence  que  le  nombre  d'enfants  exerce  sur  les  diverses 
dépenses  de  la  famille? 

Dès  le  début  du  xix*'  siècle  on  a  senti  l'insuffisance  de  la  solu- 
tion, très  rudimentaire,  qui  consistait  à  diviser  le  total  des  re- 
cettes ou  des  dépenses  par  le  nombre  total  des  membres  de  la 
famille.  On  arrivait  ainsi  à  considérer  comme  exactement 
comparables  en  facultés  productrices  ou  consommatrices  une 
famille  composée  de  cinq  adultes  (le  mari  et  la  femme,  je  sup- 
pose, un  frère  du  mari  et  deux  enfants  d'une  vingtaine  d'années) 
et  une  famille  composée  du  mari  et  de  la  femme  et  de  trois 
enfants  en  bas  âge. 

Un  premier  progrès  consista  à  déterminer  au  préalable  le 
type  de  famille  que  l'on  considérait  comme  normal,  quant  à  sa 
composition  :  nous  avons  signalé  au  passage  les  principales 
applications  de  cette  idée  depuis  l'enquête  agricole  prussienne 
publiée  en  1849  jusqu'à  l'enquête  américaine  de  1901.  Tantôt  la 
détermination  de  type  est  extrêmement  rigide,  comme  dans  l'en- 
(juête  l)elgo  de  l<sr);3  (la  famille  doit  comprendre  le  père,  la  mère 
et  4  enfants  âgés  respectivement  de  10,  12,  6  et  2  ans),  et  il  de- 
vient très  difficile  de  trouver,  dans  la  réalité,  des  cas  qui  corres- 
pondent exactement  à  ces  exigences  :  tantôt  la  limite  est  plus 
llexible  (dans   l'enquête   américaine  la   famille  doit  être   com- 
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posée  du  père,  de  la  mère  et  de  5  enfants  au  maximum,  dont 
l'aîné  ne  doit  pas  avoii'  plus  de  14  ans).  Mais  de  toute  façon 
on  se  condamne  à  une  séparation  purement  artificielle  entre  ce 
qui  constitue  le  type  dit  normal,  et  ce  qui  s'en  écarte  :  les  con- 
clusions obtenues  n'ont  donc  qu'une  portée  toute  relative,  et  la 
dociinu'tit.itioii  l'cslc  iimtilisable  toute  les  fois  (ju'il  s'agit  d'étu- 
dier rinduouce  (jiriMie  différence  dans  la  composition  de  la 
famille  exerce  sur  sa  vie  économique. 

C'est  alors  que  WorishofTer'  aperçoit  une  solution  nouvelle  : 
prendre  comme  unité  consommante  l'adulte,  homme  ou  femme, 
et  altrittLiei"  à  (oui  en  faut  de  moins  de  14  ans  une  puissance 
consommatrice  de  moitié  seulement.  Mais  il  ne  fait  aucune  dif- 
férence entre  les  adultes,  suivant  leur  sexe,  et  ne  tient  par  con- 
séquent aucun  compte  des  ditïérences  qui  existent  entre  l'homme 
et  la  femme,  quant  à  la  déperdition  d'énergie  et  dès  lors  quant 
aux  nécessités  de  la  réparation,  s'il  s'agit  des  dépenses  de  nour- 
riture; quant  aux  usages  sociaux,  s'il  s'agit  du  vêtement.  D'autre 
part,  l'enfant  en  bas  âge  est  ici  traité  comme  l'enfant  de  12  à 
13  ans. 

Kuhna  tient  compte  de  cette  dernière  considération  en  attri- 
buant à  l'enfant  de  moins  de  17  ans  un  coefficient  variant  de 
0,1  à  0,7  d'unité  quant  à  sa  dépense  alimentaire  '. 

Il  appartenait  à  Frédéric  Engel  de  poser  les  bases  d'une  solu- 
tion définitive.  Dans  son  mémoire  de  1895 \  rappelant  des  tra- 
vaux antérieurs  qu'il  avait  publiés  en  1883,  concernant  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  le  prix  de  revient  de  l'homme  adulte,  et 
se  fondant  sur  les  données  statistiques  relatives  au  poids,  à  la 
taille,  à  l'âge  et  au  sexe,  il  arrive  à  poser  la  règle  suivante. 
Si  l'on  prend  pour  unité  l'enfant  nouveau-né,  la  puissance  con- 
sommatrice   augmente   de   J/10   par   an   jusqu'à  25   ans   pour 


1  Die  aociale  Lage  der  Fabrikarbeiter  in  Mannheim,  1891,  p.  24o'. 
■2  Kuhna,  Die  ErnahrungsLerhalttnsiAe  der  iiuhtstrielleit   Arbeiteterbevolke- 
rung  in  Oberachlefiien,  I89'i.  p.  7. 
3  BvU.  Iiisl.  iiil.  (le  stat.,  1895. 
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l'homme,  jusqu'à  20  ans  pour  la  femme.  L'homme  adulte  re- 
présente donc  3,5  unités,  la  femme  3  unités,  une  famille  com- 
posée du  père,  de  la  mère  et  de  4  enfants  respectivement  âgés 
de  10,  8,  6  et  4  ans  représente  16,5  unités  de  consommation. 
Suivant  l'exemple  donné  par  les  physiciens,  Eng-el  a  baptisé 
cette  unité  du  nom  du  présideul  de  la  ('ommission  lielge  de 
1853,  Quételet,  qu'il  a  d'ailleurs  raccourci  pour  la  commodité  du 
langage  :  son  unité  de  consommation,  il  l'appelle  le  quel. 

Les  recherches  d'Atwater  allaient  bientôt  apporter  des  don- 
nées plus  positives  sur  la  relation  entre  le  poids  moyen  des  indi- 
vidus et  la  somme  d'énergie  qui  leur  est  nécessaire.  La  part  reve- 
nant à  l'homme  adulte  étant  représentée  par  l'unité,  la  dépense 
alimentaire  de  la  femme  serait  de  0,8  et  s'abaisserait  jusqu'à 
0,3  pour  l'enfant  de  moins  de  2  ans.  C'est  cette  formule  qui  a 
été  adoptée  par  Rowntree,  tandis  que  l'Office  du  travail  amé- 
ricain, tout  en  s'inspirant  des  travaux  d'Atwater,  utilisait  un 
coefficient  un  peu  plus  fort  pour  les  adolescents  et  les  femmes. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  pour  Engel  le  quel  était  une 
unité  s'appliquant  aux  consommations  de  tout  genre,  tandis  que 
l'unité  d'Atwater  vise  seulement  la  consommation  alimentaire. 
L'enquête  de  Copenhague,  qui  a  aussi  ses  coefficients  propres, 
calculés  d'après  Rubner,  dit  expressément  :  «  Vne  répartition  des 
recettes  et  des  dé]^enses,  effectuée  de  ladite  manière,  ne-  serait 
tout  à  fait  correcte  que  si  les  dépenses  regardaient  seulement  les 
comestibles,  mais  pourtant  on  a  cru  pouvoir,  sans  risquer  trop  de 
se  tromper,  employer  la  même  base  de  répartition  pour  tout  le 
budget'.  »  A  son  tour  l'enquête  allemande  de  1909  propose  des 
coefficients  nouveaux". 

La  comparaison  "de  ces  différentes  échelles  de  coefficients 
est  malheureusement  rendue  difficile  par  ce  fait  que  les  uns, 
comme  Engel,  prennent  pour  unité  l'enfant  nouveau-né,  tandis 


^  Bull.  Inst.  int.  de  stat.,  1903,  p.  28. 
■■'  Erhebung,  etc.,  p.  66*. 
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que  les  autres,  comnn'  At^^•ate^,  prennent   i)oni'  iinitr  riinninie 
adulte. 

Cependant  j'emprunte  à  diverses  publications  récentes'  les 
éléments  d'un  tableau  dans  lequel  les  évaluations  sont  ramenées 
toutes  à  l'homme  adulte  pris  pour  unité  : 


ENilKl. 

ATWATEP, 

u.  s. 

BURE AT 

uf  laboi' 

EXOIÈTE    D.ANOISE 

OFFICE 

statistique 
allemand 

19fi:5 

1909 

Père 

1  (  Kl 

8(J, 

lui) 

80 

1  ou 
90 

1 0(1 
KO 

loo 
80 

Mère 

Se.xe 

Sexe 

masculin 

féminiii 

P^iifants  de  11  à  14  ans. 

GO  à  (j'J 

70  à  80 

90 

55  à  71 

44  à  57 

40  à  50 

—      de  7  à  10  ans. . 

50  à  fiO 

50  à  fiO 

75 

46  à  50 

:5()  à  40 

3(.t 

—       de  4  à  6  ans. . . 

40  à  4(i 

40 

40 

39  à  44 

31   à  35 

20 

—      au-dessous  de  3  ans. 

29  à  :r, 

:m 

i:. 

•2-1  a  ;{o 

18  a  24 

10 

On  \(>ii  (jue  dans  Tensemble  les  chitîres  d'Engel  correspon- 
dent presque  exactement,  à  ceux  d'Atwaler.  Les  principales  diffé- 
rences ciui  se  manifestent  dans  ce  tableau  concernent  l'évalua- 
tion des  dépenses  des  enfants  au-dessous  de  14  ans  :  les  rédac- 
teurs de  l'enquête  allemande  de  1909  expliquent  qu'ils  ont  adopté 
des  chiffres  relativement  faibles,  parce  qu'à  leurs  yeux  les  autres 
évaluations  (et  même  celle  d'Engel)  ont  eu  le  tort  de  prendre  en 
considération,  trop  exclusivement,  la  consommation  alimentaire, 
ou  de  lui  attribuer  une  part  trop  prépondérante  dans  le  budget. 

Le  D""  Lichtenfeld  a  récemment  montré,  en  utilisant  des  hy- 
pothèses de  fait  empruntées  précisément  à  cette  enquête  alle- 
mande, que  les  coefficients  d'Engel  donnent  des  résultats  tenant 


^  V.  (  .liapin,  p.   15.   Enquête  allemande  fie  IHûU.  p.  66.  Waxweiler  et  Slosse, 
p.  11. 
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exactement  le  milieu  entre  les  résultats  donnés  par  les  divers 
autres  coefficients'.  Il  serait  donc  vivement  à  désirer  que  l'on 
s'en  tînt  à  ce  procédé  de  comparaison  qui  a  déjà  été  employé 
par  plusieurs  auteurs  "";  puisque  aussi  bien  il  suffit  ici  d'une  ap- 
proximation; que  l'on  ne  pourrait  prétendre  à  plus;  et  que  l'ac- 
cord sur  l'unité  usitée  a  dès  lors  beaucoup  plus  d'importance 
que  la  valeur  absolue  de  cette  unité, 

{A  suivre.) 


'  C'est  ainsi  qu'une  t'amille  composée  de  la  grand'mère,  du  mari  et  de  la 
femme  et  de  cinq  enfants  âgés  de  6,  8,  11,  16  et  22  ans,  représente  20,5  quels, 
d'après  la  méthode  d'Engel,  soit  5,88  rations  d'adultes.  Le  calcul,  d'après  la 
méthode  américaine  de  190.3,  donnerait  G,65;  d'après  la  méthode  danoise  de 
1897  5,77,  et  5  seulement  d'après  la  méthode  allemande  de  1909.  Cf.  Lichten- 
feid  Vber  die  Ernahrung  und  deren  Kosten  bel  deuUchen  Arbeitern,  p.  44-46, 
Stutgard,  1911. 

■^  Notamment  Grotjahn,  Uber  WtDidlungen  in  der  Volk>^ernuhrnng,  Leipzig, 
1902  :  Lichlenfeld  et  Krommelbein.  op.  cit. 
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INTRODUCTION 


Le  Fontanil  est  une  petite  localité  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Isère  entre  Grenoble  et  Voreppe;  ce  village  est  connu  depuis 
longtemps  par  ses  carrières.  Les  premières  exploitations  du  cal- 
caire comme  pierre  de  taille  remontent  au  xv"  siècle.  Il  a  servi 
à  faire  le  portail  de  l'église  Notre-Dame  et  la  façade  principale 
du  Palais  de  Justice.  I^es  carrières  sont  situées  à  environ  1  kilo- 
mètre du  village  et  à  gauche  de  la  route  de  Saint-Martin. 

La  plus  importante  était  exploitée  encore  l'an  dernier  au  nom 
de  M.  Géraud.  Elle  entame  la  partie  de  la  crête  qui  descend  vers 
le  hameau  de  Valetière.  C'est  l'ancienne  carrière  Thorrant  et 
Muguet.  On  y  exploitait  en  1904  trois  bancs  de  calcaires  séparés 
par  des  lits  mai^neux.  Le  premier  banc  ou  «  banc  gris  »  était 
d'une  épaisseur  de  2  m.  50,  le  second  ou  «  banc  blanc  »  d'une 
épaisseur  de  2  m.  20  et  le  troisième  ou  «  banc  de  sciage  »  d'une 
épaisseur  de  1  mètre.  Les  couches  marneuses  intercalées  étaient 
d'environ  0  m.  35. 

Il  existe  encore  des  traces  moins  fraîches  d'une  ancienne 
carrière  située  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  de  Saint-Martin, 
im  peu  au-dessus  de  la  précédente. 

Les  bancs  exploités  avaient  de  1  mètre  à  1  m.  50  d'épaisseur 
et  étaient  séparés  par  des  lits  marneux  moins  épais. 

Ce  calcaire,  que  nous  éfudierous  plus  loin,  jieut  se  conserver 
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très  long-temps  à  l'abri  de  l'air  et  à  l'intérieur  des  bâtiments;  à 
l'extérieur,  aprrs  une  quariintaiiie  d'années,  il  est  altéré.  Mais 
il  est  ti'ès  lésistaiit  et  se  ]»rOte  facilement  à  l'urnementation. 
De  plus,  il  présente  le  grand  avantage  économique  de  n'avoir 
pas  besoin  d'être  dégrossi  sur  deux  de  ses  faces  à  cause  de  la 
régularité  de  la  stratification. 

L'exaiiKMi  (le  ces  calcaires  et  Tétude  do  Icin-  rnuiic  toul  r(il)jet 
de  ce  travail.  Reaucouj)  de  fossiles  y  ayant  été  recueillis  depuis 
longtemps,  je  n'ai  eu  qu'à  puiser  dans  les  diverses  collections  : 
collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  collection 
Gevrey,  collections  A.  Gras  et  Jourdan.  Ces  deux  dernières,  con- 
servées au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Grenol)le,  ont  été 
mises  gracieusement  à  ma  disposition  par  M.  Rérolle,  directeur 
du  Muséum. 

J'ai  fait  cette  étude  sous  la  bienveillante  direction  de  M.  Ki- 
lian,  professeur  de  géologie  à  l'Université  de  Grenoble,  qui  a 
suivi  au  jour  le  jour  les  progrès  de  mon  travail  et  a  bien  voulu 
m'apporter,  dans  la  détermination  des  espèces,  le  concours  de 
sa  haute  compétence.  Je  tiens  à  lui  en  exprimer  ma  vive  recon- 
naissance. Je  remercie  aussi  bien  vivement  M.  Gignoux,  prépa- 
rateur de  géologie  à  l'Université  de  Grenoble,  pour  l'amabilité 
avec  laquelle  il  m'a  doiun?  de  nombreux  et  précieux  conseils 
dans  le  cours  de  mes  travaux. 


II.  —  HISTORIQUE 


En  1829,  Elie  de  Beaumont  donne  une  description  des  calcai- 
res du  Jura  et  les  compare  aux  «  couches  inférieures  d'un  grand 
système  en  partie  marneux,  en  partie  calcaire,  qui  forme  une 
partie  des  montagnes  de  la  Grande-Chartreuse  et  des  environs 

'  Oa  trouvera  (p.  571j  à  la  fin  de  ce  travail  une  liste   bibliographique. 
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du  Villard-de-Lans  ».  D'après  la  description  de  ces  calcaires,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  s'agit,  du  moins  en  partie,  des  calcaires 
valanginiens  du  Foutanil.  J'ai  tenu  à  citer  ce  travail  parce  qu'il 
contient  la  première  indication  des  calcaires  que  je  vais  étudier. 

En  1831,  Emile  Gueymard  parle  des  calcaires  du  Pontanil, 
marneux  et  coquilliers,  exploités  comme  pierre  de  taille.  Il 
pense  qu'ils  doivent  appartenir  aux  «  calcaires  marneux  infé- 
rieurs du  g-rès  vert  ». 

C'est  en  1844  que  le  même  auteur  reconnaît  l'âge  néocomien 
de  ces  couches.  C'est  encore  de  lui  que  vient  la  première  liste 
de  fossiles.  Il  cite  :  «  Tercbralula  biplicala,  SiJatangus  relusus, 
Kxogijra  Couloni  junior,  un  gros  Nautile,  des  Encrines,  de 
longs  Polypiers  ramuleux.  »  Il  donne  une  description  du  cal- 
caire et  pense  que  les  parties  jaunâtres  de  la  surface  sont  dues 
à  la  décomposition  des  pyrites.  Les  cailloux  roulés  et  les  sables 
du  «  diluvium  »,  ainsi  que  les  «  surfaces  polies  »  par  les  an- 
ciens glaciers,  ont  également  attiré  son  attention. 

Albin  Gras,  en  1848,  parle  des  «  calcaires  néocomiens  infé- 
rieurs »  et  donne  une  liste  des  fossiles  caractéristiques  des 
principales  localités,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  Fontanil. 

En  1852,  dans  son  Essai  géologique  sur  les  chaînes  de  la 
Chartreuse,  Charles  Lory  range  les  formations  néocomiennes  de 
l'Isère  dans  le  «  type  alpin  »,  par  opposition  au  «  type  juras- 
sien »  du  Jura  méridional,  et  propose  de  prendre  les  calcaires 
du  Fontanil  comme  type  des  calcaires  néocomiens  inférieurs 
de  la  Chartreuse,  en  adoptant  pour  les  désigner  l'expression  : 
«  Calcaires  du  Fontanil.  »  Il  distingue  deux  assises  de  calcaires: 
1"  une  assise  inférieure  formée  d'abord  de  bancs  jaunâtres  ou 
bleuâtres  séparés  par  des  lits  marneux,  puis  de  bancs  plus  com- 
pacts et  moins  colorés,  très  fossilifères;  2°  une  assise  supé- 
rieure de  calcaires  roux  alternant  parfois  avec  des  marnes  d'un 
bleu  noirâtre  contenant  VOstrea  macroptera  (=  Aleclryonia  rec- 
iangularis  Roem.  sp.). 

C'est  en  1861,  dans  la  Description  géologique  du  Dauphiné, 
que  le  même  auteur  précise  les  différents  faciès  du  Néocomien 
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cl  distingue  le  «  faciès  vaseux  pélagique  »  ou  «  type  pro- 
vençal »,  qui  règne  dans  la  Provence,  les  Hautes-Alpes,  le  Sud 
de  la  Drôme,  le  Trièves  jusqu'au  Monestier-de-CIermont,  et  le 
«  faciès  littoral  »  ou  «  type  jurassien  »  du  Jura,  de  la  Basse- 
Savoie  et  des  chaînes  comprises  entre  Ghambéry  et  Voreppc. 

Quant  aux  formatons  ncocomiennes  des  environs  de  Gre- 
noble, des  montagnes  de  la  Chartreuse,  des  bassins  de  la  Gresse 
et  de  la  Bourne,  il  les  range  dans  un  «  type  mixte  »  résultant  de 
l'enchevêtrement  des  assises  de  l'un  et  de  l'autre  type. 

Il  donne  une  liste  détaillée  des  fossiles  du  calcaire  du  Fon- 
tanil  et  une  description  complète  des  assises  déjà  mentionnées 
dans  le  travail  précédent. 

Une  note  de  Ed.  Hébert,  en  1871,  résume  les  notions  réunies 
par  Charles  Lory.  Je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir. 

En  1881,  Cliarles  Lory,  dans  le  compte  rendu  de  la  course 
effectuée  le  5  septembre  par  la  Société  géologique  de  France, 
complète  sa  description  des  calcaires  du  Fontanil  par  des  ren- 
seignements intéressants  sur  l'exploitation  de  ces  couches.  Il 
donne  le  calque  d'une  photographie  dans  laquelle  on  aperçoit 
la  crête  formée  par  les  calcaires  du  Fontanil.  Les  formations 
glaciaires  l'amènent  à  faire  des  réflexions  sur  les  grands  gla- 
ciers alpins.  Il  constate  que  la  surface  recouverte  par  cette 
«  boue  glaciaire  »  est  burinée  et  polie  par  des  stries  dirigées 
non  dans  le  sens  de  la  plus  grande  inclinaison,  comme  le  disait 
E.  Gueymard  en  1844,  mais  «  dans  la  direction  de  la  vallée  trans- 
versale de  Grenoble  à  Voreppe  ». 

En  1888,  M.  Kilian  rappelle,  dans  sa  Description  géologique 
de  la  Montagne  de  Lure,  le  rapprochement  fait  par  Vacek  des 
couches  à  Ammonites  Jeannoti  (calcaires  marneux  à  Apiychus 
Didayi)  avec  les  calcaires  du  Fontanil,  et  par  M.  Léenhardt  des 
calcaires  à  silex  du  Veiitoux  avec  les  calcaires  du  Fontanil. 

En  18îX)  a  i)arii,  du  même  auteur,  le  premier  travail  itu|t(ii'l.uit 
sur  la  faune  du  F(inl;uiil.  C'est  une  étude  détaillée  des  Ammo- 
nites des  calcaires  valangiuiens  du  Fontanil  :  j'aurai  à  y  revenir 
quand  je  m'occuperai  des  Céphalopodes.  M.  Kilian  a  été  conduit. 
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par  cette  étude  des  Ammonites,  à  considérer  les  calcaires  du 
Fontanil  «  comme  rentrant  dans  l'horizon  des  marnes  à  Hoplites 
Roubaudianus  (marnes  à  Belemnites  lalus,  marnes  à  Ammonites 
pyriteuses,  marnes  à  Am.  neocomiensis)  du  Diois  dont  ils  sont 
la  continuation  vers  le  Nord-Est  «.  De  plus,  il  les  considère 
«  comme  représentant  la  dernière  manifestation  vers  le  Sud  du 
faciès  valang-inien  qui  vient,  aux  environs  de  Grenoble,  mourir 
en  biseau  dans  la  partie  supérieure  des  marnes  à  Am.  Roubau- 
dianus (à  Belemnites  latus)  ».  La  découverte  de  Holcostephamis 
Gralianopolite nsis  Kil.  l'amène  à  un  rapprochement  avec  le  Va- 
langinien  de  l'Allemag-ne  du  Nord.  Un  schéma  des  faciès  vaseux, 
mixte  et  jurassien  termine  ce  travail  (v.  plus  bas,  p. 569). 

La  même  année,  M.  P.  Lory  fait  une  description  complète  de 
deux  Hoplites  du  Fontanil  :  Hoplites  neocomiensis  d'Orb.  sp.  et 
Hoplites  Thurmanni  Pict.  et  Camp,  sp. 

En  1895,  M.  Kilian  donne  une  énumération  des  assises  cons- 
tituant le  «  faciès  mixte  »  du  Néocomien  inférieur  des  environs 
de  Grenoble  et  reprend  les  conclusions  auxquelles  l'a  conduit 
son  travail  sur  les  Ammonites  du  Fontanil, 

De  nouvelles  Ammonites  ayant  été  trouvées  au  Fontanil  de- 
puis les  travaux  cités,  M.  Kilian  donne,  en  1897,  la  description 
d'une  espèce  nouvelle  Hoplites  Albini  Kil. 

En  1900,  M.  P.  Lory  publie  un  tableau  des  assises  constituant 
le  crétacé  entre  Grenoble  et  Gap,  qui  permet  de  comparer  le 
Valang-inien  du  Fontanil  avec  les  formations  de  même  âge  du 
Vercors,  du  Bochaîne,  de  Montmaur  et  du  Dévoluy  oriental. 

Les  travaux  de  M.  Kilian  en  1899,  de  V.  Paquier  en  1900,  de 
MM.  Matte  et  Kilian  en  1902  et  de  M.  Kilian  en  1909  montrent 
les  relations  qui  existent  entre  les  différentes  formations  néoco- 
miennes  du  Sud-Est  de  la  France.  Ces  données  ont  été,  en  1910, 
groupées  par  ce  dernier  auteur  dans  le  2"  fascicule  de  sa  mono- 
graj^hie  du  Oélacc  inférieiu'  (Palaeocretacicum)  du  Lctliaea 
geognostica. 
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III.  —  DESCRIPTION  GEOLOGIQUE 


Si  nous  laissons  de  côté  le  Valang-inien  inférieur  ou  Bcrria- 
sien  des  environs  du  Ghevalon  (dont  l'étude  n'entre  pas  dans  le 
cadre  du  présent  travail),  nous  voyons  que  le  Valanginien  moyen 
et  supérieur  du  Fontanil  comprend  (v.  fig.  1)  : 

1"  A  la  base  des  marnes  bleues  passant  à  des  intercalations 
de  calcaires  et  de  calcaires  marneux; 

2°  Deux  assises  de  calcaires  durs,  jaunâtres,  formant  des  crêtes 
assez  puissantes  séparées  par  une  assise  de  calcaires  marneux; 

3"  Une  assise  de  calcaires  à  silex  avec  Aleclryonia  reclangu- 
laris  Roem. 

Fig  IXoupe    schématique   des  environs  du   Fontanil  (Isère) 


Car 


2  3  *'         *  5 

1.  Calcaires  marneux  du  Valanginien  moyen.  —  2.  Calcaires  du  Valanginien 
supérieur,  dits  calcaires  du  Fontanil  fl  calcaire  inférieur;  la  calcaires  mar- 
neux intercalés  dans  le  calcaire  du   Fontanil;    II   calcaire    supérieur).   — 

3.  Calcaire  à  silex  à  Alectryonia  rectangularis  (Valanginien  supérieur.  — 

4.  Hauterivien  (4'  couche  glauconieuse).  —  5.  Calcaire  à  silex  du  Barrémien. 


l"  ^larncs  cl  calcaires  iiiai'ucux. 


Les  premières  couches  du  Vidanginien  moyen  sont  formées 
par  des  marnes  bleues,  peu  fossilifères.  Ces  marnes  passent  in- 
sensiblement h  une  série  de  bancs  calcaires,  séparés  par  des 
bancs  de  calcaires  très  marneux  et  feuilletés.  Les  premiers  bancs 
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de  calcaires  sont  à  pâte  très  fine,  très  homogène  et  sont  peu 
fossilifères  {Thurmannia  pertransiens  Sayn).  Ils  sont  en  général 
jaunâtres  extérieurement,  mais  présentent  une  couleur  bleuâtre 
lorsqu'on  vient  de  les  casser;  certains  bancs  sont  à  peu  près 
incolores.  A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  la  série  de  ces  couches, 
on  voit  s'effectuer  le  passage  graduel  au  calcaire  dont  nous 
allons  parler.  C'est  dans  un  des  bancs  calcaires  les  plus  élevés 
que  j'ai  trouvé  une  Ammonite  :  Thurmannia  pertransiens  Sayn, 
Cette  première  série  de  dépôts  est  d'une  importance  médiocre 
comparée  aux  assises  suivantes. 

2°  «  Calcaires  du  Fontanil  »  proprement  dits. 

Au-dessus  de  ces  bancs  de  calcaires  marneux  s'élèvent  deux 
masses  puissantes  de  calcaire  :  c'est  le  calcaire  proprement  dit 
ou  «  calcaire  du  Fontanil  ».  Ces  deux  masses'  sont  séparées  par 
un  banc  assez  important  de  calcaire  marneux.  La  masse  infé- 
rieure est  celle  que  l'on  a  exploitée  et  qui  a  fourni  les  fossiles. 
Elle  est  formée  d'une  série  de  bancs  calcaires  de  0  m.  50  à 
2  m.  50  d'épaisseur,  alternant  avec  de  petits  lits  de  calcaires 
marneux.  Les  bancs  de  calcaires  sont  beaucoup  plus  impor- 
tants. Ces  derniers  sont  très  fossilifères.  Les  Oursins,  les  Huî- 
tres, les  Térébratules  y  pullulent.  Mais  ces  fossiles  sont  en 
très  mauvais  état.  Gomme  ceux  que  nous  avons  vus  précédem- 
ment, ces  calcaires  sont  jaunâtres  à  l'extérieur  et  bleus  lorsque 
la  cassure  est  fraîche.  Le  changement  de  couleur  provient  de  ce 
que  la  roche  renferme  de  la  pyrite  de  fer  bleue  qui,  exposée  à 
l'air,  se  transforme  en  peroxyde  hydraté.  Ils  sont,  comme  les 
calcaires  marneux,  très  fossilifères.  On  y  trouve  :  Neocomites 
Neocomiensis  d'Orb.  sp.;  Holcostephanus  {Aslieria)  Dnimensis 
Sayn.   sp.,   Holc.   {Sjriticeras)   Gralianopolilensis   Kil.;   IIopHles 


^  Qui  existent  également  à  Malleval   et  à  Choranche  (v.  Kiliax  et  Matte, 
l'J02,  Bull.  Soc.  de  Statist.  de  l'Isère). 
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{Thurmannia)  Thurmanni  P.  et  G.  sp.,  Hop.  {KilianeUa)  Rouhaudi 
d'Orb.  sp.  Mais  les  fossiles  les  plus  abondants  sont  des  Bivalves 
et  des  Oursins  :  Exogyra  aquilina  Leym.,  Ex.  falciforniis  Leym.; 
fsocardia  Neoconiieiisis  Ag. ;  Tliracia  Robinaldina  d'Orb.;  Tere- 
bralula  Carteroni  d'Orb.,  Terebralula  Gcnnaini  Pict.,  T.  Valden- 
sis  de  Lor. ;  Magellania  (Zeilleria)  tamarindiis  Sow,  sp.,  M.  {Au- 
lacothyris)  hippopus  Roem.  sp.;  Polydiadenia  Grasi  Des.;  Slo- 
mechinus  denudatus  Ag. ;  Holeclypiis  rnacropygus  Ag.  ;  Pyrina 
incisa  Ag.  ;  Pygurus  Montmollini  Ag.,  Pyg.  roslralus  Ag.  ;  Car- 
diopelta  Jaccardi  Des. 

Certains  bancs  sont  pétris  de  Térébratules.  Elles  y  forment 
parfois  de  véritables  lits,  mais  le  plus  souvent  elles  sont  éparses 
çà  et  là  dans  la  roche. 

Ces  calcaires  sont  généralement  grenus  et  ont  été  souvent  pris 
pour  des  calcaires  oolithiques.  Mais  si  on  les  regarde  au  micros- 
cope, on  constate  que  la  roche  est  remplie  de  Foraminifères  (Mi- 
liolidés),  de  débris  d'Echinodermes  et  de  Bivalves,  le  tout  cimenté 
par  une  pâte  cristalline.  On  n'observe  aucune  trace  d'oolithes. 
Il  existe  aussi  quelques  bancs  de  calcaires  plus  compacts  et 
de  couleur  presque  blanche. 

Les  «  calcaires  du  Fontanil  »  constituent  une  des  unités  stra- 
tigraphiques  les  plus  caractéristiques  du  massif  de  la  Chartreuse; 
ils  sont  d'une  grande  importance  tant  au  point  de  vue  stra- 
tigraphique  qu'au  point  de  vue  économique.  Leur  intérêt  stra- 
tigraphique  ressort  de  leur  grande  extension;  nous  verrons  plus 
loin  qu'on  les  retrouve  avec  la  même  faune  et  les  mêmes  carac- 
tères pétrographiques  depuis  le  Jura  jusque  dans  la  Chartreuse 
et  une  partie  du  Vercors.  Quant  à  leur  intérêt  économique,  il  est 
établi  par  les  nombreuses  exploitations  de  pierre  de  taille  aux- 
quelles ils  ont  donné  lieu  depuis  le  xv^  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

La  masse  supérieure  ne  nous  a  pas  fourni  de  fossiles;  elle 
se  lie  par  le  sommet  à  l'assise  suivante. 

Nota.  —  Si  l'on  monte  au-dessus  de  la  première  crête  vers  la  partie  qui  avoi- 
sine  le  hameau  de  Valetière,  on  voit  dans  une  ancienne  carrière  des  bancs  de 
calcaires  à  surface  polie  et  présentant  de  fines  stries  glaciaires  dont  la  direction 
principale  est  parallèle    à    la   vallée  de   l'Isère.    Les   dépôts  glaciaires   sont 
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très  développés  dans  tous  les  environs  du  Fontanil.  Ils  forment  parfois  de  véri- 
tables moraines  de  trois  ou  quatre  mètres  d'épaisseur  (par  exemple  à  côté  du 
village),  mais  sont  le  plus  souvent  à  l'état  de  placages  isolés. 


3°  Calcaire  à  silex,  à  Alectryoïiia  reetangularis  Roem.  sp. 

Au-dessus  des  calcaires  précédents  viennent  une  série  de 
couches  moins  épaisses  d'un  calcaire  également  jaunâtre  et 
grenu,  mais  rempli  de  silex.  Le  silex  s'y  présente  parfois  en 
rognons,  mais  le  plus  souvent  il  y  forme  de  grandes  bandes 
pouvant  atteindre  une  épaisseur  de  20  à  25  centimètres.  Sa 
couleur  varie,  elle  passe  d'un  noir  brillant  à  du  gris  presque 
blanc.  Certaines  bandes  offrent  des  teintes  variables;  le  bleu,  le 
gris  et  le  blanc  se  mêlent,  ce  qui  donne  une  apparence  de  Jaspe. 
Quelques  couches  sont  très  fossilifères  :  les  fossiles,  difficiles  à 
extraire,  apparaissent  nettement  à  la  surface  des  bancs;  le  plus 
caractéristique  est  une  huître  plissée  :  Alectryonia  reetangularis 
Roem.  sp.  On  y  trouve  Janira  atava  Roem.,  Exogyra  Couloni 
Def.,  etc.  M.  Kilian  a  recueilli  au  sommet  des  calcaires  à  silex 
Belemniies  (Diivalia)  conicus  Blainv. 

Je  n'ai  pas  conservé  le  nom  de  «  calcaires  roux  »  qui  leur 
avait  été  donné.  Cette  couleur,  due  à  l'altération  de  la  roche, 
se  rencontre  chaque  fois  que  les  calcaires  sont  au  contact  de 
l'air;  elle  existe  d'ailleurs  aussi  bien  dans  les  «  calcaires  du  Fon- 
tanil »  proprement  dits  que  dans  les  calcaires  à  silex  qui  leur 
font  suite. 

Ces  calcaires  à  silex  forment  le  sommet  du  Valanginien.  Ils 
sont  enfin  surmontés  par  la  couche  glauconieuse  de  l'Haute- 
rivien  (}Lii  supporte  elle-même  les  marno-calcaires  à  Toxasier 
surmontés  par  les  assises  barrémiennes  à  faciès  urgonien.  Nous 
avons  reconnu,  avec  M.  Kilian,  que  l'îlot  rocheux  de  Cornillon 
représente  lui  synclinal  en  V  dont  nous  avons  pu  retrouver  la 
continuation  au  N.-O.  sous  la  forme  d'une  bande  de  calcaires  à 
silex  barrémiens. 
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IV.  —  ETUDE   PALÉONTOLOGIQUE 


1°  Échinodernies 

A.  —  CRINOIDES 
Pentaci'imis  cf.  Neoeoniiensis  Desor. 

1845.  Poitacriims  neocomioisis  Desor.  —  Notice  sur  les  Crinoï- 

des  suisses.  Bull.  Soc.  Se.  Nat.  de  Neuchâtel,  t.  I,  p.  222. 
1S4S.  Penlacrinus  ncocomiensis  INIarcou.  —  Recherches  sur  le 

Jura  salinois,  p.  140.  Mém.  Soc.  Géol.  de  Fr.,  2^  série,  t.  III. 
/868.  Pentacrinus  ncocomiensis  P.  de  Loriol.  —  Mon.  du  Valang. 

d'Arzier,  p.  82,  pL  0,  fig-.  16  (excl.  fig.  17). 
1879.  Pentacrinus  ncocomiensis  P.  de  Loriol.  —  Mon.  des  Orin. 

fossiles  de  la  Suisse.  Mém.  Soc.  Pal.  Suisse,  vol.  VI, 

p.  157,  pi.  16,  fig.  34-37. 

1  ex.'  que  j'ai  recueilli  dans  le  calcaire  valauyinieu  du  Foii- 
tanil.  Cet  échantillon  est  un  fragment  de  tige  qui  offre  de 
grandes  ressemblances  avec  les  figures  de  de  Loriol.  Mais  je  ne 
vois  pas  une  très  grande  difîérence  d'épaisseur  entre  les  articles 
qui  paraissent  à  peu  près  égaux. 

Gisements  : 

Valanginien  d'Arzier  (Vaud),  de  Villers-le-Luc  (Doubs). 

Hauterivien  de  Saint-Maurice  (Valais),  de  Ghamblon,  Romain- 
mol  iers  (Vaud). 

Urgonien  de  Laiidçfnn  (Berne),  de  la  Russillc,  près  Orbe 
(Vaud). 

1  Ex.  =  abréviation    pour>xempIaire. 
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.Millerici'iniis  .Neocoinieiisis  d'Orb. 

I8Ô0.  Millericvinus  neocoiniensis  d'Orbigiiy.  —  Prodr.,  t.  II,  p.  90. 

i879.  Millericrinus  neocomiensis  de  Loriol.  —  Mon.  des  Crin. 
Foss.  Suisse.  Mém,  Soc.  Pal.  Suisse,  vol.  VI,  p.  157,  pi.  16, 
fig.  34-37. 

I  ex.  de  la  collection  Gevrey.  L'espèce  type  provient  du  Fon- 
tanil.  D'Orbigny  la  décrit  ainsi  :  «  Espèce  pourvue  de  tubercules 
épineux  épars  sur  les  pièces  d'une  tige  ronde.  » 

Gisements  : 

Valanginicn  de  Vigneules,  près  du  lac  de  Bienne. 

II  l'aut  ajouter  à  ces  deux  espèces  un  grand  nombre  de  frag- 
ments de  tiges  (collection  A.  Gras)  indéterminables. 

B.  —  ECHINIDES 

Pour  ce  qui  concerne  les  Echinides,  je  ne  donnerai  qu'une 
liste  des  espèces  reconnues  au  Fontanil,  cette  partie  de  la  faune 
ayant  été  étudiée  d'une  façon  très  complète  par  M.  Savin  dans 
sa  «  Revision  des  Echinides  de  l'Isère  »  {in  Bulletin  de  la  Société 
de  Statistique  de  l'Isère,  1905).  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  une 
synonymie  complète  ainsi  que  les  localités  de  l'Isère,  autres  que 
le  Fontanil,  où  se  rencontrent  les  espèces  citées.  Quant  aux  loca- 
lités situées  en  dehors  de  l'Isère,  je  les  mentionnerai  lorsqu'il  y 
aura  lieu. 

Rhabdocidaris  tiiberosa  A.  Gras  sp.  (sub  Cidaris). 
Cette  espèce  est  représentée  par  des  radioles. 

Rhabdocidaris  sp. 

Un  fragment  de  test  indéterminable. 
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Orthoeldaris  inerniis  A.  Gras  sp.  (sub  Hemicidaris). 

Rare.  2  ex,  du  Fontanil.  On  le  retrouve  dans  le  Valanginien  de 
la  Savoie. 

Polydiadema  (irasi  Desor  sp.  (sub  Diadema). 

9  ex.  En  dehors  du  Fontanil  elle  a  été  trouvée  dans  le  Valan- 
ginien des  Basses-Alpes,  du  Doubs  et  du  canton  de  Vaud. 

Plecjiocidaris  Loryi  Gotteau  sp.  (sub  Cidaris) 
Très  rare.  Un  seul  ex.  du  Fontanil. 

Peltastes  stellulatus  Agassiz  sp.  (sub  Salenia). 

Les  échantillons  du  Fontanil  se  sont  perdus.  En  Suisse  cette 
espèce  a  été  signalée  dans  le  Valanginien,  le  Néocomien  moyen 
et  dans  l'Urgonien  inférieur  et  supérieur. 

Saleniâ  depressa  A.  Gras. 

C'est  un  échantillon  du  Valanginien  du  Fontanil  qui  a  servi  de 
type  à  l'espèce.  Il  appartenait  à  la  collection  Gras  (Muséum  de 
Grenoble)  et  a  été  perdu.  Cette  espèce  est  très  rare. 

Aerosalenia  patella  Ag.  sp.  (sub  Hemicidaris). 

Dans  la  collection  Gras,  4  ex.  du  Fontanil.  On  retrouve  cette 
espèce  en  France  dans  le  Valanginien  du  Doubs,  du  Jura,  de 
l'Isère  et  des  Basses-Alpes;  en  Suisse  elle  est  rare. 

Acroeidaris  minor  Ag. 

Dans  la  collection  Gras,  2  ex.  ;  dans  la  collection  Gevrey,  2  ex. 
Ij Acroeidaris  minor  a  été  trouvé  dans  l'Hauterivien  de  Saint- 
Pierre-de-Chérennes  (Isère). 
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Acroc'idaris  Icaiinensis  Cotteau. 

2  ex.  de  la  collection  Gevrey  provenant  du  Valang-inien  du 
Fontanil.  On  le  retrouve  dans  le  Valanginien  de  l'Yonne  et  du 
Doubs.  mais  il  est  très  rare. 

(ionyopy(|iis  peltatus  As.  sp.  (sub  Salenia). 

Rare  dans  l'Isère.  Dans  l'Hauterivien  de  Saint-Pierre-de-Ché- 
rennes  (Isère),  un  radiole. 

1  ex.  du  Fontanil  dans  la  collection  Gras,  1  ex.  du  Valanginien 
de  rEchaillon  (Isère)  dans  la  collection  Charles  Lory. 

En  Suisse  on  retrouve  cette  espèce  dans  le  Valanginien,  l'Ur- 
gonien  inférieur  et  supérieur  et  l'Aptien  inférieur, 

Magnosia  globulus  Desor  sp.  (sub  Arbacia). 

Espèce  rare.  Dans  la  collection  Gras,  2  ex.,  un  du  Valanginien 
du  Fontanil,  l'autre  de  l'Aptien  supérieur  du  Rimet  (Isère). 

Tiaroniina  rohilare  Ag.  sp.  (sub  Diadema). 

Au  P'ontanil  cette  espèce  est  rare.  A.  Gras  l'a  trouvée  dans 
l'Hauterivien  et  dans  le  Valanginien.  Elle  est  plus  abondante 
dans  l'Aptien  supérieur  du  Rimet. 

Tiaroiîima  Bourgueti  Ag.  sp.  (sub  Diademà). 
1  seul  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil. 

Orthopsis  Repellini  A.  Gras  sp.  (sub  Diadema). 

Dans  le  Valanginien  du  Fontanil  on  a  trouvé  9  ex.  :  2  appar- 
tiennent à  la  collection  Gevrey,  4  à  la  collection  Gras,  les  3  au- 
tres sont  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

En  dehors  du  Fontanil  on  retrouve  VOrlhopsis  Repellini  dans 
l'Isère  dans  le  Barrémien  supérieur  de  Vorcppc,  dans  la  couche 
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à  Orbitolines  inférieure  et  dans  l'Aptien  supérieur  du  Rimet 
(couche  à  Orbitolines  supérieure). 

En  Suisse  on  l'a  trou\é  dans  l'Urgonien  inférieur  du  canton 
de  Vaud. 

Sloiiieohinus  deniitlatus  A.  Gr,  sp.  (sub  Ecliiniis). 

Cette  espèce  est  représentée  dans  le  Valanginien  du  Fontanil 
par  10  ex.  :  4  sont  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  4  ap- 
partiennent à  la  collection  Gras,  2  à  la  collection  Gevrey. 

On  Ta  trouvée  dans  l'Aptien  supérieur  (couche  à  Orbitolines 
supérieure)  du  Rimet. 

Phyniosoma  Loryi  A.  Gras  sp.  [Cyphosoma). 

Espèce  rare  dans  l'Isère.  On  la  trouve  dans  le  Valang-inien 
du  Fontanil  et  dans  l'Aptien  supérieur  du  Rimet.  En  dehors  de 
l'Isère  elle  est  citée  dans  le  Doubs,  les  cantons  de  Vaud  et  de 
Neuchâtel  dans  l'Urgonien  inférieur. 

Rachiosoina  paueitiiberciilatiiin  Gras  sp.  {Cijphosoma). 

Dans  le  Valanginien  du  Fontanil  on  a  trouvé  4  ex.  :  1  appar- 
tient à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  La  collection  Gras 
en  a  3  ex.  On  le  retrouve  dans  THauterivien  de  l'Ermitage  du 
Néron  et  de  Saint-Pierre-de-Chérennes. 

Cette  espèce  est  rare  dans  le  Valanginien. 

Holectypiis  macropygiis  Ag.  sp.  (Discoidea). 

Abondant  au  Fontanil.  La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble 
en  contient  12  ex.,  la  collection  Gevrey  13.  On  le  trouve,  mais  en 
moins  grand  nombre,  dans  l'Hauterivien  de  Mallevai  et  de  Saint- 
Pierre-de-Chérennes  et  dans  l'Aptien  des  Ravix.  En  Suisse  il  est 
cité  par  de  Loriol  dans  le  Valanginien  des  cantons  de  Vaud  et  de 
Neuchâtel;  dans  l'Hauterivien  des  cantons  de  Vaud  et  de  Neu- 
châtel, et  de  la  Savoie;  dans  l'Urgonien  du  canton  de  Vaud; 
dans  l'Aptien  des  cantons  de  Schwytz  et  de  Vaud,  et  de  l'Ain. 
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Spaniocyphus  Theveneti  A.  Gras  sp.  {Echinus). 

I  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  appartenant  à  la  collection 
Gevrey.  On  le  trouve  plus  abondamnient  dans  l'Aptien  supérieur 
du  Rimet  (couche  à  Orbitolines  supérieure). 

Pygaster  (nincatus  Ag. 

Gomme  pour  le  précédent,  on  ne  possède  que  1  ex.  du  Valan- 
ginien  du  Fontanil;  il  fait  partie  de  la  collection  Gevrey.  On  le 
retrouve  dans  l'Aptien  supérieur  (couche  à  Orbitolines  supé- 
rieure) du  Rimet,  mais  il  est  rare.  Il  existe  dans  le  Génomanien 
de  la  Sarthe,  de  la  Charente-Inférieure  et  des  Bouches-du-Rhône. 

Pyrina  incisa  Ag.  {Galerites). 

II  est  abondant  dans  le  Valanginien  du  Fontanil  :  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble  en  possède  12  ex.;  la  collection  Ge- 
vrey 11;  la  collection  Gras  6.  On  l'a  trouvé  dans  le  Néocomien 
moyen  des  cantons  de  Vaud  et  de  Neuchâtel,  dans  l'Urgonien 
inférieur  des  cantons  de  Vaud,  de  Neuchâtel  et  de  Berne;  dans 
l'Aptien  du  canton  de  Schwytz. 

Clitopygus  Grasi  d'Orb.  {Trematopygus). 

5  ex.  du  Valanginien  :  1  appartient  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble,  les  4  autres  à  la  collection  Gevrey.  Il  a  été  trouvé 
dans  le  Valanginien  de  Villers-le-Lac  (Doubs). 

Eehinobrlssus  Olfersil  Ag.  sp.  (sub  Nucleoliles). 

2  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  de  la  collection  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble.  On  l'a  recueilli  dans  le  Néocomien 
moyen  des  cantons  de  Vaud  et  de  Neuchâtel,  du  Jura,  de  la 
Haute-Marne,  de  l'Yonne  et  de  l'Aube. 
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Nuclcopyçjiis  Robert  i  A.  Gras  sp.  (siib  Nucleoliles). 

Rare  au  Valangiiiien.  Abonde  an  Barrémien  supérieur  (cou- 
che à  Orbilolines  inférieure)  et  à  l'ApUeu  supérieur  (couche  à 
Orbitolines  supérieure)  de  diverses  localités  de  l'Isère.  En  Suisse 

(III  le  tniiixo  à  ri^rgonieii  et  ;"i  rA|i(i('ii  iiirérioiii'. 

Pygorhynchiis  Savini  Loriol  sp.  (snli  JRofryopygus). 

La  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  en  a  i  ex.  du  Valanginien 
du  Fontanil.  En  Savoie  il  a  été  recueilli  dans  le  Barrémien  su- 
périeur (couche  à  Orbitolines  inférieure)  oi'i  il  est  rare. 

Pygorhynchiis  tesUido  Desor  sp.  (sub  Botryopygus). 

Cette  espèce  est  plus  abondante  que  les  précédentes  :  la  col- 
lection Gevrey  en  a  2  ex.,  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  1 
et  la  collection  Savin  3.  On  la  retrouve  dans  le  Valanginien  et 
l'Hauterivien  de  Sainte-Croix  (Vaud). 

Pyjjorhynohus  Yaldensis  P.  de  Loriol  sp.  (sub  Botriopygus). 

Cette  espèce  est  représentée  dans  le  Valanginien  du  Fontanil 
par  3  ex.  :  9  de  la  collection  Gevrey,  4  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble.  On  l'a  trouvée  dans  le  Valanginien  de  Ballaigues 
(Vaud),  dans  le  Barrémien  (Urgonien  inférieur)  de  Vallorbes 
(Vaud)  et  dans  le  Barrémien  supérieur  (zone  à  Enallaster  Cou- 
loni)  de  Savoie. 

Pygophynchus  luiciila  Desor  sp.  (sub  Botryopygus). 

Cette  espèce  est  spéciale  au  Valanginien.  Il  en  existe  à  la 
Faculté  3  ex.  du  Fontanil.  On  le  retrouve  à  Villers-le-Lac  (Doubs) 
au  même  élage. 

6 


498  MADELEINE   MORAND. 

Pygui'us  Loryi  P.  de  Loriol. 

Cette  espèce  est  rare.  Dans  le  Valanginien  du  Fontanil  on  a 
trouvé  4  ex.  :  2  appartiennent  à  la  Faculté  des  Sciences,  1  à  la 
collection  Gras  et  1  à  la  collection  Gevrey. 

Pyfjiii'iis  Monhiiollini  A.eassiz  sp.  (sub  Echinolampas). 

L'espèce  type  i^rovient  du  Valanginien  du  Fontanil.  il  ex.  y 
ont  été  recueillis  :  4  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble, 
4  de  la  collection  Gevrey,  3  de  la  collection  Gras.  On  le  retrouve 
dans  le  Valanginien  moyen  de  la  Savoie,  dans  le  Valanginien  de 
l'Yonne,  du  Fà  (Isère),  de  Neuchàtel;  dans  lllauterivien  de 
Sainte-Croix  (Vaud),  du  Landeron  et  de  Cressier  (Neuchàtel), 
du  Mont  Salève  (Haute-Savoie). 

Pyîjurus  rostratiis  Agassiz. 

5  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  :  2  de  la  collection  Gevrey, 
1  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  2  de  la  collection  Gras. 
D'Orbigny  le  cite  comme  caractéristique  du  Néocomien.  En 
Suisse  on  le  trouve  dans  le  Valanginien  de  Sainte-Croix,  Val- 
lorbes,  Ballaigues  (Vaud)  et  de  Gauch,  près  Douane  (Neuchàtel). 
En  France  dans  le  Valanginien  de  Villers-le-Lac  (Doubs). 

Dysastei*  subeloiigatus  d'Orb.  sp.  (sub  Collyrites). 

6  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  :  5  de  la  collection  Gras, 
1  de  la  collection  Gevrey.  Cette  espèce  caractérise  le  Valangi- 
nien; on  la  trouve  à  cet  étage  dans  le  Var,  les  Basses-Alpes, 
risère  et  les  Bouches-du-Rhône,  et  à  Fribourg,  en  Suisse,  dans 
les  couches  à  Belemnites  latiis. 

Cardiopelta  Jaceardi  Desor  sp.  (sub  Collyrites). 

Cette  espèce  abonde  dans  le  Valanginien  du  Fontanil;  j'en  ai 
vu  45  ex.:  12  de  la  collection  Gevrey,  16  de  la  collection  Gras, 
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17  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Elle  a  été  recueillie 
dans  le  Valanginien  d'Aizy-sur-Noyarey. 

CaiHliopeHa  oviiluiii  Desoi-  s]).  (suIj  Dijsaster). 

La  Faculté  des  Sciences  de  (litMitihie  iiossède  0  ex.  du  Valan- 
lîinien  du  l'^indauil.  On  le  rclroiivt"  dan<  le  .liira,  le  Var,  di\erses 
i(ica!i((''s  de  Tlsère  et  en  Suisse. 

Phyllobrissiis  Gresslyi  Ag:  sp.  (sub  Catopijgns). 

Cette  espèce  .est  représentée  par  G  ex.  qui  appartiennent  à  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  On  la  retrouve  dans  le  Néo- 
coniien  moyen  des  cantons  de  Vaiid,  Xeuchâtel  et  dans  le 
nonbs. 

Phyllobrissiis  Nicoleti  Ag.  (sul)  XiicleoUtes). 

Je  n'ai  vu  ipTun  seul  échantillon  du  Valanginien  du  Fontanil; 
il  appartient  à  la  collection  Gras.  Cette  espèce  est  rare  dans 
risère;  on  la  retrouve  au  Xéocomien  moyen  de  Sainte-Croix 
(Vaud). 

Phyllobrissiis  Neoconiieiisis  Ag.  sp.  (sub  Caiopygus). 

Je  n'ai  trouvé  que  2  ex.  de  la  collection  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble  sur  4  cités  par  M.  Savin.  Ils  sont  du  Va- 
langinien du  Fontanil  ainsi  que  4  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  En 
dehors  du  Fontanil  on  a  recueilli  cette  espèce  dans  l'Hauterivien 
du  Mont  Salève,  de  Sainte-Croix  (Vaud),  de  Villers-le-Lac 
(Doubs),  et  dans  l'Urgonien  inférieur  de  Morteau  (Doubs). 

Phyllohi'issus  Renaudi  Ag.  sp.  (Catopygus). 

Cette  espèce  est  assez  abondante  dans  le  Valanginien  du  Fon- 
tanil; on  en  a  trouvé  26  ex.  :  9  sont  dans  la  collection  A.  Gras, 
12  dans  la  collection  Gevrev,  5  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
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noble.  Elle  est  caractéristique  du  Néocomien.  On  Ta  recueillie 
dans  le  Valanginien  de  Berne,  Vaud  et  Neuchâtel. 

Clypeopygus  siibqiiâdi'atus  Ag.  sp.  {Nucleoliles). 

Rare  dans  le  Valanginien  du  Fontanil.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  seul 
exemplaire  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
On  le  retrouve  dans  l'Hauterivien  de  Sainte-Croix  et  Mauremont 
(Vaud),  de  Landeron  (Neuchâtel),  de  Villers-le-Lac,  Morteau 
(I)oubs)  et  dans  l'Urgonien  inférieur  des  environs  de  Morteau 
(Doubs). 

Ulelapoi'hiniis  fineyniardi  A.  Gras. 

Cette  espèce,  comme  la  précédente,  n'est  représentée  que  par 
lui  seul  exemplaire  trouvé  ]iar  Ch.  Lory  dans  le  Valanginien 
du  Fontanil. 

Holastei*  Grasi  d'Orb. 

23  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  :  14  sont  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble,  0  dans  la  collection  Gevrey,  3  dans  la 
collection  Savin.  On  l'a  recueilli  dans  le  Valanginien  de  Sainte- 
Croix  (Vaud),  de  Villers-le-Lac  (Doubs),  et  dans  l'Hauterivien 
de  Sainte-Croix  (Vaud)  et  de  Neuchâtel. 

Holastor  inleriiiedius  Munster  sp.  (sub  Spatangus). 

On  en  a  trouvé  dans  le  Valanginien  du  Fontanil  3  ex.  qui  sont 
dans  la  collection  Gras.  En  Suisse  on  le  retrouve  dans  l'Haute- 
rivien où  il  est  très  répandu. 

Toxaster  firanosiis  d'Orb.  sp.  (sub  Echinospatagus). 

2  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  sont  à  la  Faculté  des  Scien- 
ces de  Grenoble.  On  l'a  recueilli  en  Suisse  dans  le  Valanginien 
de  Sainte-Croix  (Vaud). 
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Toxaslei'  relnsiis  Lam.  sp.  (siib  SpntaïKju.'i). 

{=  Echinospahifius  rardiforniis  l^reyii.  =   Toxasicr 

coniplanalus  Auct.) 

1  seul  ex.  du  Valanginieii  du  Fontanil  appartenant  à  la  Fa- 
culté des  Sciences  de  Grenoble.  Les  autres  localités  où  on  le 
trouve  sont  :  à  Sainte-Croix  (Vaud),  dans  le  Valanginien  et  dans 
les  cantons  de  Vaud,  Neucliàtel_,  au  même  étage.  D'Orbigny  cite 
cette  espèce  comme  caractéristique  du  Néocomien  inférieur.  Elle 
a  été  recueillie  dans  le  Valanginien  de  l'Aube,  de  l'Yonne,  de  la 
Haute-Marne,  du  Doubs,  du  Jura,  du  Var,  des  Basses-Alpes,  de 
l'Ardèche,  des  Bouchcs-du-Rliône  et  du  Hils  (Hanovre). 


2o  Brachiopodes. 

Rhynelionella  Valan(iien.sis  P.  de  Loriol. 

1864.  RïnjnchoncUa  valangiensis  P.  de  Loriol.  —  Mém.  Soc.  phys. 
de  Genève,  vol.  XVII,  p.  442,  pi.  1,  fig.  5. 

1872.  Rhynchonella  valangiensis  Pict.  et  de  Loriol.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  6^  série,  p.  14,  pi.  195,  fig.  0-12. 

5  ex.  de  la  collection  Gevrey,  6  ex.  appartenant  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble.  La  plupart  de  ces  échantillons  sont 
déformés;  trois  ou  quatre  bien  conservés  permettent  de  voir  les 
caractères  de  l'espèce.  La  grande  valve  présente  une  forte  dé- 
pression sur  la  région  frontale,  qui  se  traduit  sur  les  bords  par 
une  sinuosité  très  accentuée.  La  petite  valve  est  bombée.  Le 
crochet  à  peine  recourbé  est  muni  d'un  foramen  bien  développé. 
Les  deux  valves  sont  garnies  de  cotes  assez  fortes  qui  s'engrè- 
nent sur  les  bords. 

Gisements  'autres  que  celui  du  P'ontanil.  Isère    : 
Valanginien  de  Malleval  (Isère). 
Valanginien  supérieur  de  Sainte-Croix  (marnes  à  Bryozoaires), 
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de  Villers-le-Lac,  de  Ceiiseau  (linionite),  d'Arzier,  de  Métabief, 
de  Cinquétral,  de  la  Gôte-aux-Fées  (couche  à  Spongiaires). 

Cette  espèce  n'a  pas  été  trouvée  en  dehors  du  Valanginien 
supérieur  (Pictet  et  Gampiche). 

Terebratula  aciita  Ouenst. 

1834.  Terebratula  biplicata  acula  de  Buch.  —  Ueber  Terebrateln, 

p.  108,  et  Além.  Soc.  Géol.  Fr.,  t.  III,  p.  220  (non  bipUcala 

Brocchi). 
J84J.  Terebratula  bijtlicala  Roemer.  —  Nordd.  Kreide,  p.  43. 
JS46.  Terebralula  praclonga  Marcou.  —  Jura  Salinois,  p.   139, 

143,  147  (non  lyraeloinja  d'Orbigny). 
1851.  Terebratula   acuta   Quenstedt.   —  Handbuch   der   Petref., 

p.  473,  pi.  38,  fig.  2. 
'/86J.  Terebratula  acuta  P.  de  Loriol.  —  Desc.  inv.  foss.  Mont 

Salève,  p.  115,  pi.  15,  fig.  1-10. 
J872.  Terebralula   acula    Pictet   et   de   Loriol.   —   Sainte-Groix, 

Mat.  Pal.  Suis.,  6"  série,  p.  74,  pi.  202,  fig.  14-18. 

4  ex.  de  la  collection  Gevrey,  1  ex.  appartenant  ù  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble.  Les  quatre  premiers  sont  jeunes  et  ne 
présentent  pas  encore  de  plis  :  ils  sont  identiques  à  la  figure  16  a 
et  b  de  Pictet  et  Gampiche.  Le  dernier  montre  bien  les  caractères 
de  Vacuta.  Sa  grande  valve  est  munie  d'une  carène  médiane 
bordée  par  deux  sillons;  la  petite  valve  présente  un  sillon  mé- 
dian limité  par  deux  carènes.  L'ensemble  de  la  coquille  est 
ovale.  Les  caractères  du  crochet  ne  sont  pas  visibles.  La  com- 
missure des  valves  est  sinueuse;  sur  le  bord  frontal  elle  prend 
la  forme  d'un  M  renversé.  Les  deux  valves  portent  de  fines 
stries  longitudinales  visibles  surtout  sur  les  bords. 

Gisements  : 
Gette  espèce  est  très  répandue  dans  THauterivien  de  France 
et  de  Suisse.  Elle  paraît  très  rare  dans  le  Valanginien. 
On  l'a  trouvée  dans  le  Hils  de  Schœppenstedt  (Hanovre). 
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Terebraliila  Carteroiii  dOrb. 

1847.  Terebratula  Carteroni  d'Orbigny.  —  Terr.  Cr.  Pal.  fr..  t.  IV, 
p.  80,  fig-.  1-5,  pi.  507. 

/872.  Terebraliila  Carteroni  Pictet  et  de  Luriol.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  6^  série,  p.  60,  pi.  201,  fig.  1-4. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  abondantes  du  Fontanil.  On  en 
a  recueilli  jusqu'à  présent  33  ex.  :  12  ex.  de  la  collection  Gevrcy, 
0  ex.  ap]iartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  15  ex. 
de  la  collection  A.  Gras. 

La  petite  valve  est  fortement  bombée  dans  la  région  du  cro- 
chet; vers  l'extrémité  frontale  elle  présente  une  dépression  bor- 
dée par  deux  carènes.  De  chaque  côté  de  ces  carènes  se  trouve 
une  nouvelle  dépression.  La  grande  valve  porte  une  large  dé- 
presion  dans  le  milieu;  sur  quelques  échantillons  cette  dépres- 
sion est  divisée  en  deux  par  une  faible  carène.  Le  crochet  est 
court,  le  foramen  assez  grand.  Commissure  latérale  très  si- 
nueuse, commissure  frontale  en  forme  de  M  renversé. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Sainte-Croix  (marnes  à  Bryozoaires)  qu'elle 
caractérise. 
Limonite  valanginienne  de  Villers-le-Lae  (Doubs). 
Valang-inien  de  Veseney  par  Gex,  d'Arzier  et  de  Métabief. 
Valanginien  de  Malleval  (Isère). 
Néocomien  de  l'Aube,  de  l'Yonne  et  du  Doubs. 

Terebraliihi  Gcrinaini  Pict.  et  C. 

J872.  Terebraliila  Germaini  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suis..  6^  série,  p.  71.  pi.  202,  fig.  12  et  13. 

Cette  espèce  est  plus  rare  que  la  précédente.  On  n'en  a  trouvé 
jusqu'ici  que  5  ex.  au  Fontanil.  Ils  appartiennent  à  la  Faculté 
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des  Sciences  de  Grenoble.  La  coquille  est  régulièrement  ovale. 
La  grande  valve  est  munie  vers  le  bord  frontal  d'une  faible  dé- 
pression médiane  à  laquelle  correspond  sur  la  petite  valve  une 
carène  peu  accentuée  bordée  par  deux  légères  dépressions.  Le 
crochet  est  court,  le  foramen  très  petit.  Le  deltidium  est  peu  dé- 
veloppé. Les  commissures  latérales  et  frontales  sont  bien  moins 
sinueuses  que  dans  les  espèces  précédentes. 

Gisements  : 
Valanginien  supérieur  (marnes  à  Bryozoaires)  de  Sainte-Croix. 
Limonite  valanginienne  de  Métabief. 

Terebratiila  MoiUoniana  d'Orb. 

1847.  Terebraluhi  Moutoniana  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr., 
t.  IV,  p.  89,  pi.  310,  fig.  i  à  5. 

1872.  Terehmtula  Moutoniana  Pictet  et  de  Loriol.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  6"  série,  p.  87,  pi.  203,  fig.  i  à  3. 

1889.  Terebralula  Mouloniana  Kilian.  —  Desc.  Géol.  Montagne 
Lure,  p.  234. 

Cette  espèce  est  très  abondante  au  Fontanil;  j'en  ai  vu  68  ex.  : 
40  de  la  collection  Gevrey,  18  appartenant  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble,  10  de  la  collection  A.  Gras.  C'est  une  co- 
quille ovale,  rétrécie  vers  la  région  du  crochet,  déprimée  sur  les 
bords  et  en  général  tronquée  dans  la  région  frontale.  Le  crochet, 
fortement  recourbé,  cache  en  partie  le  deltidium  ;  le  foramen  est 
peu  développé.  Les  deux  valves  sont  à  peu  près  ég-alement  bom- 
bées; du  reste,  l'ensemble  de  la  coquille  est  peu  bombé.  La 
commissure  latérale  est  d'abord  oblique,  puis  elle  s'arrondit  dans 
la  direction  de  la  grande  valve.  La  commissure  frontale  est  lé- 
gèrement arquée. 

P.  de  LurioP  a  détaché  de  resjiècc  Moutoniana  une  variété  il- 


*  P.  (le   Loriol,  Noie  ï^ur  quelques    Bracliiopodes  Crétacé?,  Revue  Suisse  de 
Zool.,  1896,  t.  IV,  fasc.  1,  p.  138,  pi.  5,  fig.  5-8. 
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guréc  par  Pictet  ol  Campiohc  '  et  l'a  ap[)elce  Ernesli.  La  «  variclc 
large  »  Erit<\s(i  est  nuiiiis  abondante  que  l'espèce  type  Moulo- 
u'unui.  Sur  36  ex.  j'en  ai  envii'oii  8  ou  10  jxmin.iiiI  appartenir  à 
cette  variété.  Du  reste,  le  départ  entre  les  deux  est  assez  difficile  à 
faire.  Entre  le  type  allongé  et  ovale  et  la  variété  élarg-ie  il  en  est 
de  plus  ou  moins  ovales  ou  de  plus  ou  moins  élargies  qui  per- 
mettent de  passer  graduellement  d'une  espèce  à  l'autre. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Mallevai  (Isère). 
Valanginien  moyen  et  supérieur  de  Sainte-Croix. 
Hauterivien  inférieur  (faciès  corallien)  à  Genseau. 
Néocomien  inférieur  de  Berrias,  Gange  et  la  Cisterne  (Hé- 
rault), de  la  Gadière  (Gard). 
Néocomien  d'Allauch. 
Hils  du  Hanovre. 
Néocomien  d'Auxerre. 

Terebratula  Valdeiisis  de  Lor. 

1868.  Terebralula  Valdensis  P.  de  Loriol.  —  Pal.  Suisse.  Mon. 

des  couch.  d'Arzier. 

1869.  Terebratula  Valdensis  Jaccard.  —  Carte  Géol.  Suis.  Jura 

vaudois  et  Neuchât.,  p.  166  et  170. 

J872.  Terebratula  Valdensis  Pictet  et  de  Loriol.  —  Terr.  Gr. 
Sainte-Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  6"=  série,  p.  66,  pi.  201, 
fig.  11  à  15. 

Cette  espèce,  lui  peu  moins  abondante  ({ue  la  précédente,  est 
représentée  jusqu'ici  par  42  ex.  :  15  appartenant  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble,  27  à  la  collection  A,  Gras. 

La  coquille  est  subpentagonale,  un  peu  plus  longue  que  large. 


'  Pictet  et  Gampiclio,  Sainte-Croix,  cité,  pi.  20.J,  fig.  2  et  3. 
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Le  crochet,  moins  recourbé  que  dans  l'espèce  précédente,  per- 
met de  voir  une  assez  grande  partie  du  deltidium.  La  grande 
valve  porte  une  large  mais  faible  dépression  dans  la  région 
frontale.  A  cette  dépression  correspond  une  carène  sur  la  petite 
valve;  dans  quelques  échantillons  cette  carène  est  divisée  en 
deux  par  une  petite  dépression  qui  donne  naissance  à  deux  plis. 
Les  commissures  latérale  et  frontale  sont  très  sinueuses. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Malleval  (Lsère). 

Valanginien  supérieur  (marnes  à  Bryozoaires)  de  Sainte-Croix. 

Cette  espèce  paraît  spéciale  au  Valanginien.  Dans  ses  gise- 
ments, en  Suisse  et  en  France  (Jura),  elle  n'a  été  trouvée  qu'à 
cet  étage. 

Terebratiila  sella  Sow. 

18'j:k  Tercbnitula  tn'îla  Sowerby.  —  Min.  conch.,  })1.  437,  fig.  1. 

J834.  Terebralula  bipUcata  de  Buch.  —  Mém.  Soc.  Géol.  de  Fr., 
p.  218. 

J84/.  Terebralula  sella  el  T.  biplicata  Roemer.  —  Nord.  Kreide, 
p.  43,  pi.  6,  fig.  17. 

J842.  Terebralula  sella  el  T.  lenloidea  Leymerie.  —  Mém.  Soc. 
Géol.,  t.  V,  p.  12  et  13,  pi.  15,  fig.  10. 

J86/.  Terebralula  sella  P.  de  Loriol.  —  Salève,  p.  119,  pi.  15, 
fig-.  17. 

1872.  Terebralula  sella  Pictel  et  de  Loriol.  —  Sainte-Croix,  Mat. 
Pal.  Suisse. 

Celte  espèce  paraît  très  rare  au  i^'initaiiil.  Je  n'en  ai  vu  que 
2  ex.  :  1  de  la  collection  Gevrey,  1  appartenant  à  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble,  ce  dernier  est  en  assez  mauvais  état.  La 
coquille  est  large,  aplatie,  pentagonale.  Grande  valve  portant 
une  faible  saillie  médiane  bordée  par  deux  légères  dépressions. 
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Pclile  \;(l\e  niiiiiic  d'une  dépression  centrale  bordée  par  deux 
saillies  qui  sonl  elles-mêmes  limitées  par  une  dépression.  Le 
cTocliet  est  cassé,  de  sorte  qu'on  ne  peut  voir  ses  caractères. 

ÇrISEMENTS  : 

Cette  espèce  est  très  répandue  daus  tout  le  Néocomicn  de 
Suisse  et  de  France.  On  la  trouve  également  dans  le  «  Lower 
greensand  »  et  le  Hils  du  Hanovre. 

Hfayellania  (VValdheimia,  Zcilleria)  tainai'indus  Sow.  sp. 

183G.  Tcrehralula  tamarindus  J.  Sowerby  in  Fitton.  — •  Trans. 
Géol.  Soc,  IV,  p.  338,  pi.  14,  ûg.  8. 

J83().  Tcrebralula  Faba  J.  Sowerby  in  Fitton.  —  Trans.  Géol  Soc, 
IV,  p.  338,  pi.  14,  fig-.  10  (non  T.  Faba  d'Orb.). 

1842.  Terebralula  subiriloba  Deshayes.  —  Mém.  Soc.  Géol.  de  Fr., 
2^  série,  V,  p.  12,  pi.  15,  flg.  7,  8  et  9. 

1847.  Tcrebralula  taniarindus  Pict.  et  de  Loriol.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  6*^^  série,  p.  06,  pi.  204,  fig.  1-3. 

44  ex.  du  Fontanil  :  30  de  la  collection  Gevrey,  14  appartenant 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Ces  échantillons  diffèrent 
suivant  l'âge.  Les  jeunes  ont  le  bord  frontal  arrondi  et  la  co- 
quille relativement  peu  épaisse;  les  adultes  ont  le  bord  frontal 
ti'onqué.  Cliez  quelques-uns  même,  la  grande  valve  se  recourbe 
vers  la  petite,  donnant  une  forte  ondulation  au  bord  frontal;  la 
coquille  est  plus  allongée  et  plus  épaisse.  Cette  forme  corres- 
pond à  la  figure  2  de  Pictet. 

Gisements  : 

Oji  ti'ouve  cette  espèce  en  Suisse  depuis  le  Valanginien  jus- 
qu'à rUrgonien. 

En  France  elle  est  surfout  dans  l'Hauterivien.  On  la  trouve 
également  daus  le  «  Lower  grensand  »  d'Angleterre  et  le  Hils 
du  Hanovre. 
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l\la(j('llania   (Aiilacotliyi'is)   hippopus  Roem.  sjj. 

1841.  Tercbraluhi  hippopus  Roenier.  —  Nurddeutscli.  Kreide, 
p.  J14,  pi.  10,  fig-.  28. 

J847.  Terebralula  hippopus  d'Orbigny.  —  Pal.  Fr.  Ter.  Gr.,  t.  IV, 
p.  85,  pi.  508,  fig.  12,  13,  14  (non  figuré  15-18). 

J872.  Tereb.  {Waldlieimia)  hippopus  Pict.  et  de  Loriol.  —  Sainte- 
Croi.x,  Mat.  Pal.  Suis.,  6^  série,  p.  104,  pi.  204,  fig.  16. 

J884.  Tereb.  {Waldheiniia)  hippopus  Weerth.  —  Die  Fauna  des 
Neoc.  im  Teutob.  Walde  (Pal.  Abhand.,  zweiter  Band, 
Heft  1,  Taf  XI,  fig.  5-0,  p.  02. 

Il  existe  au  Fontanil  deux  séries  d'AulacoUiyris  hippopus. 
Une  première  série  représente  la  forme  jeune,  elle  est  identique 
à  la  figure  5  de  Weerth;  la  deuxième  série,  qui  paraît  au  pre- 
mier abord,  assez  difîérente,  n'est  en  réalité  que  la  forme  adulte. 
Elle  ressemble  aux  figures  13  et  14  de  d'Orbigny.  Quant  aux 
figures  15-18  du  même  auteur,  Strombeck  '  et  Schlônbach  '  en 
font  une  espèce  différente  :  Aulacothyris  Sirombecki  Schlôn- 
bach. L'espèce  hij)popus  Roem.,  figurée  par  Weerth  (fig.  5-0), 
par  d'Orbigny  (fig.  12-13-14),  est  une  Aulacothyris  avec  septum 
médian,  sinus  médian  sur  la  coquille  dorsale  et  crochet  caréné. 
(Quant  à  celle  de  Schlônbach  (fig.  15-18  de  d'Orbigny),  c'est  une 
Glossolhijris  surtout  abondante  dans  l'Aptien.) 

Cette  espèce  est  la  plus  abondante  au  Fontanil.  Certaines 
couches  calcaires  en  sont  remplies.  La  collection  A.  Gras,  la 
collection  Gevrey  et  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  en 
possèdent  de  nombreux  exemplaires. 


'  Strombeck,   1861,  Ueber  den  Gault  in  N.  W.  Deutschland  (Zeitschrift  der 
deuts.  Geol.  GeselL). 
-  Schlônbach,  1866,  in  Leonh.  et  Bron,  Neues  Jahrbuch,  p.  575. 
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Gisements  : 

Néocomieii  des  Basses-Alpes  (Barrème,  Castellane,  Château- 
neuf  près  Moustiers),  du  Jura  (faciès  corallien  de  Genseau). 
H  ils  du  Nord  de  rAlIeniaane. 


30  Mollusques 

A.  -^  LAMELLIBRANCHES 

Pinna  Hombresi  Pict.  et  Camp. 

1864-67.  Pinna  Hombresi  Pict.  et  Camp.  —  Terr.  Cr.  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suisse,  4"  série,  p.  331,  pi,  136,  fig-.  6, 
pi.  137,  fig.  1. 

1  seul  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Le  test  est 
en  partie  conservé.  Il  correspond  bien  à  la  description  de  Pictet 
et  Campiche  et  est  identique  à  leurs  figures. 

Gisements  : 

Marnes  d'Hauterive  à  Sainte-Croix  (Vaud),  Cressier  (Neu- 
châtel)  et  aux  environs  de  Nozeroy. 

Gervillia  anceps  Desh. 

18'12.  Gervillia  anceps  Deshayes.  —  Mém.  Soc.  Géol.  Fr.,  t.  V,  p.  9, 
pi.  10,  fig-.  3. 

J845.  Gervillia  anceps  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  III, 
p.  482,  pi.  394. 

1865-8.  Gervillia  anceps  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  4"  série,  p.  82-01,  pi.  155,  fig.  5. 

2  ex.  :  1  de  la  Facidté  des  Sciences  de  Grenoble,  1  de  la  collec- 
tion A.  Gras.  Les  deux  sont  à  l'état  de  moule  montrant  nette- 
ment les  stries  d'accroissement  rayonnantes. 


510  madeleine  morand. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Sainte-Croix  (calcaire  roux)  (Vaud),  de  Villers- 
le-Lac,  de  Ginquétral  (Jura)  et  de  Malleval  (Isère). 
Hauterivieu  du  Landeron. 
Urgonieu  inférieui-  de  la  Russille. 

Lima  (larleroniana  d'Orb. 

1845.  Lima  Carlproniaua  d'Orb.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  JII,  p.  525, 
pi.  414,  fig.  1-4. 

1865-68.  IJnia  Carirroniana  Pictet  et  Gampichc.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  5"  série,  p.  122,  pi.  101,  flg.  1. 

1  ex.  ap])artenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble;  le 
test  en  partie  conservé  permet  de  voir  l'ornementation  formée 
de  petites  côtes  très  fines,  rayonnantes,  coupées  par  des  stries 
d'accroissement  circulaires. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Malleval  (Isère),  du  Landeron  et  de  Sainte- 
Croix  (Suisse). 

Marnes  d'Hauterive  au  Landeron,  Censeau,  Salève  (Suisse), 
Veyrier,  près  d'Annecy. 

Néocomien  d'Auxerre,  Gy-l'Avèque,  Marolles,  etc. 

Néocomien  supérieur  de  Cassis  (Houches-du-Rhône).  —  Cette 
espèce  est  caractéristique  de  tout  le  Néocomien  où  elle  est  très 
répandue. 

Lima  Diibisiensis  Pict.  et  Camp.  sp. 

1845.  Lima  expansa  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  III,  p.  533, 
pi.  415,  flg.  9-12. 

1854.  Lima  expansa  Cotteau.  —  Mollusques  fossiles  de  l'Yonne, 

p.  100. 
1868.  Lima  Dnbisiensis  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix,  Mat. 

Pal.  Suisse,  o"  série,  p.  124,  pi.  161,  fig.  2  et  3. 
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3  ex.  :  1  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  2  appartenant 
H  la  collection  A.  Gras.  Deux  échantillons  sont  bons  :  le  test  est 
conservé.  I/oniementatioii  (Hjjupreiid  des  côtes  rayonnantes  très 
fines,  mais  très  saillantes,  et  deux  ou  trois  lignes  d'accroisse- 
ment assez  profondes.  Le  bord  anal  est  régulièrement  arrondi. 

Gisements  : 

Valang-inien  de  Sainte-Croix,  de  Douane,  do  Viller--le-Lnc,  de 
Morfeau,  de  l'Yonne,  du  Jura. 

Lima  Aiibersonensis  Pirl.  et  Camp. 

1805-68.  Lima   Auhcrsoiiensis   Pict.   et   Camp.   —   Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  5^  série,  p.  140,  pi.  104,  fig-.  1-2. 

2  ex.  appartenant  à  la  collection  A.  Gras.  Ces  coquilles  sont 
ornées  de  côtes  rayonnantes  disposées  vers  les  régions  anales  et 
buccales.  Le  centre  de  la  coquille  est  lisse  jusqu'à  une  certaine 
distance  des  bords  oij  l'on  voit  apparaître  des  côtes  semblables 
aux  autres  et  des  lig-nes  d'accroissement  qui  vont  rejoindre  les 
deux  bords. 

Gisements  : 

Pictet  et  Campiche  citent  cette  espèce  comme  caractéristique 
du  Valanginien  d'Auberson  (env.  de  Sainte-Croix), 

Lima  of.  sculpta  Pictet  et  Campiche. 

1808.  Lima  sculpta   Pictet  et  Campiche.    —  Sainte-Croix,   Mat. 
Pal.  Suisse,  5"  série,  p.  146,  pi.  165,  fig.  4. 

1  ex,  de  la  collection  Gevrey.  Cet  échantillon  est  incomplet.  Je 
n'ai  pu  le  déterminer  qu'en  tenant  compte  de  l'ornementation 
qui  est  identique  au  dessin  de  Pictet  et  Campiche. 

Gisements  : 
Limonite  vnlanginionno  de  Villers-le-Lac  (Doubs), 
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Pecten  (Camptoiiectes)  Cottaldinus  d'Orb.  sp. 

1845.  Pecten  circidaris  E.  Porbes.  —  Quar.  Jonrn.  Geol.  Sor., 
vol.  1,  p.  249  (non  Goldfuss). 

1847.  Perlen  Cottaldinus  A.  d'Orb.  —  Pal.  fr.  Terre.  Gr.,  vol.  TII. 
p.  590,  pi.  331,  fig.  7-1 1. 

186/.  Pecten  Cottaldinns  P.  de  Loriol.  —  Animaux  inv.  foss.  du 
Mont  Salève,  p.  103,  pi.  13,  fig-.  3. 

18G8.  Pecten  Cottaldinus  Pictet  et  Gampiche.  —  Foss.  des  Terr. 
Gr.,  Sainte-Groix,  Mat.  Pal.  Suis.,  rf  série,  p.  197-212, 
pi.  167,  %.  3. 

1902.  Pecten  {Camptonectes)  Coltcddinus  Woods.  —  Gret.  Lamell. 
in  Paleontogr.  Society,  vol.  LVI,  p.  156,  pi.  29,  fig.  1,  2  a-b, 
3  a-b. 

3  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Le  test  montre 
les  stries  concentriques  et  les  stries  divergentes,  les  oreillettes 
manquent. 

Gisements  : 

A  Sainte-Groix  c'est  surtout  dans  les  marnes  d'Hauterive  qu'on 
trouve  cette  espèce.  Elle  y  est  plus  rare  dans  le  Valanginien.  On 
la  trouve  également  dans  l'Urgonien  inférieur. 

Dans  l'Jsère  on  l'a  recueillie  dans  le  Valanginien  de  Malleval. 

Peclen  (Chlamys)  cf.  Goldfiissi  Desh. 

1842.  Pecten   Goldfussi  Deshayes   in  Leymerie.  —  Mém,   Soc. 

Géol.,  V,  p.  10,  pi.  8,  fig.  9. 

1843.  Pecten  Goldfussi  d'Orbigny.  —  Pal.   fr.  Terr.  Gr.,  t.  III, 

p.  582,  pi.  429,  fig.  1-6. 
1868.  Pecten   Goldfussi   Pictet    et    Gampiche.    —    Sainte-Groix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  5^  série,  p.  178,  pi.  167,  fig.  1  et  2. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  La  détermination  est  incertaine, 
l'échantillon  est  trop  mauvais. 
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Gisements  : 
Haiiterivien  de  Sainle-Cruix,  de  Ceiiseaii,  du  Salève. 
D'Orbigny  cite  cette  espèce  comme  caractéristique  du  Néoco- 
mien. 

Prclcii  (Chlamys)  Saiu-(sp-(j'iK-is  Pict.  et  Camp. 

'/868.  Pficten  Sanctœ-Crucis  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  5"  série,  p.  184,  pi.  169,  fig.  1  et  2. 

1  seul  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Les  côtes  principales  sont 
seules  très  nettes.  Les  oreillettes  manquent. 

Gisements  : 
Valanginien  de  Sainte-Croix  et  de  Comte  (Jura  salinois). 

Pecten  (Chlamys)  cf.  Vrac-onnensis  Pict.  et  Camp. 

1868.  Pecten  Vracoiwensis  Pictet  et  Camp.  —  Sainte-Croix,  Mat, 
Pal.  Suisse,  5^  série,  p.  205,  pi.  173,  fig.  4-5. 

2  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Ils  sont  assez  conformes  à  la 
figure  5  de  Pictet  et  Campiche.  Mais,  cette  espèce  étant  caracté- 
ristique du  Gault,  j'hésite  à  donner  ma  détermination  comme 
absolument  exacte. 

Gisements  : 
Gault  supérieur  de  Sainte-Croix  (Vaud). 

Pecten  (Syncyclonema)  cf.  orbieiilaris  Sow. 

'J8J7.  Pecten    orbicularis   J.   Sowerby.   —  Min.   conch.,   vol.   Il, 
p.  193,  pi.  186. 

1822.  Pecten  laminosus  G.  Mantel.  —  Foss.  S.  Downs,  p.  128, 
pi.  26,  fig.  8-22. 

1897.  Pecten  orbicularis  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  vol.  III, 
p.  597,  pi.  433,  fig.  14-16. 
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1900.  Pecten  Gcrmanicus  A.  Wollemann.  —  Die  Biv.  u.  Gast.  d. 
deutsch  u.  hollând.  Neocoms.,  p.  41,  pi.  7,  fig.  13-19. 

1902.  Pecten  [Syncyclonema)  orbicularis  Woods.  —  Gret.  Lamell. 
in  Paleon.  Society,  t.  LVI,  p.  145,  pi.  27,  fig.  1  and  text. 
p.  151. 

Un  échantillon  avec  le  test  bien  conservé,  les  ailes  sont  com- 
plètes et  sont  conformes  à  celles  de  la  figure  1,  p.  151,  dans 
Woods  (ouvr.  cité).  Gette  espèce  n'ayant  jamais  été  citée  avant 
l'Aptien,  j'ai  un  peu  hésité  à  l'assimiler  à  V orbicularis . 

Un  deuxième  échantillon  semble  se  rapprocher  de  Peclen 
{Cam/ptonectes)  cinclus,  mais  les  ailes  manquent  et  il  est  impos- 
siide  de  le  déterminer  d'une  façon  absolument  certaine. 

Gisements  : 
En  Angleterre  à  l'Aptien  (Talby  Limestone),  à  l'Albien  ou 
Gault  (Folkestone  Beds)  et  au  Génomanien  (Upper  Greensand). 

Pecten  (Neithea)  atavus  Roemer. 

1839.  Pecten  atavus  A.  Roemer.  —  Die  Verstein.  norddeutsch. 

Col.  Geb.  ein  Nachtrag,  p.  29,  pi.  18,  fig.  21. 
1817.  Janira  atava  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  vol.  ITI,  \).  027, 

pi.  442,  fig.  1-3-5. 
1847.  .Janira    neocomiensis    d'Orbigny.    —    Pal.    fr.    Terr.    Cr., 

vol.  IIJ,  p.  629,  pi.  442,  fig.  4-6-9. 
1855.  Janira  atava  G.  Gotteau.  —  Moll.  foss.  de  l'Yonne,  p.  117. 
1855.  Janira  neocomiensis  G.  Gotteau.  —  Moll.  foss.  de  l'Yonne, 

p.  117. 
1861.  Janira  atava  de  Loriol.  —  An.  inv.  foss.  du  Mont  Salève, 

p.  105,  pi.  14,  fig.  1. 
1861.  Janira  neocomiensis  de  Loriol.  —  An.  inv.  foss.  du  Mont 

Salève,  p.  104,  pi.  14,  fig.  2-3. 
1868.  Janira  atava  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix,  Mat.  Pal. 

Suis.,  5"  séi'ie,  p.  237,  pi.  180. 
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J86S.  Janira  ncoconiicnsis  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  5"  série,  p.  240-251,  pi.  i8(). 

JS70.  Janira  {Neilhea)  ornilhopsis  Keeping.  —  Foss.  Neoc. 
IJpware  and  Brick  Iiill,  p.  107,  pi.  4,  fig-.  5. 

1903.  Prcten  {.\eilhea)  alarus  Wonds.  —  Cr.  La  ni.,  Paie.  Soc, 
vul.  LVIl,  1».  107,  tabl.  30,  Hi^-.  1-5. 

3  ex.  du  Fonianil  :  2  appartenant  à. la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble,  1  que  j'ai  recueilli  dans  des  débris  provenant  du  cal- 
caire roux  \;(langinieu.  Siu'  cIkkiiio  échantillon  la  coquille  est 
convexe  et  les  c(Mes,  au  nombre  de  0,  sont  bombées  et  se  ter- 
minent sur  le  boi'd  palléal  en  formant  un  angle  saillant.  Ce 
caractère  permet  de  voir  qu'il  s'agit  de  la  valve  inférieure  bom- 
bée. Ces  trois  échantillons  sont  de  tailles  bien  différentes,  l'un 
est  très  petit,  l'autre  relativement  grand.  Celui  que  j'ai  trouvé 
est  de  taille  intermédiaire. 

Gisements  : 

Cette  espèce  est  très  répandue  en  Suisse,  en  Savoie,  dans 
l'Yonne  et  l'Aube.  Pictet  et  Campiche  l'ont  trouvée  surtout  dans 
l'Hauterivien.  Il  en  existe  un  échantillon  du  Hils  de  Schoep- 
penstedt;  d'Orbigny  la  cite  comme  propre  au  Néocomien  infé- 
rieur. Dans  l'Isère  on  la  rolrouve  dans  le  Valanginien  de  Mal- 
leval. 

Spondyliis  sp. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras  trop  mauvais  pour  être  déter- 
miné. 

Aleclryoïii.a  reetaïujiiIaiMs  Roemer  sp. 

^839.  Ostrea  rcctangularis  Roemer.  —  Ool.  Geb.,  pi.  18,  fig.  15. 
■1841.  Ostrea  carinata  Roemer.  —  Norddeutsch.  Kreide,  p.  45  (non 

carinala  Lam.). 
i84L  Ostrea  colubrina  Cornuel.  —  Mém.  Soc.  Géol.,  t.  IV,  p.  258 

(non  colubrina  Lam.). 


516  MADELEINE   MORAND. 

1841.  Ostrea  prionota  Goriiuel.  —  Mém.  Soc.  GéoL,  t.  IV,  p.  258. 

1841.  Ostrea  pHcafa  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  Géol,  t.  IV,  p.  342. 

1846.  Ostrea  macroptera  d'Orbigny.'—  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  III, 
p.  695,  pi.  465  (non  macroptera  Sow.). 

185J.  Ostrea  macroptera  Gh.  Lory.  —  Bull.  Soc.  Géol.,  t.  IX,  p.  56, 

1852.  Ostrea  macroptera  A.  Gras.  —  Cat.  foss.  Isère,  p.  56. 

1861.  Ostrea  rectangularis  de  Loriol.  —  Desc.  An.  Inv.  du  Salève, 
pi.  14,  Rg.  6-7. 

1868.  Ostrea  rectangularis  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Groix, 
Mat.  Pal.  Suiss.,  5"  série,  p.  275,  pi.  184,  fig;.  i  à  4. 

2  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  L'un  très  jeune  ne  montre  des 
côtes  que  sur  un  des  flancs  de  la  valve  gauche.  L'autre  échan- 
tillon est  orné  de  grosses  côtes  sur  les  deux  flancs  de  la  même 
valve,  ces  côtes  partent  d'une  carène  située  sur  le  milieu  des 
flancs.  Aucun  de  ces  deux  échantillons  ne  possède  sa  valve 
droite. 

Gisements  : 

Cette  espèce  est  très  répandue.  Elle  se  trouve  partout  où  l'on 
rencontre  les  faciès  néritiques  du  Néocomien  (d'Orbigny).  Au 
Fontanil  et  dans  le  Jura  elle  caractérise  le  calcaire  à  silex  du 
sommet  du  Valanginien. 

Exo(jyra  aqiiilina  Leym.  sp. 

1842.  Exogyra  aquilina  Leymerie.  —  Gr.  de  l'Aube,  Mém.  Soc. 

Géol.,  l'-''  série,  t.  V,  p.  17,  pi.  12,  fig.  6  et  7. 

Gette  forme  aquilina  est  synonyme  de  la  variété  allongée  d'Ex, 
latissima  Lam.  Elle  est  citée  dans  la  Paleontologia  universalis' 
sous  le  nom  de  Gryphcea  latissima  Lam, 

Les  32  échantillons  trouvés  jusqu'ici  dans  le  Valanginien  du 


»  Pal.  Univ.,  sér.3,  fasc.  2,  194*    Ca  Ce 
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Fontanil  ont  une  forte  carène  et  un  crochet  le  plus  souvent  très 
prononcé.  Mais  la  forme  générale  varie.  On  passe  graduellement 
d'une  forme  très  allongée,  assez  voisine  dans  l'ensemble  de 
falciformis  Leym.,  à  des  formes  élargies. 

Gisements  : 
Valanginien  de  Sainte-Gi-oix. 
Hauterivien  du  Jura  et  Salève. 
Néocomien  de  l'Aube  et  la  Haute-Marne. 
Néocomien  d'Angleterre  (argile  de  Speelon). 
Aptien  de  Saint-Dizier. 

Exogyra  falciformis  Leym, 

1842.  Exogyra  falciformis  Leymerie.  —  Gr.  de  l'Aube,  Mém.  Soc. 
GéoL,  p.  17,  pi.  12,  fig.  5. 

Cette  espèce  est  moins  abondante  au  Fontanil  que  la  précé- 
dente. Je  n'en  ai  vu  que  3  ex.  dont  un  seul  est  typique.  Il  montre 
très  nettement  les  caractères  indiqués  par  Leymerie  :  coquille 
allongée  en  forme  de  faux,  étroite;  carène  très  forte;  dépression 
accentuée  sous  le  crochet. 

Gisements  : 

Les  mêmes  que  ceux  d'j&V.  aquilina.  Ces  deux  espèces  sont 
plus  répandues  à  l'Hauterivien  qu'au  Valanginien. 

Un  échantillon  assez  mauvais  semble  plus  près  de  VExogyra 
Couloni  Def.  que  des  deux  espèces  ci-dessus. 

Non  loin  du  Fontanil,  à  un  niveau  inférieur  aux  calcaires 
valanginiens,  dans  les  couches  marno-calcaires  de  l'Echaillon- 
les-Bains  (Isère),  on  trouve  une  Exogyre  que  MM.  Kilian  et 
Lory  ont  attriljuée  à  VEx.  Coiduni  Dcfr.  dont  une  ligure  a  été  don- 
née par  Bigot'.  MM.  Kilian  et  Lory  fiint  remar<|iicr  que  certains 


'  Kilian  el  Lory,  Notice  géologique   swr  dicers  points  des  Alpes  frduraises, 
T.  L.  G.  G.,  p.  557. 
'  Bull.  Lab.  GéoL,  Cat  n.  t.  i,  pi.  5. 
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échantillons  de  VEjc.  Couloni  par  «  leur  carène  moins  noueuse 
et  plus  obtuse  et  par  l'absence  d'uue  concavité  aussi  marquée 
sur  leur  face  postérieure  qui  est  parfois  étalée  »  s'éloignent  un 
peu  du  type  de  Defrance  pour  se  rapprocher  de  VExogyra  aquila 
Brog.  =  latissima  Lam.  =  aqiiilina  Leym. 

A  côté  de  VExogyra  Couloni  Def.  on  a  trouvé  à  l'Echaillon-les- 
Bains  1  ex.  de  VEx.  falciformis  Leym.  et  1  ex,  de  VEx.  aqiiilina 
Leym. 

ïj'Exogyra  Couloni  Def.  et  VExogyra  aquilina  Leym.  sont 
également  représentées  dans  le  Valanginien  de  Malleval  (Isère). 

Mytilus  œqualis  Sow. 

i8^8.  Mytilus  œqualis  Sowerby.  —  Min.  Conch.,  pi.  210,  fig.  3-4. 
^842.  Mytilus  biparlitus  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  GéoL,  t.  V,  pi.  9, 

fig.  8. 
^844.  Mytilus  hipartitus  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  111, 

p.  265,  pi.  337,  fig.  3-4. 

1868.  Mytilus   hipartitus   Pictet   et   Campichc.   —   Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  5"  série,  p.  496. 

1  ex.  de  la  collection  Gevrey.  Les  crochets  ne  sont  pas  visibles; 
mais  la  carène  arr(Hidie  qui  va  des  crochets  à  l'extrémité  de  la 
région  anale  est  très  nette.  Sur  toute  la  surface  on  voit  des  stries 
d'accroissement  très  fines. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Sainte-Croix. 

Marnes  d'Hauterive  à  Villers-le-Lac  et  au  même  étage  (faciès 
corallien)  à  Censeau. 

Mytilus  (iillieroni   Pictet  et  Campiche. 

1868.  Mytilus   GHIieroni    Pictet   et    Campiche.   —   Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  S.,  p.  503,  pi.  133,  fig.  9-10. 
1  ex.  de  la  collection  Gevrey  en  assez  mauvais  état.  Néan- 
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moiijs  roi'iiementalioli  cL  la  forme  générale  permettent  l'attri- 
bution à  l'espèce  Gillieroni 

Gisements  : 

Valanginien  de  (liiiqiRMral  (Jura),  de  Proslo  i»rès  lîicunc,  du 
Locle  (Suisse)  oi^i  il  est  rare  (3  ex.)  et  de  Malleval  (Isère)  où  il  est 
abondant. 

Arca  sp. 

1  moule  indéterminable  (Faculté  des  Sciences  de  Grenoble). 

Tricjonia  earinata  Agassiz. 

/840.  Trigonia  carinala  Agassiz.  —  Etudes  critiques  sur  les  Tri- 
gonies,  p.  47,  pi.  7,  fig.  7-iO. 

1840.  Trigonia  sulcaia  Agassiz.  —  Etudes  critiques  sur  les  Tri- 
gonies,  p.  44,  pi.  8,  fig.  5-11,  et  pi.  11,  fig.  16. 

1842.  Trigonia  harpa  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  GéoL,  t.  V,  pi.  9, 

fig.  7. 

1843.  Trigonia  earinata  d'Orbigny.  —  Pal.  l'r.  Ter.  Crél.,  t.  III, 

p.  132,  pi.  286. 

'1857.  Trigonia  carinala  Pictet  et  Renevier.  —  Pal.  Suisse,  p.  101. 

J86J.  Trigonia  earinata  Loriol.  —  Salève,  p.  24. 

JS68.  Trigonia  earinata  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix,  Mal. 
Pal.  Suisse,  5°  série,  p.  365. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  L'ornementation  n'est  visible 
que  sur  une  faible  partie  de  la  coquille  :  elle  se  compose  de  côtes 
concentriques  espacées,  très  sinueuses.  La  coquille  est  épaisse. 

Gisements  : 

Cette  espèce  est  très  répandue  en  France  et  en  Suisse.  Elle  est 
rare  dans  le  Valanginien  et  caractérise  surtout  l'Hauterivien. 
Elle  raonle  jusque  dans  l'Aptien. 
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Trigoiiia  divaricala  d'Orb. 

iS43.  Trigonia  divaricala  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  III, 
p.  135,  pi.  288,  fig.  1-4. 

1868.  Trigonia  divaricala  Pictet  et  Gampiche.  —  Saiiite-Groix, 
4*  série,  p.  385. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  Get  échantillon  est  en  mauvais 
état.  On  ne  distingue  qu'une  partie  des  côtes  transversales  qui 
sont  serrées,  sinueuses  et  marquées  de  petites  stries. 

Gisements  : 

Néocomien  de  Bettancourt  (Haute-Marne),  de  Mallevai  (Isère) 
et  de  la  Meuse. 

Trigonia  eaiidala  Ag. 

1840.  Trigonia  caitdala  Agassiz.  —  Trigonies,  p.  32,  (.  VII,  fig.  1-3, 
11-13. 

1843.  Trigonia  candala  d'Orbigny.  —  Pal.   fr.  Terr.   Gr.,  t.   III, 
p.  133,  pi.  287. 

J868.  Trigonia  caudala  Pictet  et  Ganipiclie.  —  Sainte-Groix,  Mat. 
Pal.  Suisse,  4"  série,  p.  374  et  385. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Gelui-ci  est  en  bon  état,  mais  il 
est  incomplet,  il  n'y  a  que  la  valve  gauche.  Le  crochet  est 
fortement  infléchi  du  côté  buccal.  Le  côté  anal  est  rostre.  Le 
corselet  est  profondément  excavé  dans  la  région  des  crochets  et 
ne  porte  pas  de  trace  d'ornementation.  Les  flancs  sont  ornés  de 
côtes  espacées  surtout  vers  la  base.  Elles  naissent  de  la  carène 
(jui  borde  le  corselet. 

Gisements  : 

Gette  espèce  peu  abondante  dans  le  Valanginien  est  très  ré- 
pandue dans  le  Néocomien  de  France  et  l'Hauterivien  suisse. 
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Trûjonia  loiuja  Agassiz. 

1840.  Trigonia  loiiga  Agassiz.  —  Trigoiiies,  p.  47,  pi.  8,  fig.  1. 
J842.  Trigonia  Lajoyei  Deshayes  in  Leymerie.  —  Mém.  de  la 
Soc.  Géol.  de  France,  t.  V,  pi.  8,  fig.  4. 

1842.  Trigonia  Lajoyei  d'Orbigiiy.  —  Cuq.  l'oss.  do  lu  Colombie, 

p.  53,  pi.  4,  fig.  10-11. 
/843.  Trigonia  longa  d'Orbigiiy.  —  Pal.  Ir.  Terr.  Gr.,  t.  III,  p.  130, 

pi.  283. 
J8()S.  Trigonia  longa  Pictet  et  Gampiche.  —  Saiiilc-Groix,  Mat. 

Pal.  Suis.,  4*  série,  p.  361. 

3  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Les  trois  exemplaires  sont  à 
l'état  de  moules  allongés  et  arqués. 

Gisements  : 

Cette  espèce  va  du  Valanginien  à  l'Aptien,  mais  caractérise 
surtout  l'étage  des  Marnes  d'Hauterive.  On  la  trouve  en  Suisse 
(Sainte-Croix),  en  France  (Haute-Marne,  Yonne,  Aube)  et  en 
Colombie.  C'est  une  espèce  qui  caractérise,  d'après  d'Orbigny,  le 
Néocomien  du  Jura,  de  la  Provence  et  de  Colombie. 

Astarte  gigantea  Leym. 

JS42.  Astarle  giganiea  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  Géol.,  l.  V,  p.  5 
et  24,  pi.  4,  fig.  3. 

1843.  Venus  Allaudiensis  Matheroii.  —  Catal.,  pi.  I.~).  fig.  i-2. 

1844.  Aslarle  giganiea  d'Orbigiiy.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  3,  p.  58, 

])1.  258. 
1868.  Aslarte  giganiea  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix,  Mat. 
Pal.  Suis.,  4-^  série,  p.  208,  ])l.  123,  fig.  J  «,  b,  e. 

Un  moule  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
Les  crochets  sont  écartés,  c'est  pour  cette  raison  que  je  l'ai  assi- 
milé à  giganiea  et  non  à  helretica  dont  l'espèce  giganiea  se 
rapproche  beaucoup. 


522  madeleine  morand. 

Gisements  : 
Néocomien  inférieur  de  Vaiideuvre  (Aube),  Néocomieii  moyen 
de  Sainte-Croix,  Landeron,  Neuchâtel  (Suisse).  D'Orbigny  cite 
cette  espèce  comme  caractéristique  du  Néocomien  des  bassins 
parisien  et  méditerranéen. 

Astarte  V^alaïujiensis  Pict.  et  Camp. 

f868.  Astarte    Valangiensis   Pictet   et   Gampiche.   —   Terr.    Gr. 

Sainte-Groix,  Mat.  Pal.  Suiss.,  4*  série,  p.  303,'  pi.  123, 

fig.  3-4. 
1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Le  test  est  rem- 
placé par  de  la  calcite,  aussi  peut-on  voir  les  stries  concen- 
triques. 

Gisements  : 
Galcaire  roux  valanginien  de  Sainte-Groix. 
Valanginien  de  Villers-le-Lac. 

Astarte  sp. 

I  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Moule  en  assez  mauvais  état,  ne 
pouvant  être  déterminé. 

Isocardia  Neoi'Oiniensis  Ag. 

1842.  Ceromya  ncocoiinensis  Agassiz.  ■ —  Et.  crit.  des  Myes,  p.  35, 

pi.  8,  fig.  11-16. 

1843.  Isocardia  neocomiensis   d'Orbigny.  —  Pal.   fr.  Terr.   Gr., 

t.  m,  p.  44,  pi.  250,  fig.  9-11. 

■18GL  Isocardia  neocomiensis  de  Loriol.  —  Des.  an.  env.  du  Mont 
Salève,  p.  83. 

1868.  Isocardia   neocomiensis    Pictet   et   Gampiche.    —    Sainte- 
Groix,  Mat.  Pal.  Suis.,  4''  série,  p.  235,  pi.  116,  fig.  1-3. 
5  ex.  :  3  de  la  collection  Gevrey,  2  appartenant  à  la  Faculté 

des  Sciences  de  Grenoble.  Quatre  de  ces  échantillons  sont  con- 
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fui'nics  ù  la  ligure  1  de  Pictet  et  Campiche,  un  cinquième  échan- 
tillon plus  grand  ressemble  davantage  à  la  figure  3  b. 

Dans  les  quatre  premiers  le  test  est  remplacé  par  des  cristaux 
de  calcite,  aussi  les  stries  d'accroissement  sont  très  nettes.  Dans 
le  cinquième,  qui  ne  présente  pas  cette  particularité,  les  stries 
sont  très  fines,  à  peine  visibles,  mais  paraissent  plus  nombreu- 
ses. C'est  sans  doute  une  variété  de  l'espèce  Ncocoiniensis. 

Gisements  : 
A    Sainte-Croix  :    Néocomien    inférieur    et    moyen    (marnes 
d'IIauterive).  Cette  espèce  est  indiquée  d'une  façon  générale  de- 
puis le  Valanginien  jusqu'aux  marnes  d'Hauterive. 

Finibi'ia  coi'i'iujata  Sow.  sp. 

1823.  SpJiœra  corrugaia  Sowerby.  —  Mém.  Conch.,  pi.  335. 
1842.  Venus  cordiformis  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  Géoî.  de  Pr. 

1842.  Cardium  Galloprovinciale  Matheron.  —  Catalogue,  pi.  17, 

fig.  1-4. 

1843.  Corbis  covdiforinis  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  III, 

p.  111,  pi.  279. 

1845.  Corbis   corrugaia  Forbes.  —  Quai.  Jom'.  Géol.  Soc,  t.  I, 
p.  239. 

1808.  Fimbria  corrugaia  Pictet  et  Campiche.  —  Terr.  Cr.  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  5'  série,  p.  279. 

2  ex.  :  1  de  la  collection  A.  Gras,  1  appartenant  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble.  Ces  échantillons  ne  sont  pas  très  bons. 
Les  crochets  sont  usés  :  la  forme  est  globuleuse  et  on  peut  voir 
des  traces  de  côtes  concentriques. 

Gisements  : 

A  Sainte-Croix,  de]»uis  le  calcaire  roux  valanginien  jusque 
dans  riJrgonien  inférieur. 

Cette  espèce  est  très  répandue  dans  tout  le  Néocomien  de 
Suisse  et  de  France. 

Dans  l'Isère  (Ui  la  retrouve  à  Malleval. 
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Cardium  cf.  Voltzii  Leym. 

1842.  Cardium  Voltzii  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  Géol.,  t.  V,  p.  6, 

pi.  7,  fig.  3. 

1843.  Cardium  Voltzii  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  t.  III,  p.  21, 

pi.  241. 
1868.  Cardium  Voltzii  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix,  t.  IV, 
p.  247,  pi.  128,  fig-.  3  et  4. 

1  moule  de  la  collection  A.  Gras.  Ce  moule  est  complètement 
lit;se.  Côté  anal  tronqué. 

Gisements  : 
Néocomien   de   l'Aube,   de  l'Yonne,   de   la   Haute-Marne,   du 
Doubs. 
Hauterivien  du  Jura  salinois. 

Cardium  sp. 

4  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  1  de  la  collection  Gevrey,  1  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Tous  indéterminables. 

l'-ypi'ina  cf.  Anylica  Woods. 

1907.  Cyprina   Anglica   Woods.    —    Gret.    Lam.    in    Pal.    Soc, 
vol.  LXI,  p.  137,  pi.  20,  fïg.  15-16;  pi.  21,  fig.  1  a,  h. 

1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Ce  moule  n'est 
pas  en  assez  bon  état  pour  permettre  une  détermination  cer- 
taine. 

Gisements  : 
Lower  Greensand  d'Angleterre. 

Cyprina  Beriieiisis  Leym. 

1842.  Cyprina  Benicnsis  Leymerie.  —  Mém.   Soc.  Géol.,  t.   V, 
p.  5,  pi.  5,  fig.  0. 
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J843.  Cyprina  rostrala  d'Orbigny.  —  Pal.   fr.  Tcrr.  Cf.,  t.  III, 
p.  98,  pi.  271  (non  Fitton). 

iSoO.  Cyprina  Bernensis  d'Orbigny.  —  Prod.,  t.  II,  p.  77. 

1861.  Cyprina  Bernensis  de  Loriol.    -  Salève,  p.  76,  pi.  9,  fig.  8. 

J868.  Cyprina  Bernensis  PicLet  eL  Cani[)ich(\  —   Sniiite-Croix, 
p.  212,  pi.  113,  fig-.  1  et  2. 

3  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  1  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble.  Ce  sont  des  moules  assez  bien  conservés. 

Deux  moules  montrent  les  impressions  musculaires,  les  autres 
sont  lisses.  Le  côté  buccal  est  arrondi,  le  côté  anal  tronqué,  les 
crochets  sont  recoin^bés  en  arrière.  J^e  corselet  est  excavé,  la 
carène  qui  le  borde  n'est  visible  que  siu'  \in  échantillon. 

Gisements  : 

Hauterivien  de  Sainte-Croix,  du  Salève,  de  Landeron  et  d'Hau- 
terive  (Suisse). 

Néocomien  de  Marolles,  Brienne  (Aube),  de  Saint-Sauveur,  des 
environs  d'Auxerre  (Yonne),  de  Morteau  (Doubs),  de  Blackdown 
(Angleterre).  Cette  espèce  caractérise  le  Néocomien  (d'Orbigny). 

Cyprina  ef.  Sowerbyi  d'Orl). 

1836.  Cyprina  angulala  J.  de  G.  Sowerby.  —  Trans.  Geol.  Soc, 
^  série,  vol.  IV,  p.  128. 

1845.  Cyprina  angulata  E,  Porbes.  —  Quart.  Journ.  Geol.  Soc, 

vol.  I,  p.  240. 
1850.  Cyprina  Sowerbyi  A.  d'Orbigny  (non  C.  angulala  Sow), 

Prod.,  t.  II,  p.  78. 
1854.  Cyprina  angulala  J.  Morris.  —  Cat.  Brit.  Foss.,  éd.  2,  p.  199. 
1907.  Cyprina  Sowerhiji  Woods.  —  Cret.  Lamell.,  p.   139,  pi.  21, 

fig.  8-9;  text.  fig.  22. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble.  Ce  dernier  offre  une  grande  ressemblance  avec  la 
figure  du  texte  p.  140.  C'est  un  moule  en  très  bon  état;  une  faible 
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partie  du  test  imprégnée  de  calcite  montre  de  fines  stries  con- 
centriques. Les  impressions  musculaires  et  palléales  sont  très 
nettes. 

Malgré  la  grande  ressemblance  de  ces  deux  échantillons  avec 
les  figures  de  Woods  j'ai  hésité  à  les  déterminer  d'une  façon 
certaine,  cette  espèce  Soirerhiii  étant  dn  Cénoinanion  (Lo^Yer 
Greensand). 

Cyprina  cf.  Valangionsis  Pict.  et  Camp. 

J8()8.  Cyprina  Vahiiif/icnsis  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Groix, 
p.  210,  pi.  114,  fig.  1  et  2. 

1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  G'èst  un  moule 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  Valangiensis,  cependant 
il  montre  une  trace  de  carène  qui  n'est  pas  signalée  par  Pictet. 

Gisements  : 
Calcaire  roux  valanginien  de  Sainte-Croix. 
Valanginien  de  la  Neuveville  (Suisse). 

Cyprina  sp. 

2  moules  eu  mauvais  état  :  1  de  la  collection  A.  Gras,  1  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

Venus  cf.  Vcndoperana  (Leym.)  d'Orbigny  sp. 

1842.  Lucina  V endoperana  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  GéoL,  t.  V, 

pi.  5,  fig.  3. 
i843.  Venus  Vendoperana  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  III, 

p.  439. 
i843.  Venus  neocomiensis  d'Orbigny.  —  Atlas,  pi.  384,  fig.  7-10 

(faute  d'impression). 
1850.  Venus  Vendoperana  d'Orbigny.  —  Prodr.,  t.  II,  p.  70. 
18.5.5.  Venus   Vendoperana  Pictet  et  Renevier.  —  Terr.  aptien, 

p.  71,  pi.  7,  fig.  9. 
180/.   Venus  Vendoperana  Loriol.  —  Salève,  p.  04,  pi.  <S,  Pig.  3. 
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3  moules  de  la  collection  A.  Gras.  Ces  moules  complètement 
lisses  ne  montrent  aucune  trace  du  sinus  dont  parlent  Pictet  et 
Gampiche.  Le  côté  anal  est  plus  long-  que  le  côté  buccal  arrondi. 

Gisements  : 

Valanginien,   Hauterivieii,  Aplien    inféritMir  de   Sainte-Croix, 

Valanginion  de  Malleval. 

Néocomien  de  Seignely,  Auxerre  et  Saint-Sauveur  (Yonne), 
de  Maroiles,  Vandeuvre  (Aube),  de  Bettancourt,  La  Ferrée  et 
Wassy  (Haute-Marne),  de  Morteau,  Pontarlier  (Doubs),  etc. 

\  eiiiis  sp. 

3  moi  lies  de  la  collection  A.  Gras. 

Thetis  sp. 

2  moules  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
Ils  sont  complètement  déformés. 

Solen  sp. 

1  échantillon  incomplet,  collection  A.  Gras. 

Panopca  giirçiitis  Brong. 

i822.  Lulraria  gurgitis  A.  Brongniart  in  Guvier.  —  Ossements 
Foss.,  vol.  II,  2^  partie,  p.  333,  615,  pi.  IX,  fig.  15. 

1823.  Mija  plicala  Sowerby.  —  Min.  Conch.,  vol.  V.  p.  20,  pi.  310, 
fig.  3. 

1835.  Panopea  plicafa  Sowerby.  —  Min.  Conch..  vol.  VI,  System. 
Index  p.  241. 

1842.  Pholadomya  neocomiensis  Leymerie.  —  Mém.  Soc.  Géol. 

de  Fr.,  2^  série,  vol.  V,  p.  3,  pi.  3,  fig.  4. 
18-12.  Pholadomya  Prevostii  Deshayes  in  Leymerie.  —  Mém.  Soc. 
Géol  de  Fr.,  2'  série,  vol.  V,  p.  3,  pi.  2.  fig.  7. 

1843.  Panopea   neocomiensis   d'Orbigny.  —  Pal.    fr.   Terr.   Cr., 

vol.  HT.  p.  320.  pi.  353,  fig.  3-8. 
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1843.  Panopea  gurgitis  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr,,  vol.  III, 
p.  345,  pi.  361. 

■/843.  Panopea  Prevostii  d'Orbigny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Gr.,  vol.  III, 
p.  105,  117. 

'J8()8.  Panopea  neocomiensis  Pictet  et  Gampiche.  —  Poss.  Sainte- 
Groix,  Mat.  Pal.  Suis.,  4"  série,  p.  49,  pi.  100,  flg.  10-12. 

1900.  Panopea  neocomiensis  Wolleman.  —  Die  Biv.  u.  Gast  des. 
deutsh.  11.  hollând  Neoc,  p.  124. 

1909.  Panopea  gurgilis  Woods.  —  In  Pal.  Soe.,  vol.  LXIII,  Gr. 
Lamell.,  p.  222. 

3  échantillons  appartenant  à  la  l-'aculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble. Les  stries  d'accroissement  sont  très  nettes.  Elles  devien- 
nent très  fines  ou  disparaissent  complètement  dans  la  région 
buccale  et  dans  la  région  anale.  Au  point  de  contact  de  la  région 
buccale  et  des  flancs  la  courbure  est  coupée  par  un  angle. 
On  aperçoit  sur  2  ex.  des  traces  du  sinus  palléal  (var.  A  in 
Woods). 

Gisements  : 
Gette  espèce  est  très  répandue  dans  les  calcaires  valanginiens 
(France  et  Suisse),  dans  les  marnes  d'Hauterive  (Suisse  et  Jura). 
Elle  continue  jusque  dans  l'Aptien.  A  Sainte-Groix  elle  carac- 
térise l'étage  des  marnes  d'Haiitei-ive.  Dans  l'Isère  on  la  reti'ouve 
à  Mallevai. 

Panopea  sp. 

1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

Pholadoniya  (jigantea  Sow.  sp. 

'J836.  Pholas  giganleus  Sowerby.  —  Trans.  Geol.  Soc,  2^  série, 

vol.  IV,  p.  130-338,  pi.  10,  fig.  1. 
184Î.  Pholadoniya  Scheuchze.ri  Agassiz.  —  Petref.  germ.,  vol.  II, 

p.  270,  pi.  157,  fig.  3. 
1842.  Plioladomya  Scheuclizeri  Agassiz.  —  Petref.  germ.,  vol.  II, 

p.  38,  pi.  2',  fig.  3-7  ;  pi.  2",  fig.  7. 
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1812.  Pholadoinya  Favrina  Agassiz.  —  Petref.   germ.,   vol.   II, 

p.  59,  pi.  2',  fig.  1-2. 
/84.').  Pltohiduinya    elongata    (rOrJjigny.    —    Pal.    fi'.    Tei'r.    Cr., 

\()1.  m,  p.  :550,  pi.  ;U)2. 
1861.  Pholadomya  elongata  de  Loriol.  —  Salève,  p.  56. 
18()8.  Pholadomya  clongafa  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix, 

Mat.  Pal.  Suis.,  4"  série,  p.  74,  pi.  104,  ûg.  1  à  4. 
1895.  Pholadomya  Weerthii  Vogel.  —  HoUândish  Kreide,  p.  59. 

2  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Gette  espèce  pré- 
sente un  côté  buccal  très  court  et  arrondi,  un  côté  anal  très 
allongé,  tronqué  et  bâillant.  Les  côtes  sont  nombreuses  et  serrées 
vers  le  milieu  des  flancs,  elles  s'écartent  vers  la  région  buccale 
et  disparaissent  dans  la  région  anale  qui  est  lisse.  Elles  sont 
coupées  par  quelques  lignes  d'accroissement. 

Gisements  : 

Calcaire  roux  valanginien  de  Sainte-Croix. 

Valanginien  de  Villers-le-Lac  (Doubs),  de  Ginquétral  (Jura). 

Valanginien  de  Malleval  (Isère). 

Marnes  d'Hauterive,  du  Mont  Salève,  du  Landeron  (Suisse),  de 
Morteau  (Doubs). 

Néocomien  de  la  Meuse,  de  la  Haute-Marne,  de  l'Yonne,  de  la 
Savoie,  du  Doubs,  du  Vaucluse  et  du  Var.  Cette  espèce  caracté- 
rise le  Néocomien  (d'Orbigny). 

Pholadomya  scaplioides  Ag. 

1849.  Myopsis  scaphoidas  Agassiz.  —  El.  critiques  Myes,  p.  261, 
pi.  32,  ûg.  4  et  5.  ■ 

1809.  Panopea  scaphoides  d'Orbigny.  —  Prod.,  t.  II,  p.  73. 

1868.  Pholadomya  scaphoides  Pictet  et  Campiclie.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  4''  série,  p.  80,  pi.  103,  fig.  3  à  5. 

3  ex.  :  2  de  la  collection  Gras,  1  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble.  Ce  sont  des  moules  en  mauvais  état,  présentant  de 
grandes  ressemblances  avec  la  figure  4  h  de  Pictet, 
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Gisements  : 

Valanginien  de  Sainte-Croix  (calcaire  roux),  de  Villers-le-Lac 
(Doubs)  et  de  Cinquétral  (Jura). 

Marnes  d'Hauterive,  de  Sainte-Croix  et  du  Landeron  (Suisse). 

Urgonien  inférieur  de  Sainte-Croix,  de  Morteau  (Doubs)  et 
d'Annecy.  Cette  espèce  est  peu  abondante  dans  tous  ces  gise- 
ments. 

Pholadoiïiya  sp. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Il  est  complètement  déformé. 

Thracia  Pliillipsi  Roem. 

1820.  Mija  deprcssa  J.  Phillips.  —  Ged.  Yorks,  p.    121,  pi.   11, 

fig.  8  (non  M.  depressa  Sowerby  1823). 
1S4I.  Thracia   Phillipsi  F.-A.  Roemer.  —  Die  Verst.   d.   Nord- 

deutsch  Kreide,  p.  74,  pi.  10,  fig.  1. 
i850.  Thracia  recurva  A.  d'Orbigny.  —  Prod.,  t.  II,  p.  117. 
1868.  Thracia  Phillipsi  Pictet  et  Campiche.  —  Foss.  Terr.  Crét. 

Sainte-Croix.  Mat.  Pal.  Suis.,  4"  série,  p.  120. 
187f).  Thracia   Phillipsi  A.  WoUeman,  —  Die  Biv.  u.  Gast.  d. 

deutsch.  u.  holland.  Ncocoms,  p.  13Ô,  ]>!.  0,  fig.  0. 
1909.  Thracia  Phillipsi  Woods.  —  Cret.  Lamell.   in   Pal.  Soc, 

t.  LXIII,  p.  24,  pi.  39,  fig.  7-9. 

1  moule  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
Les  crochets  sont  recourbés  en  arrière;  la  valve  droite  est  plus 
convexe  que  la  valve  gauche.  Le  côté  anal  porte  des  traces 
d'une  carène.  Sur  la  valve  droite  on  voit  des  stries  d'accroisse- 
ment, la  valve  gauche  est  lisse. 

Gisements  : 

Cette  espèce  caractérise  le  Hils  (Néocomien)  de  l'Allemagne. 
En  Angleterre  on  la  trouve  dans  le  Speeton-Clay  (zone  of  Be- 
lemniles  jacuhim). 
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Thi'aoia  «obinaldiiia  rrOrl). 

JSii.  l^cripluiita   liobinaldina   d'OrbigiiN.  Piil.    U'.   'Vqvw   Gr., 

t.  III,  p.  381,  pi.  372,  fiy.  1  et  2. 

1852.  Periplonia  UabiiuiUHna  A.  Gras.  —  Foss.  do  l'Isèro,  p.  25. 

IS.ïC).  ('nriniija   UobiiuddiiKi   l'i'ibuk'l.  —    Hiill.   Soc.   Se.   nat.   de 
Neuchàtel,  t.  IV,  p.  72. 

18GS.  Thracio  Robinaldina  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Groix, 
Mat.  Pal.  Soc,  4^  série,  p.  114,  pi.  108,  fig.  5  et  6. 

0  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Ge  sont  des  moules  dont  la 
forme  est  exactement  celle  des  figures  de  d'Orbigny.  Gependant 
je  ne  vois  aucune  trace  du  sillon  oblique  signalé  par  d'Orbigny 
et  par  Pictet  et  Gampiche. 

Gisements  : 

Valanginien    de   Sainte-Groix  (calcaire   roux),   de   Villers-le- 
Lac. 
Hauterivien  du  Landeron. 
Néocomien  de  la  Haute-Marne,  de  l'Yonne  et  du  Doubs. 


B.  —  GASTROPODES 

Pleurotomaria  Lardyi  Pict.  et  Gamp. 

1868.  Pleurotomaria  Lardyi  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Groix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  3'  série,  pi.  77,  fig.  4-5. 

1  ex.  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Get 
échantillon  ne  possède  que  le  dernier  tour  muni  de  son  test  qui 
montre  des  côtes  longitudinales.  L'ombilic  est  fermé. 

Gisements  : 

A  Sainte-Croix  dans  les  marnes  à  Bryozoaires  superposées 
au  calcaire  roux  valanginien. 
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Piirpuroïdea  cf.  infracretacea  Peron. 

4900.  Purpuroïdea  infracretacea  Peron.  —  Et.  Pal.  Terr.  Yonne, 
p.  J30,  ].l.  4,  fig-.  10. 

1  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Cet  échantillon  offre  une  grande 
ressemblance  avec  la  figure  de  Peron.  Les  tours  ont  la  même 
forme;  sur  chaque  tour  on  compte  le  même  nombre  de  tuber- 
cules. Malheureusement  le  dernier  tour  est  cassé,  de  sorte  qu'il 
est  impossible  de  se  rendre  compte  de  la  forme  de  l'ouverture. 

Gisements  : 
Néocomien  de  l'Yonne. 

Melania  sp. 

1  ex.  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Cet 
échantillon  est  incomplet  et  la  partie  qui  reste  est  enfermée 
dans  la  roche,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  la  déterminer. 

Pteroeera  tricarinala  d'Orb. 

^850.  Picroccra  Iricarinala  d'Orbigny.  —  Prod.,  p.  71,  t.  II. 
i8(M.  Plcrocera  tricarinala  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  3^  série,  p.  581. 

7  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  1  de  la  collection  L.  Jourdan.  Je 
n'ai  trouvé  aucune  figure  de  cette  espèce.  Voici  ce  qu'en  dit  d'Or- 
bigny dans  le  Prodrome  :  «  Espèce  de  moyenne  taille  à  trois 
carènes  au  dernier  tour  de  spire.  »  Pictet  et  Gampiche  pensent 
qu'elle  pourrait  bien  n'être  qu'une  modification  de  Pter.  Jac- 
carcli  Pict.  et  Camp.  En  effet,  sauf  l'absence  d'une  quatrième 
carène,  quelques-uns  des  exemplaires  que  j'ai  entre  les  mains 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  figures  A  a  ei  A  b 
(pi.  91)  de  Pictet  et  Gampiche.  Cependant  l'ouverture  est  moins 
étalée. 

Gisements  : 

Néocomien  de  Betfnncourt-ln-Fcrrée  (Haute-Marne). 
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Scalaria  Criieiana  Picl.  el  Camp. 

J86i.  Scalaria   Craciana   Pictct  el   Can)i)ichc.   —   HaiiiLc-Cruix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  'S''  série,  p.  329,  pi.  72,  fig.  8  et  0. 

2  ex.  de  la  collection  A.  Gras.  Un  moule  et  une  coquille.  Les 
deux  tours  de  la  coquille  qui  sont  conservés  sont  ornés  de  côtes 
transversales  arrondies  et  croisées  par  des  stries  longitudinales. 
Sur  le  moule  les  tours  sont  très  écartés. 

Gisements  : 
Marnes  d'Hauterive  de  Sainte-Croix. 
Néocomien  de  l'Aube  et  de  l'Yonne. 

Natica  V'aldensis  Pict.  et  Camp. 

1864.  Natica  Valdensis  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix,  Mal. 
Pal.  Suisse,  p.  377,  pi.  74,  fig.  4  et  5. 

2  ex.  de  la  collection  A.  Gras,  1  de  la  collection  Gevrey,  3  de 
la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Tous  sont  à  l'état  de  moule 
globuleux.  La  spire  est  courte  et  les  tours  peu  saillants.  La  bou- 
che est  grande  et  un  peu  oblique.  L'ombilic  est  petit.  C'est  un 
petit  trou  ou  une  fente. 

Gisements  : 
Valanginien  de  Sainte-Croix  :  calcaire  roux  et  marnes  à  Bryo- 
zoaires; de  Villers-le-Lac  et  du  Locle. 

\atica  sp. 

1  ex.  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Il  est  complète- 
ment déformé. 

Natioa  lœvifjata  (Desh.)  d'Orb.     . 

1842.  Aiiipiillaria  lo'rifjala  Deshayes  in  Leymerie.  -    Mém.  Soc. 

Géol.,  t.  V,  p.  13,  pi.  10,  Vig.  10. 
^842.  Natica  lœvigata  d'Orbig-ny.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  II,  p.  148, 

[.].  170,  fig-.  (î  et  7. 
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1850.  Naticu  sitliUrcigala  d'Orbigny.  —  Prodr.,  t.  11,  p.  68. 
1864.  Natica  lœvigafa  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix,  Mat. 

Pal.  Suis.,  3"  série,  p.  373. 
1868.  Natica  lœvigafa  E.  de  Verneiiil  et  G.  de  Lorière.  —  Fossiles 

Néoc.  sup.  de  Utrillas  et  env.  (Mat.  Pal.  Esp.). 
1  ex.  de  la  collection  Gevrey.  11  n'en  reste  que  le  dernier  tour. 
La  spire  est  en  partie  détruite.  L'ombilic  est  assez  grand  et  la 
bouche  peu  développée.  C'est  avec  la  figure  6  de  d'Orbigny  que 
cet  échantillon  offre  la  plus  grande  ressemblance. 

Gisements  : 

A  Sainte-Croix  Xalica  Jœcigala  caraclérise  le  calcaire  i\n\x 
valanginien. 

On  la  retrouve  dans  le  Valanginien  du  Locle  (Suisse)  et  de 
Villers-le-Lac  (Doubs),  dans  le  Néocomien  inférieur  de  Marolles 
(Aube),  de  Bettaucourt  (Haute-Marne)  et  d'Auxerre  (Yonne). 
Valanginien  de  Malleval  (Isère). 

Cette  espèce  caractérise  le  Néocomien  inférieur  de  France 
(Pictet  et  Campiche). 

Xalica  Etalloni  Pictet  et  Camp. 

1864.  Natica  Etalloni  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix,  Mat. 
Pal.  Suis.,  3"  série,  p.  379,  pi.  74,  fig.  6  et  7. 

1  ex.  de  la  collection  Gevrey.  C'est  un  moule  en  bon  état.  Quoi- 
qu'une partie  de  l'ouverture  soit  cassée,  la  ressemblance  est  très 
grande  avec  la  figure  7  a  de  Pictet  et  Campiche.  Les  tours  pré- 
sentent le  même  écartement  et  la  spire  est  également  courte. 
Un  deuxième  ex.  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble; l'extrémité  de  la  spire  et  l'ouverture  sont  cassées. 
Gisements  : 

Valanginien  de  Sainte-Croix  (calcaire  roux)  et  de  Cinquétral 
(Jura). 

Natica  cf.  bulimoides  (Desh.)  d'Orb. 

1842.  Ampulkiria   bulimoides  Deshayes  in  Leymerie.  —  Mém. 
Soc.  Géol.,  t.  V,  p.  12,  pi.  IG,  fig.  9. 
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1842.  Nalica   bulimoides   d'Orbigiiy.  —  Pal.   fr.  Tei-.   cr.,   t.   11, 
p.  153,  pi.  172,  fig.  2  et  3. 

IS42.  Nalicn  AUaudiensis  Matheroii.  —  Catalogue,  p.  229,  pi.  38, 
ûg.  17. 

/S6/.  Xatica  AUaudiensis  P.  de  Loriol.  —  Salèvc,  p.  32. 

/86i.  Xalica  AUaudiensis  Pictet  et  Campiclie.  —  Sainte-Cmix. 
Mat.  Pal.  Suis.,  3*  série,  p.  371. 

1  ex.  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Cet 
échantillon,  engagé  dans  la  roche,  ne  permet  pas  de  voir  nette- 
ment ses  caractères.  Néanmoins  la  spire  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  l'espèce  bulimoides. 

Gisements  : 

Calcaire  roux  valanginien  et  marnes  inférieures  de  Sainte- 
Croix. 

Néocomien  de  l'Aube,  l'Yonne  et  la  Haute-Marne  dans  les 
couches  inférieures. 

Valanginien  de  Malleval  (Isère). 


G.  —  CEPHALOPODES 

a)  Nautiloidea. 
Nautiliis  Boissieri  Pict. 

1863.  Sautilus  Boissieri  Pictet.  —  Etudes  Pal.  sur  la  faune  à 
Terebratula  diphyoïdes  de  Berrias  (Ardèche).  —  Mélan- 
ges Paléontologiques,  p.  58,  pi.  8,  fig.  4. 

1910.  Xaulihis  cf.  Boissieri  Kilian.  —  Lethœa  geognostica, 
11  Teil,  Das  Mesozoicum,  3  Bd..  Kreide,  p.  173. 

L'échantillon  unique  provenant  du  Valanginien  du  Fontanil 

est  un  peu  déformé;  aussi  l'ouverture  est-elle  moins  arrondie 
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dans  la  région  externe  que  dans  la  figure  donnée  par  Pictel  et 
Gampiche.  Néanmoins  les  autres  caractères  sont  assez  nets  pour 
permettre  l'attribution  à  N.  Boissieri.  L'ombilic  est  petit,  le 
pourtour  externe  est  arrondi,  les  cloisons  peu  sinueuses  ont  leur 
plus  grande  courbure  vers  l'ombilic,  elles  sont  légèrement  con- 
vexes vers  l'avant  sur  le  pourtour  externe.  Elles  sont  nom- 
breuses :  j'en  ai  compté  17  sur  le  dernier  tour. 

Dimensions  : 

Diamètre 116  "■/'" 

Epaisseur   75  V" 

Diamètre  de  l'ombilic  6  '"/'"■ 

Largeur  de  l'ouverture  80  '"/'" 

Hauteur  de  l'ouverture  80  '"/'" 

L'espèce  type  a  été  trouvée  dans  les  calcaires  de  Berrias. 
M.  Kilian  '  la  cite  comme  étant  du  Valanginien  moyen  et  peut- 
être  du  Berriasien. 

Naiitiliis  pseiido-eleyaiis  d'Orb. 

1840.  Naulilvs  pseuilo-clcgans  d'Orb.  —  Pal.  Ir.  Tci'r.  Grét.,  t.  1, 
p.  70,  pi.  8  et  9. 

'JS4J.  Xauiilus  pseudo-elegans  Du  val- Jouve.  —  Bélemn.  des  ter- 
rains crét.,  p.  10. 

1846.  Nauiilus  squamosus  var.  Quenstedt.  —  Petref.  Deutsch, 
I,  Geph.,  p.  38  (non  squamosus  Schl.), 

1848.  Nautilus  pseudo-eîegans  Marcou.  —  Jura  salinois,  Mém. 
Soc.  Géol.,  2'  série,  t.  III,  p.  138-192. 

18Ô2.  Nautilus  pseudo-elegans  A.  Gras.  —  Foss.  Isère,  p.  63. 

1858.  Nautilus  pseudo-elegans  Pictet  et  Gampiche.  —  Terr.  Gr. 
Sainte-Groix,  Mat.  Pal.  Suisse,  2"^  série,  p.  123,  pi.  14, 
14  bis. 


'  LethfPa  geognoslicn.  p.  173. 
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Coquille  très  renflée,  pourtour  externe  et  flancs  arrondis. 
1/onibilic  est  plus  grand  que  dans  l'espèce*  précédente,  il  atteint 
20  millimètres  de  diamètre.  Les  cloisons  sont  assez  rapproi.-hées, 
elles  sont  un  peu  infléchies  en  arrière  vers  l'ombilic,  mais  sur 
le  reste  de  la  coquille  elles  sont  presque  droites.  L'ouverture  est 
en  forme  de  croissant,  les  parties  latérales  sont  bien  dévelop- 
pées. 

3  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil  à  l'état  de  moules.  Un  seul 
est  bien  conservé.  Les  deux  autres  paraissent  déformés,  la  der- 
nière loge  est  aplatie  vers  la  région  externe  de  sorte  que  leur 
attribution  à  N.  pseudo-elegans  n'est  qu'incertaine. 

Dimensions  : 

Hauteur  de  l'ouverture  80  "'/"' 

Largeur  de  l'ouverture  80  '"/'" 

Diamètre  lit  V" 

Diamètre  de  l'ombilic  20  "/™ 

Le  Nautilus  pseudo-elegans  est  une  espèce  très  répandue  dans 
tout  le  Néocomien  de  France,  Suisse  et  Crimée.  Elle  semble  can- 
tonnée dans  les  parties  inférieures  :  Valanginien  et  Hauteri- 
vien  \  cependant  Duval-Jouve  la  cite  dans  les  calcaires  du  Ju- 
rassique supérieur  des  Basses-Alpes. 

Naiitihis  Neoconiiensis  d'Orb. 

1840.  Nautilus  neocomiensis  d'Orb.  —  Pal.  fr.  Terr.  Cr.,  t.  I,  p.  74, 
pi.  11. 

J84/.  Nautilus  neocomiensis  Duval-Jouve.  —  Bel.  des  Terr.  Crét., 

p.  10. 
1846.  Nautilus  squaniosus  Quenstedt  (non  Schlot). 
J852.  Nautihis  neocomiensis  A.  Gras.  —  Foss.  de  l'Isère,  p.  24. 
J8d3.  Nautilus   neuconiiensis  de  Verneuil   et   Collonib.  —  Bull. 

Soc.  Géol.  Fr.,  2*  série,  t.  X,  p.  102. 

'  Voir  Marcoii,  Jura  Salinois,  ouvrage  cité  dans  la  synonymie. 
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1854.  Saulilus   neocomiensis  Goquand.  —  Méni.   Soc,  Géol.  de 

Fr.,  2^  série,  t!  V,  p.  147. 
1858.  Nautilus   neocomiensis  Pictet  et  Gampiche.  —  Terr.   Gr. 

Sainte-Groix,  Mat.  Pal.  Suis.,  2"  série,  p.  128,  pi.  15. 
1801.  Xaiiiilus  neocomiensis  Gh.  Lory.  —  Dese.  géolog.  du  Dau- 

phiné,  p.  304. 

Forme  aplatie  au  début  de  l'enroidement,  s'arrondit  avant  la 
dernière  loge.  L'ombilic  i)ermet  de  voir  à  l'intérieur  un  peu  des 
tours  précédents,  il  est  assez  développé.  Les  cloisons  sont  effa- 
cées, néanmoins  sur  deux  cloisons  difîérentes,  on  peut  voir  sur 
l'une  la  courbure  convexe  en  avant  entre  le  milieu  des  flancs  et 
la  région  externe,  et  la  courbure  convexe  en  arrière  entre  le  mi- 
lieu et  l'ombilic. 

Dimensions  : 

Diamètre    194  '"/"' 

Epaisseur   85  V" 

Diamètre  de  l'ombilic 30  ""/'" 

1  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil.  On  l'a  recueilli  en  outre 
dans  les  calcaires  bleus  à  Griocères  et  les  marnes  à  Spatangues 
de  THauterivien  de  diverses  localités  des  environs  de  Grenoble. 
Gette  espèce  caractérise  le  Néocomien  inférieur  à  Sainte-Groix 
(Vaud)  ;  on  la  trouve  dans  le  Néocomien  moyen. 

Nautilus  sp. 

1  ex.  trop  mauvais  pour  être  déterminé. 

b)    AMMONOmEA. 

Les  .Aninioiiilcs  des  calcaires  valangiuiens  du  Fontanil  ont  été 
étudiées  en  détail  par  M.  Kilian\  D'un  autre  côté  M.  P.  Lory'  a 


1  Ammonites  du  Fontanil,  Trav.  Lab.  Géol.,  Grenoble,^mj\,  p.  211-228. 
-  Hoplites  Valanginiens,  Trav.  Lab.  Géol.,  Grenoble,  1891,  p.  230-235. 
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consacré  aux  Iloplites  valanginieiis   un  travail  dans  lequel  il 
décrit  les  IlopUles  du  Fontanil.  J'aurai  donc  peu  de  choses  à 
ajouter  sur  cette  partie  de  la  faune. 
Voici  la  liste  qu'en  a  donnée  M.  Kilian  : 

«  1°  Lytoceras  Liebiçji  0pp.  sp.  var.  S(rainbei*(|onsis  Zitt.  2  ex. 
collcclioîi  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

«  2"  Holeosleplianiis  AsUerianiis  d'Orb.  sp.  »  (Connue  main- 
tenant sous  le  nom  de  genre  Aslicria.)  «  Variété  se  rapprochant 
un  peu  de  Holco.stephanus  Millreanus  d'Orb.  {in  Matheron).  » 

Nota.  —  Je  n'ai  trouvé  comme  pouvant  correspondre  à  celte  variété  qu'un 
seul  éciiantillon  très  mal  conservé  et  indéterminable  spécifiquement  dans  la 
Collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

«  3°  Holcostcpbanus  Gratianopolitensis  Kilian.  » 
Cette  espèce  appartient  au  sous-genre  Spiticeras  \  1  ex. 

«  4°  Hoplites  \eoeoniiensis  d'Orb.  sp.  forme  type  (non  neoco- 
niiensis  Pict.  et  Camp.).  3  ex.  »  Cette  espèce  est  rattachée  main- 
tenant au  sous-genre  Neocomites. 

«  5°  Hoplites  Neocoiniensis  d'Orb.  sy).  Variété  identique  à  une 
forme  inédite  qui  se  rapproche  de  Hoplites  Roubaudi  et  qui  est 
abondante  dans  les  marnes  à  A.  pexiplychus  (Roubaudi)  du 
Diois.  1  ex. 

«  6°  Hoplites  Thiirinanni  Pict.  et  Camp.  sp.  (type).  » 
Maintenant  attribué  au  sous-genre  Tfiurmamiia.  14  ex. 

«  7"  Hoplites  Thurnianni  Pict.  et  Camp,  sp   var.  Allobi'ojjiea 
Kil,  8  ex.  » 
A  cette  liste  il  faut  ajouter  : 

1"  Hoplites  Albiiii  Kilian.  Cette  espèce  avait  d'abord  été  appe- 
lée par  rauteiir  HopUlrs  l^avlou'i.  Poiu*  tout  ce  qui  la  concerne 


'  Kilian,  Lethœa  geognoslica,  p.  176. 
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je  renvoie  au  travail  de  M.  Kilian  «  Sur  une  nouvelle  Ammonite 
des  calcaires  du  Fontanil  (Isère)  »  (Association  Française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  26"  session,  2"  partie,  1897,  p.  353, 
pi.  1,  fig.  1  et  2). 

1  ex.  collection  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble;  se 
retrouve  dans  le  Jura  (Baumberger). 

2°  Une  nouvelle  espèce  :  Astieria  Drumensis  Sayn,  non  décrite 
par  son  auteur,  mais  citée  et  figurée  par  M.  Kilian  {in  Lethœa 
Geognostica,  Unter-Kreide  (Paleocretacicum),  p.  196-197,  tafel  3, 
fig.  2a,2  b). 

3"  Thurmannia  cf.  pertransiens  Sayn.  Un  échantillon  que  j'ai 
trouvé  dans  un  banc  calcaire  intercalé  dans  les  bancs  marneux 
inférieurs  au  calcaire  proprement  dit. 

Reprenons  ces  différentes  espèces  : 

Lj'loceras  Liebigi  0pp.  sp. 

J865.  AmrnonUes  Liebigi  Oppel.  —  Zeitsch.  der  deuslchcn  geol. 
Ges.  XVII,  p.  551. 

-J8(J8.  Animoniles  Liebigi  Pictct.  —  Mélanges  Paléont.  IV,  p.  230, 
t.  XXXVII,  fig.  4. 

J868.  Ltjloceras  Liebigi  Zittel.  —  Die  Ceph.  der  Stramb.  Schich- 
ten,  p.  74,  tab.  9,  fig.  6-7,  lab.  10  und  11. 

1890.  Lyloceras  Liebigi  0pp.  sp.  var.  Strambergensis  Zitt.  Kilian. 
—  Ammonites  du  Fontanil,  T.  L.  G.  G.  \  p.  211. 

Deux  échantillons  du  Valanginien  du  Fontanil,  appartenant  à 
la  variété  Sirambergensis  Zittel.  L'ombilic  est  très  large.  L'orne- 
mentation est  formée  de  côtes  très  fines,  interrompues  à  inter- 
valles réguliers  par  des  côtes  plus  fortes;  vers  le  milieu  des 
tlancs  ces  dernières  forment    un   coude  arrière  ({ui   s'accentue 


*  T.  L.  G.  G.,  Travaux  du  Laboratoire  de  Géologie  de  Grenoble. 
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avec  l'accroissement  de  la  coquille.  Il  y  en  a  environ  une  ving- 
taine par  tour. 

Dimensions  : 

Dianièlrc  do  l'dml.ilic 180  '"/'" 

Epaisseur   172  •"/'" 

Diamètre    350  "•/■" 

Cette  espèce,  qui  a  son  maximum  de  développement  au  Titho- 
nique  supérieur,  a  été  retrouvée  jusque  dans  le  Barrémien  des 
Basses-Alpes.  (Voir  Kilian,  ouvrage  cité  sur  les  Amm.  du  Fon- 
(anil,  p.  212.) 

Holcostephaniis  (Asiieria)  Di'umensis  Sayn. 

i895.  HoIcoslepJianus  Drumicus  Kilian.  —  Note  stratigraphique 
sur  les  env.  de  Sisteron,  B.  S.  G.  Fr.  \  p.  722. 

i9J0.  Hoîcostephanus  {Astieria)  Drumensis  Kilian.  —  Lethœa 
geognost.,  II  Teil,  Unter  Kreide  (Paleocretacicum),  p.  197, 
tafel  3,  fig.  2  a,  2  b. 

Cette  espèce  citée  et  figurée  par  M.  Kilian  n'a  pas  encore  été 
décrite  par  son  auteur. 

Les  tours  sont  surélevés,  arrondis  et  embrassants,  les  premiers 
tours  sont  à  peine  visibles  dans  l'ombilic. 

L'ombilic  est  profond  et  abrupt.  La  région  siphon  aie  et  les 
flancs  sont  arrondis. 

L'ornementation  comprend  des  tubercules  poncti formes  situés 
sur  les  parois  de  l'ombilic.  De  ces  tubercules  partent,  par  groupe 
de  deux  ou  trois,  des  côtes  fines  qui  se  bifurquent  irrégulière- 
ment à  des  hauteurs  diverses.  Elles  traversent  la  région  sipho- 
nale  sans  interruption  en  présentant  une  légère  convexité  vers 
l'avant.  Dans  une  direction  parallèle  aux  côtes  se  présentent 
deux  ou  plusieurs  étranglements. 


'  B.  s.  G.  F.,  Bullelin  de  la  Société  Géologique  de  France. 
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Les  cloisons,  visibles  sur  un  échantillon  pyriteux  provenant 
des  marnes  valanginiennes  du  Diois,  sont  très  découpées;  on 
peut  les  rapprocher  de  celles  d'Astieria  Guebhardi  Kil.  sp.  \  Le 
lobe  médian  présente  une  indentation  en  forme  de  selle". 


Selle    latérale 


ndentatlon  du 
obe  siphonal 


I?  Lobe    latéral 


riq.2 -Partie  de  la   ligne  cloisonnaine   d'Astienia  Drumensis  Sayn. 

Dimensions  : 

Diamètre 35  V™ 

Diamètre  de  l'ombilic 11  V" 

Largeur  du  dernier  tour  23  ""/'" 

Hauteur  de  l'ouverture  17  V" 

Rapports  et  différences.  —  Cette  espèce  appartient  au  groupe 
des  Asiieria  que  Pavlow""  a  détaché  des  Holcostephani  en  le  con- 
sidérant comme  un  sous-genre  du  genre  Holcostcphanus  ou 
comme  genre  de  la  famille  des  Holcostephani.  MM.  Kilian  et 


^  Voir  Baumberger,  Fauna  der  unleni  Kreide  in  westschweizerischen  Jura. 

2  Voir  la  fig.  1. 

'•*  Argiles  de  Speeton,  p.  112  el  133-134. 
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Douvillé'  adoptent  cette  dernière  manière  de  voir.  M.  Lemoine", 
au  contraire,  en  a  l'ait  la  critique  et  considère  AsUeria  comme 
faisant  double  emploi  avec  lu  type  du  ^cnre  Nolcostephanus. 

Voyons  les  caractères  qui  didérencient  Asiioria  Dnimcnsis 
Sayn  des  espèces  ci-dessous  : 

Astieria  Astieriana  d'Orb.  sp.  —  Les  tubercules  ne  sont  point 
ponctiformes,  ils  s'allongent  à  l'intérieur  de  l'ombilic.  Les  tours 
sont  moins  embrassants  et  l'umbilic  moins  profond.  Les  côtes 
portent  des  tubercules  en  faisceaux  réguliers  et  ne  se  divisent 
plus  sur  les  flancs.  Cette  espèce  est  cité  par  M.  Kilian  dans  son 
travail  sur  les  Ammonites  du  Fontanil,  p.  212,  comme  se  trou- 
vant au  Fontanil  sous  forme  de  variété  qui  se  rapprocherait  de 
Holcostephamis  Mittreanus  d'Orb.  sp.  (voir  ce  que  j'en  ai  dit 
plus  haut  à  propos  de  la  liste  de  M.  Kilian). 

Asiieria  Sayni  Kilian.  —  Les  tubercules  sont  allongés  et  l'om- 
bilic est  beaucoup  plus  large  que  dans  Astieria  Drumensis.  Les 
tours  sont  plus  aplatis.  Les  côtes  s'infléchissent  fortement  vers 
l'avant  dès  l'ombilic.  Ces  côtes  se  divisent  comme  dans  Astieria 
Drumensis  irrégulièrement  à  des  hauteurs  diverses. 

Astieria  Alherstoni  Sharpe  sp.  \  —  Forme  globuleuse.  L'om- 
bilic est  profond,  mais  moins  abrupt  que  celui  A' Astieria  Dru- 
mensis. Les  tubercules  sont  allongés.  Les  côtes  ne  se  divisent 
plus  après  leur  départ  de  l'ombilic.  Les  cloisons  sont  du  même 
type,  cependant  le  lobe  médian  ne  présente  pas  l'indentation  en 
forme  de  selle. 

Astieria  Drumensis  Sayn  est  donc  une  espèce  bien  indivi- 
dualisée. Son  caractère  le  plus  important  semble  résider  dans  la 
présence  de  tubercules  ponetiformes  autour  de  l'ombilic.  Nom- 
bre d'exemplaires  :  G  dont  4  très  bien  conservés,  les  deux  au- 


^  Revue  de~_PaUozoologie,  Lemoine,  Douvillé. 

*  Études  géologiques  dans  le  Nord  de  Madagascar,  Paris,   llennaiin,    190G, 
p.  181-182. 
3  Voir  la  flgiiro  in  Baumbcrger,  déjà  oili'. 


544  MADELEINE   MORAND. 

très  sont  moins  bons.  Un  cinquième  échantillon  appartenant 
au  genre  Astieria  est  en  si  mauvais  état  de  conservation  qu'il  est 
impossible  de  le  déterminer  spécifiquement. 

A  côté  de  l'espèce  type  il  existe  au  Pontanil  une  variété  avec 
des  côtes  m(»ins  fines  et  moi  us  serrées,  dont  les  tubercules  com- 
mencent à  s'allonger  à  l'intérieur  de  l'ombilic,  ce  qui  la  rap- 
proche de  YAstiprin,  Schenhi  Oppel.  —  1  ex.  de  la  collection 
Gevrey. 

Astieria  Drumensis  Sayii  n'est  pas  cantonnée  dans  le  Valan- 
ginien.  On  l'a  trcjuvée  dans  le  Tithonique  supériein*  de  Sisteron 
(Basses-Alpes);  M.  Kilian  '  en  cite  un  exemplaire  du  Berriasicn. 
Elle'  existe  dans  les  marnes  valanginiennes  du  Diois  et  de  Chi- 
cliilianne  et  dans  l'Hauterivien  de  Sainte-Croix. 

Son  principal  gisement  est  dans  la  zone  à  Kilianella  Roubau- 
diana^  du  Valanginien  moyen. 

Holeoslephanus  (SpHiceras)  Gralianopolitonsis  Kil. 

J89J.  Holeoslephanus  Gralianopolilensis  Kilian.  —  Ammonites 
du  Foutanil,  T.  L.  G.  G.,  p.  212  à  214,  pi.  2. 

1910.  floleoslcplianns  (jSpilieeras)  Gralianopolilensis  Kilian.  — 
Lethaea  geognostica  Unter-Kreide  (Paleocretacicum), 
p.  176. 

Cette  espèce  n'est  jusqu'ici  représentée  au  Fontanil  que  par 
1  seul  ex.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  la  description  détaillée  qui  en 
a  été  donnée  par  M.  Kilian.  Holeoslephanus  {Spiliceras)  Gralia- 
nopolilensis Kil.  appartient  à  un  groupe  voisin  de  certains  Peris- 
phinctes  fréquents  dans  le  Néocomien  de  l'Allemagne  du  Nord. 

On  le  trouve  dans  le  Valanginien  moyen  dans  la  zone  à  Kilia- 
nella Roubaudiana;  mais  son  maximum  de  fréquence  est  dans 
le  Berriasien  (Valanginien  inférieur"). 


^  Note  slratigraphiqtte  sur  les  eniiironf;  de  Sisteron,  B.  S.  G.  F.,  1895,  t.  XXIII. 

*  Kilian,  Lethœa  geognostica,  p.  197. 

•'  Kilian,  Noie  sur  Sisteron ,  B.  S.  G.  Vf.,  p.  7io. 
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Meocomites  Neocomiensis  d'Oil).  sp. 

1840.  AniDionites  neocoiuU'usis   tTOi-b.         Pal.   fr.,   L   I,   p.  202, 

|>1.  11,  fii--.  2-5. 
/<S'rVF.  Aiiinioiiites  neocoiHiriisis  Mallada.         Syn(i])sis  dos  Terr. 

Cl'.,  ])l.  II,  fiR-.  2. 
/Sf}/.  no))lilrs  neocomiensis  Kiliaii.  —  Ammonites  du  Pontanil, 

^r.  L.  G.  G.,  p.  212. 
1891.  Hoplites  neoeoniiensis  V.  Lnry.  —  Ho]>lites  Valang.,  T.  L. 

G.  G.,  p.  235. 
189/.  flopiiles  neocomiensis  Sarrasin.  —  Considérations  sur  le 

genre  Hoplites,  B.  S.  G.  Fr.,  3"  série,  t.  XXV,  p.  770. 
190J.  Hoplites  neocom.iensis  Uhlig.  —  Die  Cephal.  der  Teschener 

und  Grodischter  Schichten,  p.  54,  pi.  2,  fig.  9;  pi.  3, 

fig.  1-3. 
1907.  Neocomites  neocomiensis  G.  Sayn.  —  Am.  val  an  g.  S.-E, 

de  la  France,  p.  29,  pi.  3,  fig-.  4-12;  14. 
19J0.  Neocomites   Neocomiensis   Kilian.   —   Lethaea  Geognost. 

Unter-Kreide  (Paleocretac),  p.  200-201,  taf .  4,  fig.  ôa,Qb. 

Cette  espèce  est  caractérisée  par  ses  côtes  flexueuses,  serrées, 
fines,  se  divisant  à  différentes  hauteurs.  Leiu'  nombre  augmente 
vers  la  région  externe  par  dichotomie  ou  intercalation  de  côtes 
secondaires.  L'ombilic  est  profond  et  abrupt.  Les  côtes  s'inter- 
rompent vers  la  région  siphonale  en  formant  un  petit  renfle- 
ment. 

4  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil.  M.  Kilian^  cite  une  variété 
de  Neocomites  Neocomiensis,  spéciale  à  l'horizon  de  Hoplites 
pexiptycluis  et  se  rapprochant  de  Hoplites  Roubaudianus.  Je  n'ai 
trouvé  pouvant  correspondre  à  cette  variété  que  1  ex.  de  la  col- 
lection Gevrey  décrit  i)lns  loin  sous  le  nom  de  Hoplites  Roubau- 
dianus. 


^  Ammonites  du  Fontanil,  T.  L.  G.  G.,  p.  212. 
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Neocomites  Neocomiensis  est  une  des  espèces  les  plus  carac- 
téristiques des  marnes  à  Hoplites  pexipiychus  du  faciès  vaseux 
du  S.-E.  de  la  France.  Cette  espèce  est  commune  à  la  zone  à 
Kilianella  Rouhaudiana  et  à  la  zone  à  Saynoceras  verrucosum. 

Hoplites  (Thui'iiiaiinia)  Tlnirmanni  Pict.  et  Camp.  sp. 

JSi'yS.  Ammonites  Thurmanni  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suisse,  2"  série,  p.  250,  pi.  34-34  bis. 

1891.  Hoplites  Tliui-manni  Kilian.  —  Ammonites  du  Pont.,  T.  L. 
G.  G.,  pi.  4,  ûg.  L 

1891.  Hoplites  Thurmanni  P.  Lory.  —  Hoplites  Valang.,  T.  L. 
G.  G.,  p.  12-22. 

J9()J.  Hoplites  Thurmanni  Sarrasin  et  Schôndelmayer.  —  Etude 
monog.  du  Crét.  inf.  de  Châtel.,  5"  série,  p.  67,  pi.  8, 
fig-.  4-5-6. 

J907.  Tliurmannia  Thurmanni  Sayn.  —  Ammonites  du  S.-E.  de 
la  France,  p.  40,  pi.  5,  fig.  1-5-14. 

I9J0.  Thurmannia  Thurmanni  Kilian.  —  Lethaea  geog.  Unter- 
Kreide  (Paleocretacicum),  p.  202,  Tafel  3,  fig.  3. 

Cette  espèce  est  une  des  plus  fréquentes  au  Fontanil.  Elle  se 
présente  sous  deux  variétés  :  la  variété  que  M.  Kilian  appelle 
«  variété  type  »  ou  Thurmannia  Thurmanni  et  qu'il  a  soigneu- 
sement décrite  dans  le  travail  cité  sur  les  Ammonites  du  Fon- 
tanil, et  une  deuxième  variété  :  Thurmannia  Thurmanni  var. 
AlIobi"0(|ica  Kil.  décrite  par  l'auteur  dans  ce  même  travail, 
p.  220. 

Sur  22  échantillons  trouvés  au  Fontanil,  14  peuvent  être  rap- 
portés à  la  «  variété  type  »,  les  8  autres  appartiennent  à  la  va- 
riété Allobrocjica  Kil.  Sur  chacun  de  ces  derniers  échantillons 
les  côtes  sont  fines,  serrées  et  peu  saillantes.  Elles  se  divisent  à 
différentes  hauteurs  et  sont  tantôt  bifurquées,  tantôt  trifurquées; 
souvent  la  troisième  branche  est  remplacée  par  une  côte  inter- 
calaire. Parfois  deux  côtes  priucii)ales  se  réunissent  a\;uit  d'at- 
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teindre  l'ombilic.  Ces  caractères  s'atténuent  sur  un  exemplaire 
à  côtes  moins  serrées  et  plus  accentuées  qui  semble  être  un 
terme  de  passatte  vers  la  «  variété  type  ». 

Thvrmannia  Thurmanni,  qui  caractérise  la  partie  supérieure 
des  calcaires  valanginiens  du  Foulanil,  a  été  également  recueil- 
lie dans  les  marnes  valanginicnnes  des  Haiifcs-Alpes,  dos  Bas- 
ses-Alpes, de  la  Drôme  et  de  rArdèche. 

Elle  est  commune  à  la  zone  à  Kilianella  noubaiidiana  et  à  la 
zone  à  Saynoceras  verrucosuiti  \ 

Hoplites  (Kilianella)  Houbaiidiana  d'Orb.  sp. 

1849-50.  Aitimonilcs   Roubaudiaiiiis   d'Oi'b.   —   Prodrome,   t.   II, 
p.  64,  17  étage,  n"  41. 

'1888.  Hoplites  Rouhaudi  Kilian.  —  Lure,  p.  423,  pi.  2,  fig.  2. 

1889.  Hoplites  Rouhaudi  Kilian.  —  B.  S.  G.  Fr.,  3"  série,  t.  XVI, 
p.  679,  pi.  17,  fig.  2-3. 

1891.  Hoplites  Rouhaudi  {pexiptychus  Uhlig)  Kilian.  —  Ammo- 
nites du  Pontanil,  p.  218. 

1891 .  Hoplites  pexiplychiis  Lory,  —  Hoplites  Valang".,  p.  250. 

1892.  Hoplites  pexiptychus  Kilian.  —  Fontanil  in  Soc.  Statistiq. 

Isère,  p.  15.  i 

1892.  Hoplites    Rouhaudi   Pavlow    et    Lampleigh.    —    Speeton, 
p.  100,  pi.  17  (10),  fig.  8. 

1907.  Thurmannia  (Kilianella)  Rouhaudi  Sayn.  —  Mém.  S.  G. 
Fr.,  t.  15,  Am.  Val.,  p.  47,  pi.  6,  fig.  9-11  et  14-15. 

1910.  Hoplites    {Kilianella)    Roubaudianus    Kilian.    —    Lethaea 
geog.,  loc.  cit.,  p.  193,  taf.  3,  fig.  4. 

Cette  espèce  diffère  de  Hopl.  Neocomiensis  par  sa  forme  moins 
embrassante,  son  ombilic  plus  large,  découvrant  1/3  des  tours 


'  Letiui'ca  geognostica,  cité,  p.  194. 
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environ,  ses  côtes  moins  fines  et  moins  serrées.  Je  n'ai  pu  cons- 
tater qu'un  seul  étranglement  sur  un  des  tours  internes, 
i  ex.  de  la  collection  (ievrey. 

Gisements  : 
Cette  espèce  caractérise  la  zone  à  laquelle  elle  a  donné  son 
]ioni,  la  zone  à  Thurmannia  {Kilianella)  Roubaudiana.  On  la  re- 
trouve dans  les  marnes  à  Ammonites  pyritcuses  du  S.-E.  de  la 
France. 

Thiii'inannia  cf.  perd'ansiens  Sayn. 

Cet  échantillon,  que  j'ai  trouvé  dans  un  banc  calcaire  inter- 
calé dans  les  bancs  marneux  inférieurs  au  calcaire  valanginien 
du  Pontanil,  est  trop  mauvais  pour  être  rigoureusement  déter- 
miné. Le  premier  tour  interne  seul  visible  présente  de  grandes 
analogies  avec  ceux  de  Thurm.  pertransiens  Sayn.    ' 

Cette  espèce  se  trouve  dans  la  zone  à  Kilianella  Roubaudiana 
des  marnes  à  Ammonites  pyriteuses  du  S.-E.  de  la  France, 

c)  Belemnoidea. 
Diivalia  la(a  Blainv.  sp. 

'J827.  BdemniU's   conicus   Blaiuvillo   (jeune).  —  Mém.   sur  les 

Bélcm.,  p.  118,  pi.  5,  fig.  4. 
1827.  Bclemniles  talus  Blainville  (adulte).  —  Mém.  sur  les  Bé- 

lem.,  p.  121,  pi.  5,  fig.  10. 
J829.  Belemnites  convexus  Raspail.  —  Histoire  naturelle  des  Bé- 

lem.,  p.  42,  fig.  57. 

1840.  Belemnites  latus  d'Orb.  —  Pal.  fr.,  t.  I,  p.  48,  pi.  4,  fig.  i  à  8. 

1841.  Belemnites  latus   Duval-Jouve.  —  Bel.  crét.  des  env.  de 

Castellane,  p.  G4,  pi.  6. 
1910.  Bel.   {Duvalia)   lufus   Kilian.  —  Letba'a  geogn.,   toc.   cit., 
]).  193-197. 

4  ex.  du  Valanginien  du  Fontanil,  dont  2  appartiennent  à  la 
collection  A.  Gras.  Dans  chaque  échantillon  on  voit  nettement 
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le  sillon  dorsal  qui  va  presque  jusqu'à  l'extrémité  du  rostre;  ce 
sillon,  bien  dégagé  sur  un  exemplaire,  est  abrupt  et  à  bords 
aig-us.  L'extrémité  aiguë  est  excentrique  et  plus  rapprochée  du 
côté  ventral. 

On  trouve  cette  espèce  dès  le  Berriasien.  Elle  abonde  dans  les 
marnes  valanginiennes  et  les  calcaires  marneux  :  zone  à  Kilia- 
)tdhi  Rouhaudiana  (=  marnes  à  Bel.  lalus  de  Hébert). 

Duvalia  conica  Blainville  sp. 

1827.  Beleniniles  conicus  Blainville.  —  Môm.  sur  les  Bélemn., 
p.  118,  tab.  5,  fig-.  4. 

1829.  Beh'iimile.s  cxlinclonus  Raspail.  —  Histoire  natur.  des  Bé- 
lemn., p.  308,  pi.  G,  fig-.  20. 

1840.  Beleninites  lalus  d'Orbigny.  —  Terr.  Cr.,  p.  48,  pi.  4,  fig-.  1-3. 

184/.  Bel.  extinclorius  Duval- Jouve.  —  Bel.  des  Terr.  Gr.  inf.  des 
env.  de  Gastellane  (Basses-Alpes),  p.  C4,  pi.  8,  fig.  1-3. 

1841 .  Bel.  lalus  Duval-Jouve.  —  Bel.  des  Terr.  Gr.  inf.  des  env. 

de  Gastellane  (Basses-Alpes),  p.  64,  pi.  6,  fig-.  1  et  4. 

1847.  Bel.  conicus  d'Orbigny.   —   Terr.  Gr.  Suppl.,  p.  10,  pi.  0, 
fig.  9-16. 

1846.  Bel.  conicus  d'Orbigny.  —  Moll.  viv.  et  foss.  Bel.,  n"  48. 

1890.  Bel.  conicus  Toucas.  —  Tith.  de  TArd.,  p.  588. 

J890.  Bel.  conicus  Pictet.  —  Voirons,  p.  10,  pi.  1,  fig'.  5. 

3  ex.  de  la  collection  A.  Gras. 

Gisements  : 

Pictet  la  cite  dans  la  couche  à  Beleninites  des  Granges  de 
Boëge  (Voirons).  On  la  trouve  dans  le  Néocomien  inférieur  des 
Basses-Alpes. 
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4°  Crustacés 


Glyphea  Coiiluni  Trib. 

i874.  Glyphea  Couloni  de  Tribolet.  --  Cnisl.  noue,  de  la  Hante- 
Marne,  Bull.  Soc.  Géol.  Fr.,  3"  série,  t.  II,  p.  453,  pi.  15, 
fig.  2,2ael2b. 

1  ex.  de  la  collection  Gevrey.  C'est  une  pince  munie  de  son 
doigt  immobile.  Elle  présente  une  grande  ressemblance  avec  la 
figure  2  6  de  Tribolet,  mais  le  doigt  est  plus  recourbé. 

Gisements  : 
Calcaires  a  Spatangues  de  Bettancourt  (Haute-Marne)  et  de 
Ville-sur-Saulx  (Meuse). 

GJyphea  Meyei'i  Trib. 

^874.  Glyphea  Meyeri  de  Tribolet.  —  Grust.  ncoc.  de  la  Haute- 
Marne,  p.  454,  pi.  15,  fig.  4. 

Une  ])ince  appartenant  à  la  collection  Gevrey.  Gette  pince  est 
plus  bombée  que  la  précédente  et  relativement  épaisse;  elle  est 
recouverte  de  granulations  percées  d'un  trou  à  leur  sommet.  Le 
doigt  immobile  est  brisé,  mais  le  doigi  mobile  est  conservé  dans 
le  calcaire  qui  empâte  la  partie  supérieure  de  la  pince. 

Gisements  : 
Calcaires  à  Spatangues  de  Bettancourt. 

Haploparia  cf.  Latreillei  Rob.  et  Uesv.  sp. 

1849.  Ilomariis  Lalreilli'i  Pidltiiicaii  e(  I)csvoidy.  —  Méni.  sur  les 
Grust.  de  Haint-Sauveur-en-Puisaye  (Yonne),  Annales 
Soc.  Entomologique  de  Fr.,  2^  série,  p.  113,  pi.  4,  fig.  4. 

J874.  Haploparia  Latreillei  de  Tribolet.  —  Grust.  néoc.  de  la 
Haute-Marne,  p.  457,  pi.  15,  fig.  9,  D  a  et  9  b. 
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2  ex.  do  la  collection  Gevrey.  L'un  est  trop  mauvais  pour  être 
déterminé,  l'autre  paraît  se  rapprocher  de  l'espèce  Lalreillei. 
Néanmoins  il  n'est  i)as  assez  bon  pour  permettre  une  détermi- 
nation certaine. 

GlSEMEN'l'S  : 

Kcpuis  le  Valanginien  jusqu'au  Gaulf. 

Haploparia  sp. 

Un  doiyt  de  la  collection  Gevrey. 

Palœastaciis  maerodactylus  Bell. 

1874.  Palœastacus  maerodactylus  de  Tribolet.  —  Grust.  néoc.  du 
Jura  Neuch.  et  Vaudois.  B.  S.  G.  Fr.,  3^  série,  t.  II,  p.  355, 
pi.  12,  fig.  4. 

1874.  PaUpaslacus  maerodactylus  de  Tribolet.  —  Grust.  néoc.  du 
Jura  Neuch.  et  Vaudois,  B.  S.  G.  Fr.,  3"  série,  t.  III,  p.  74, 
pi.  1,  fig.  3. 

Une  pince  de  la  collection  Gevrey.  Elle  est  couverte  de  tuber- 
cules disposés  en  rangées. 

Gisements  : 

Valanginien  supérieur  (limonite  ou  calcaire  roux)  et  Néoco- 
mien  inférieur  de  Sainte-Croix. 

Caloxanthiis  Tombecki  de  Tril). 

/87Ô.  Caloxanthus  Tombecki  de  Tribolet.  —  Grust.  iiéuc.  Uuute- 

Marne,  p.  458,  i>l.  15,  fig.  11  et  11  a. 
?         Caloxanthus  Tombecki  de  Tribolet.  —  Grust.  valang.  néoc. 

et    iirgonieu    Haute-Marne.   Jura,   Alpes,    i».   3CM_>,   pi.    1, 

fig.  7,  7  a,  1  b,l  c. 

Trois  pinces  appartenant  à  la  collection  Gevrey.  Deux  de  ces 
pinces  sont  bombées  et  ressemblent  à  la  figure  7  de  Tribolet. 
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Une  troisième  plus  aplatie  se  rapproche  davantage  de  la  fi- 
gure 11  du  même  auteur. 

Gisements  : 

Valanginien  supérieur  (cale,  roux)  de  Sainte-Croix. 
Néocomien   (cale,    à   Spatangues)    de   Bettancourt  et  Wassy 
(Haute-Marne). 


5°   Poissons 


Slrophodiis  subreliciilatiis  Ag. 

?  Slrophodiis  fuibreiiculalus  Agassiz,  —  Calcaires  à  tortues 
de  Solcurc. 

^858.  Slroi)ho(his  suhrcticidalus  Pictet  et  Campiclie.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suisse,  2"  série,  p.  93. 

Une  dent  de  la  collection  Gevrey.  Dans  leur  article  sur  les 
Poissons  de  Sainte-Croix,  Pictet  et  Campiche  donnent  des  fi- 
gures qu'ils  attribuent  au  genre  Strophodus  sans  préciser  le  nom 
d'espèce'.  L'échantillon  que  j'ai  ressemble  beaucoup  aux  figu- 
res 1  et  2,  qui  se  rapprochent  de  Sir.  subreliculalus. 

Gisements  : 

Valanginien  de  Sainfe-Croix  :  calcaire  roux  et  marnes  à  Bryo- 
zoaires. 

Odonlaspis  Stnclei'i  Pictet. 

1858.  Odontas'pis  Sluderi  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  2"  série,  p.  90,  pi.  11,  fig.  19-23. 

2  ex.  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble.  Ce 
sont  des  dents  minces,  allongées,  à  extrémité  aiguë  et  tournée 


'  Ouvrage  cité,  pi.  12,  fig.  1  a  7. 
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011  dedans.  Les  deux  faces  sont  également  bombées.  Les  bords 
qui  séparent  ces  deux  laces  sont  tranchants. 

Gisements  : 

Valang-inien  (marnes  ù  Bryozoaires)  de  Sainte-Croix  où  elles 
abondent. 

Marnes  bleues  de  rilauterivicn  de  Sainte-Croix  où  elles  sont 
moins  abondantes. 

Sphœrodus  Neocomiensis  Ag. 

^843.  Sphœrodus   neocomiensis   Agassiz.  —  Poissons   fossiles, 
t.  II.  2*  partie,  p.  216. 

1854.  Sphœrodus  neoconiiensis  Pictet.  —  Traité  de  Paléontol., 
t.  II,  p.  206. 

1858.  Sphœrodus  neocomiensis  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte- 
Croix,  Mat.  Pal.  Suis.,  2"  série,  p.  72,  pi.  9,  fig.  1  à  6. 
13  dents  appartenant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 

C'est  l'espèce  la  plus  abondante  au   Fontanil.   Ces  dents  sont 

hémisphériques  et  lisses. 

Gisements  : 
Hauterivien  de  Sainte-Croix  (marnes  bleues). 
Calcaire  néocomien  de  Neuchâtel. 
Néocomien  d'Auxerre,  de  l'Aube,  d'Alais. 

Sphœrodus  cf.  globulosus  Pict.  et  Camp. 

1858.  Sphœrodus  globulosus  Pictet  et  Campiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suis.,  2'^  série,  p.  73,  pi.  9,  fig.  7. 
Une  dent  de  la  collection  A.  Gras.  Celte  dent  diffère  de  la  pré- 
cédente par  sa  forme  plus  globuleuse.  Comme  elle  n'a  été  trou- 
vée jusqu'ici  que  dans  le  Gault  de  Sainte-Croix,  j'ai  hésité  à  la 
placer  parmi  les  espèces  du  Valanginien  du  Fontanil. 

Pycnodiis  Couloni  Ag. 

1843.  Pycnodus  Couloni  Ag.  —  Poissons  fossiles,  t.  II,  2^  partie, 
p.  200. 
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/S54.  Pycnodus  Couloni  Pictet.  —  Traité  de  Pal.,  2'  éd.,  t.  II, 

p.  199. 
1855.  Pycnodus   Couloni  Pictet  et   Campielie.  —  Sainte-Croix, 

Mat.  Pal.  Suisse,  p.  57,  pi.  7,  fig.  5  à  17. 

2  dents  de  la  collection  Gevrey.  L'une  est  elliptique  et  se  rap- 
proche de  la  figure  6  de  Pictet  et  Gampiche,  l'autre  est  arrondie 
et  se  rapproche  d'une  autre  figure  du  même  auteur.  D'après  ce 
dernier,  ce  sont  des  dents  des  rangées  latérales. 

Gisements  : 
Cette  espèce  se  trouve  surtout  dans  le  Néocomien  moyen  et 
supérieur.  On  en  a  cependant  recueilli  deux  dans  le  Valanginien 
de  Sainte-Croix. 

Pycnodus  cylindrieiis  Pictet  et  Camp. 

1858.  Pycnodus  cylindricus  Pictet  et  Gampiche.  —  Sainte-Croix, 
Mat.  Pal.  Suisse,  2^  série,  p.  59,  pi.  8,  fig.  1  à  20. 
2  ex.  de  la  collection  Jourdan,  Ce  sont  des  dents  dont  une 
allongée  analogue  à  la  figure  9  de  Pictet  et  Gampiche  et  l'autre 
circulaire  analogue  aux  figures  14  et  15  du  même  auteur. 

Gisements  : 

Calcaires  roux  ferrugineux  et  marnes  à  Bryozoaires  du  Valan- 
ginien de  Sainte-Croix.  Valanginien  de  Neuchâtel. 


6°  Résumé 


Si  l'on  jette  un  cou])  d'œil  d'ensemble  sur  la  faune  valangi- 
nienne  du  F'ontanil.  un  mùI  qu'elle  est  composée  en  majeure 
partie  d'Echinodermes,  de  Brachiopodes  et  de  Lamellibranches. 

Les  Echinodermes  pullulent  dans  les  calcaires  marneux  oij 
ils  sont  du  reste  assez  mal  conservés.  On  y  a  rencontré  jusqu'ici 
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42  genres  et  47  espèces,  sans  compler  les  nombreux  fragments 
de  tiges  de  Grinoïdes  indéterminables. 

Les  Brachiopodes  sont  peu  variés  :  on  y  compte  3  genres  et 
9  espèces;  en  revanche,  les  individus  y  sont  en  si  grand  nombre 
que  certains  bancs  calcaires  paraissent  pétris  des  coquilles  de 
ces  animaux.  C'est  l'élément  qui  domine  dans  cette  faune. 

Les  Lamellibranches  sont  représentés  par  22  genres  et  36  es- 
pèces. Il  faut  tenir  compte  ici  de  ce  qu'une  grande  partie  des 
échantillons  était  en  si  mauvais  état  qu'il  m'a  été  impossible  de 
les  déterminer  spécifiquement.  Les  individus,  abstraction  faite 
des  huîtres,  sont  cependant  moins  nombreux  que  pour  les  deux 
classes  ci-dessus. 

Quant  aux  Gastropodes,  ils  sont  peu  abondants.  On  y  a  trouvé 
7  genres  et  8  espèces  représentées  en  moyenne  par  deux  ou  trois 
individus. 

Les  Céphalopodes,  quoique  peu  nombreux,  sont  un  élément 
intéressant;  nous  verrons  plus  loin  pourquoi.  On  y  compte 
9  genres  ou  sous-genres  et  12  espèces  ou  variétés,  mais  peu  d'in- 
dividus. 

Les  Crustacés  et  les  Poissons,  représentés  les  x>remiers  par  des 
pinces,  les  seconds  par  des  dents,  constituent  un  clément  très 
secondaire  de  la  faune. 


V.  —  COMPARAISONS  AVEC  LE  VALANGINIEX 
DU  JURA  ET  DU  SUD-EST  DE  LA  FRANCE 


L'étude  paléontologique  qu'on  vient  de  lire  nous  amène  à  nous 
demander  dans  c(iielles  conditions  se  son!  formés  les  dépôts  va- 
langiniens  du  Fontanil.  Sommes-nous  ici  en  |irésence  de  dépôts 
néritiques,  c'est-à-dire  littoi'nux  ou  sulilittoraux.  ou  bien  avons- 
nous  afîaire  à  des  dépôts  «  bathyaiix  »,  c'est-à-dire  de  mer  pro- 
fonde? 
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En  fai.saiit  rhi.slorique  de  la  question,  nous  avons  vu  que 
Charles  Lory  a  distingué  dans  le  Néocomien  de  l'Est  et  du  Sud- 
Est  de  la  France  deux  types  principaux  : 

1°  Le  «  type  provençal  »  ou  «  faciès  vaseux  pélagique  »,  qui 
règne  dans  la  Provence,  les  Hautes-Alpes,  le  Sud  de  la  Drôme, 
etc. 

2"  Le  «  type  jurassien  »  ou  «  faciès  littoral  »,  représenté  dans 
le  Jura,  la  Basse-Savoie  et  les  chaînes  comprises  entre  Gham- 
béry  et  Voreppe. 

A  ces  deux  types  il  en  a  ajouté  un  troisième  qui  résulterait 
de  renchevètrement,  dans  certaines  régions,  des  assises  du  pre- 
mier et  du  deuxième  type.  C'est  le  «  type  mixte  »  comprenant  le 
Néocomien  des  environs  de  Grenoble,  des  montagnes  de  la  Char- 
treuse, etc. 

Les  dépôts  du  Fontanil  viendraient  se  ranger  dans  ce  type 
mixte.  Une  comparaison  avec  les  deux  types  «  provençal  »  et 
«  jurassien  »  nous  permettra  de  préciser  la  question.  Nous  le 
ferons  au  point  de  vue  des  faunes  et  au  point  de  vue  stratigra- 
phique, 

A.  —  COMPARAISON  DES  FAUNES 

1"  Avec  le  type  Jurassien. 

Nous  prendrons  comme  terme  de  comparaison  le  Néocomien 
des  environs  de  Sainte-Croix. 

Sainte-Croix  est  une  localité  située  à  l'extrémité  du  Jura  vau- 
dois  et  sur  les  confins  du  canton  de  Neuchâtel.  Le  Crétacé  y  a 
été  étudié  sur  une  étendue  rayonnant  d'environ  deux  lieues  au- 
tour du  village;  il  forme  l'objet  d'un  travail  important  et  classi- 
que publié  par  Pictet  et  Campiche  dans  les  Matériaux  pour  la 
Paléontologie  suisse.  On  peut  considérer  cette  description  comme 
donnant  le  type  du  Crétacé  inférieur  du  Jura. 

Bien  que  la  faune  soit  beaucoup  plus  riche  que  celle  du  Va- 
langinien  du  Fontanil,  il  est  facile  d'établir  une  comparaison 
avec  cette  dernière. 
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Ecllinkles. 

Dans  le  Valanginien  suisse  on  connaît  52  espèces  d'Echinides; 
dans  le  Valanginien  dn  Fonlanil  44.  Sin*  ces  44  es|)(M'es,  17  sont 
runimnnes  avec  la  Snisse.  Ce  sont  : 

Rhabdocidaris  tuberosa  Gras. 
+  Pellaslcs  sIf'Uulatus  Ag. 
+  Acrosalcnia  palella  Ag. 

Acrocidaris  minor  Ag. 

Gonyopygus  pellalus  Ag. 
+  Tiaromma  rotulare  Ag. 
+   Tiaroniriia  Bourgueli  Ag. 
+  Holechjpus  macropygvs  Ag. 
+  Pyrina  incisa  Ag. 

Pygorhynchns  tmcula  Des. 
+  Pygorhynchns  testndo  Des. 

Pygorynchns  valdensis  Lor. 

Pygnrus  rostratus  Ag. 
+  Cardiopelta  Jaccardi  Des, 

Phyllobrissns  Renaudi  Ag. 
+  Holasler  Grasi  d'Orb. 

Toxaslcr  granosns  d'Orb. 

9  espèces  du  Valanginien  du  Pontanil  ont  été  retrouvées  dans 
l'Hauterivien  suisse.  (Ce  sont  celles  que  j'ai  marquées  d'une 
croix.) 

6  espèces  remontent  plus  haut  que  l'Hauterivien. 

Enfin,  sur  il  espèces  caractéristiques  du  Valanginien  de 
Sainte-Croix,  4  existent  au  Fontanil,  ce  sont  : 

Acrosalenia  palella  Ag. 
Phyllobrissus  Renaudi  Ag. 
Pygnrus  rostratus  Ag. 
Toxaster  granosns  d'Orb. 
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Bi'aehiopodes. 

Sur  les  9  espèces  du  Fontanil,  8  se  retrouvent  à  Sainte-Croix 
dans  le  Valanginien.  Ce  sont  : 

Rhynchonella  Valangirnsis  Lor. 
+   Terehralula  acula  Qncnst. 

Terebralula  Carteroni  Pict. 

Terehralula  Gcrmaini  Pict. 
+  Terebralula  Mouloni  d'Orb. 

Terehralula  Valdensis  de  Lor. 
+   Terebralula  sella  Sow. 
+  Magellania  {Zeilleria)  lamarindus  Sow.  sp. 

Les  espèces  caractéristiques  du  Valanginien  de  Sainte-Croix 
sont  au  nombre  de  16,  on  en  retrouve  4  au  Fontanil  : 

Rhynchonella  Valangiensis  de  Lor. 
Terebralula  Carteroni  Pict. 
Terehralula  Valdensis  de  Lor. 
Terehralula  Geruuiiui  Pict. 

Les  espèces  qui  monliMit  i)lus  liaul  (juc  le  Valanginien  sont 
marquées  d'une  croix. 

Magellania  {Aulacolhyris)  hipj)opus  Roem.  a  été  trouvée  dans 
le  faciès  coi-allion  de  Censeau  (Jura). 

Gastropodes. 

Des  8  espèces  du  Fontanil,  6  existent  dans  le  Valanginien  de 
Sainte-Croix  : 

Pleurolomaria  Lardyi  P.  C. 
Plerocera  tricarinata  d'Orb. 
Nalica  Valdensis  P.  C. 
Nalica  lœvigala  Desli. 
Nalica  Etalloni  P.  C. 
Nalica  biilimoides  Desh. 
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Une  espèce  est  particulièrement  caractéristique  du  Valangi- 
nien  de  Sainte-Croix  et  du  Valanginien  de  la  France  : 

Nalica  lœvigala  Desh. 

Sur  les  2  espèces  qui  manquent  dans  le  Valanginien  de  Sainte- 
(li'oix,  une  a  été  trouvée  dans  l'Hauterivicn  de  Saiiite-Ci'oix  : 

Scalaria  Cruciana  P.  G. 

rnufi'o  tlans  le  Néocomien  de  TYonne  : 

PinjjKro'ided  iiifracrctacea  Per. 

Lamellibranches. 

Nous  avons  au  Fontanil  30  espèces;  21  sont  communes  avec 
le  Valanginien  de  Sainte-Croix  : 

Gervillia  anceps  Desh. 

Lima  Carteroniana  d'Orb. 

Lima  Dubisiensis  P.  C. 

Lima  Aubersonensis  P.  C. 
+  Peclen  Coltaldinus  d'Orb. 

Pecleti  sanctœ  Criicis  P.  C. 

Aleclnjonia  reclangularis  Roem. 
+  Exogyra  aquilina  Leym. 
+  Exogyra  falciformis  Leym. 

Myiilus  œqualis  Sow. 
+  Trigonia  carinata  Ag. 
+   Trigonia  longa  Ag*. 

Astarte  Valangiensis  P.  C. 
4-  Isocardia  Neocomiensis  Ag. 

Fimbria  corrugata  Sow.  sp. 

Cyprina  Valangiensis  P.  C. 
+  Venus  iwndoperana  Leym. 
+  Panopea  gurgilis  Brong. 

Pholadomya  gigantea  Sow. 

Pholadomya  scaphoides  Ag. 

TJirnrid  B<d)ii\aJdinii  d'Orb. 
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8  espèces  montent  plus  haut  que  le  Valanginien  :  elles  sont 
marquées  d'une  croix. 
6  espèces  ne  sont  citées  que  dans  l'Hauterivien  : 

Pinna  Hombrcsi  P.  G. 
Pecleii  Goldfussi  iJesh. 
Pecten  {Neithea)  alaviis  Roem. 
Trif/onia  caudala  Ag. 
Aslarle  giganlea  Leym. 
Cyprina  Berne nsis  Leym. 

Une  a  été  trouvée  dans  le  Gault  : 
Pecten  Vraconensis  P.  G. 

3  espèces  caractéristiques  sont  communes  à  Sainte-Croix  et 
au  Pontanil  : 

Aslarle  Valangiensis  P.  G. 
Cyprina  Valangiensis  P.  G. 
Alectryonia  rectangularis  Roem.  sp. 

Parmi  les  8  espèces  que  l'on  ne  trouve  pas  à  Sainte-Groix,  une 
a  été   recueillie   dans  le  Valanginien   de  Bienne  et  du   Locle 

(Suisse)  : 

Mylilus  Gillieroni  P.  G. 

Une  autre  dans  le  Valanginien  de  Villers-le-Lac  (Doubs)  : 
Lima  sculpta  P.  G. 

Pour  les  6  autres  espèces,  je  renvoie  à  leur  description;  on 
trouvera  les  gisements  indiqués.  Ge  sont  : 

Pecten  {Synclonema)  orhicularis  Sow. 
Trigonia  divaricata  d'Orb. 
Cardium  Vollzii  Leym. 
Cyprina  Anglica  Sow. 
Cyjwina  Sowerbyi  d'Orb. 
Thracia  Phillipsi  Roem. 
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Céphalopodes. 

15  espèces  on  variélés  an  Foiitanil.  On  n'en  retronve  dans  le 
Valanginien  de  Sainle-Gi'oix  qne  3  espèces  : 
+   Nauliliis  ps/'itdo-clrgnns  d'Orb. 

Ncoco>nil('.s  Xfoconiiriisis  d'(>i'l).   s|). 
Ifoplilc}!  {ThiiniKHiiiid)   TItiii  niaiiiii  P.  C.  sp. 

Une  espèce  munie  dans  tont  le  Néncomien  :  elle  est  marquée 
d'nne  croix. 
2  espèces  ont  été  recueillies  également  dans  l'Hanlerivien, 

NauUlus  ii/'ocomiensis  d'Orb. 

Duvalia  lala  Blainv.  sp. 

Poissons. 

6  espèces  an  Fontanil.  5  ont  été  trouvées  dans  le  Valanginien 
de  Sainte-Croix  : 

Slrophodus  subreticulalus  Ag. 
+  Odontaspis  Studeri  Pict. 
+  Spltf/'rodus  Nroconnensis  Ag. 
+   Pycnodus  Couloni  Ag. 

Pycnodus  ctjlindriciis  Pict.  et  Camp. 

Les  3  espèces  marquées  d'une  croix  montent  pins  haut  que  le 
Valanginien. 
Une  espèce  a  été  recueillie  dans  le  Gault  : 
Sphœrodus  globidosus  P.  C. 

En  résumé,  nous  voyons  que  les  faunes  du  Fontanil  et  de 
Sainte-Croix  présentent  de  grandes  analogies.  Les  Echinides, 
les  Brachiopodes,  les  Gastropodes  et  les  Lamellibranches  sont, 
à  peu  de  choses  près,  les  mêmes  dans  les  deux  régions. 

Quant  aux  Céphalopodes,  comme  nous  avons  pu  le  voir,  les 
espèces  communes  sont  plus  rares.  Il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  deux  espèces  du  Néocomien  allemand  ont  été  trouvées 
au  Fontanil  :  Holcostephaniis  {Spiliceras)  Gralianopolilensis  Kil, 

10 
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sp.  et  Hoplites  Alhini  Kil.  Leur  présence  permet  un  rapproche- 
ment avec  le  Néocomien  de  l'Europe  septentrionale. 

2°  Avec  le  type  Provençal. 

Le  type  provençal  est  bien  développé  dans  différentes  localités 
des  Hautes-Alpes  (La  Paurie,  Saint-Julien-en-Bochaine),  de  la 
Drôme  (Pontet,  Ghamaloc,  Luc-en-Diois),  de  l'Ardèche  (Ghomé- 
rac),  des  Basses-Alpes  (Blégiers,  Blieux).  La  faune  est  composée 
en  majeure  partie  de  Céphalopodes. 

M.  Kilian  y  a  distingué  plusieurs  zones  paléontologiques  dans 
les  divers  étages  du  Crétacé  inférieur.  Pour  le  Valaiiginien  —  si 
nous  laissons  de  côté  la  zone  à  Thurmannia  Boissieri  et  Spiti- 
ceras  Negreti,  qui  correspond  au  Berriosien  ou  Valaiiginien  in- 
férieur —  nous  avons  (d'après  V.  Paquier  et  M.  Kilian)  deux 
zones  : 

1"  La  /ono  inférieure  à  Kiiiaiiella  Roubaiuliana  des  marnes 
à  Ammonites  pyriteuses.  Une  partie  des  Céphalopodes  du  Fon- 
tanil  se  trouvent  dans  cette  zone.  Ce  sont  : 

Hoplites  {Ncocotnitcs)  Neocoiniensis  d'Orb.  sj). 

Hoplites  {Tliurniannia)  pertransicns  Sayn. 

//.  {Thurmannia)  Thunnanni  Pict.  sp. 

//.  {Tiiurmannia)  Thurmanni  var.  Allobrogica  Kil. 

//.  {Thurmannia)  Tliurïnanni  var.  Gratianopolilensis 

Kil. 
Hoplites  {Kilianella)  Rouhaudianus  d'Orb.  sp. 
Holcostephanus  {Asteria)  Drumensis  Sayn  sp. 
Belemnites  {Duvalia)  lalns  Blainv,  sp. 
Bel.  {Duvalia)  eonicus  Blainv.  sp. 

2"  La  zone  supérieure  à  Saynoeeras  verrucosuni  d'Orb.  sp.  — 
Quelques-unes  des  Ammonites  précédentes  se  retrouvent  dans 
cette  zone.  Ce  sont  : 

Neoeomites  Nroromiensis  d'Orb.  sp. 

H.  {Thvrnutnnia)   Thvrmanni  Pict.  et  C.  sp. 
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Toutes  les  Ammonites  du  Fontanil,  sauf  une,  Hopliles  Albini 
Kil.,  sont  donc  représentées  dans  le  type  vaseux  du  Sud-Est 
de  la  France. 

Mais,  alors  que  dans  ces  dernières  régions  les  Ammonites 
son[  réiément  le  plus  important  de  la  l'aune,  au  Fontanil  elles 
sont  |i('ii  iKiiuhreuses  relativement  aux  EcliinddcniKîs,  aux  Bra- 
chiopodes  et  aux  Lamellibranches. 

De  plus,  on  ne  trouve  an  Fontanil  aucune  des  formes  d'Ammo- 
nites caractéristiques  du  type  l)athya],  à  ornementatiwn  atténuée, 
telles  que  les  Phiflloccras,  Dosittoccras,  Lissocoras.  Le  seul  Lylo- 
ceras  qu'on  y  ait  trcjuvé  est  une  loi'me  du  Tithonique  et  n'est  du 
reste  représenté  que  par  deux  individus. 

Nous  pouvons  donc  conclure  qu'il  existe  des  analogies  entre 
la  faune  du  Fontanil  et  celle  du  type  provençal,  mais  elles  sont 
beaucoup  moins  frappantes  que  celles  que  nous  avons  cons- 
tatées avec  le  type  jurassien. 

La  faune  du  Fontanil  est  bien,  comme  celle  du  Jura,  une 
faune  néritique  indiquant  de  faibles  profondeurs;  mais  elle  est 
mélangée  à  des  restes  qui,  sans  appartenir  aux  dépôts  du  type 
vaseux,  ditîèrent  sensiblement  de  ceux  de  la  région  littorale. 
Un  terme  de  passage  de  cette  faune  vers  la  faune  bathyale, 
mais  appartenant  à  un  niveau  peut-être  un  peu  plus  élevé  que 
la  couche  fossilifère  du  Fontanil,  nous  est  fourni  par  le  gisement 
de  Malleval  au  Nord  de  la  Bourne. 
Voici  la  liste  qui  en  a  été  donnée  par  MM.  Matte  et  Kilian  '  : 
Eryma  ventrosa  Mûnst. 
+  Serpula  sp. 

Nautilus  Malbosi  Pict. 
0+  Duvalia  conica  Blainv.  sp. 

0  Duvalia  Orbignyana  Duv.  sp. 
0+  Duvalia  lata  Blainv.  sp. 

0  Pseudobelus  bipartitus  Blainv.  sp. 


'  Voir  lisle    ljil)li()graplii(|ue. 
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o  Lytoceras  Honnorati  d'Orb.  sp.  (=  municipale  Zii). 
0  Phylloceras  Calypso  d'Orb.  sp. 

0  Phylloceras  semisulcalum  d'Orb.  sp.  (=  piychoiciwi 
Qu.  sp.). 
0+  Hoplites  [Neocomiles)  Neocomiensis  d'Orb.  sp. 
o-f-  Hoplites  {Thurmannia)  Thurmanni  Pict.  sp. 
Hoplites  {Sarasinella)  Desori  Pict.  sp. 
Hoplites  {Sarasi)iella)  Desori  Pict.  var.  Gallica  Kil. 
0  Hoplites  Arnoldi  Pict.  et  G.  sp. 
0  Hoplites  {Neocomites)  regalis  Beau  sp. 
o-f  Hoplites  [Kilianella)  pexiplychus  Uhl.   sp.   (=    Rov- 
baudianits  d'Orb.  sp.). 
Hoplites  incompositus  Pict. 
Gastropodes  divers  {Solarium,  Delphinula,  +  Natica). 

+  Natica  bulimoides. 
Lamellibranches  (+   Arca,  Corbula,   +   Isocardia,   +    Venus, 
+  Cyprina,  -f  Gervillia,  +  Mytilus,  Anatina). 
+  Trigonia  caudata  Ag. 
+  Pholadomya  elongata  Miinst. 
Go)iiomya  Agassizi  cVOv]).  sp. 
-!-  Mytilus  Gillieroni  Pict. 
Mytilus  Couloiii  Marcoii. 
Lima  Tonibecki  d'Orb. 
+  Pecten  sp. 
-H  Pecten  {Neilhea)  atavus  Roem. 

Hinnites  Leymeriei  d'Orb. 
+  Alectryonia  rectangularis  Roem.  sp. 
+   Terebratula  Carteroni  d'Orb. 
+   Terebratula  Valdensis  de  Lor. 

Magellania  {ZciUeria)  pseudojurensis  Leym.  sp. 
+  Magellania  {Zeilleria)  tamarindus  Sow.  sp. 
-f   Waldheimia  {Aulacothyris)  hippopus  Roem.  sp. 
Rhynchonella  multiformis  Roem.  sp. 
Cidaris  meridianensis  Cott. 
Cidaris  muricata  Roem. 
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Cidaris  problcitialica  Cott. 

Diplocidaris  Gevreiji  Sav. 

Diplocidaris  Salvœ  Nicklcs. 

Diplocidaris  Petitclerci  Sav. 

Cidaris  pavimentata  P.  de  Lor. 

Cidaris  iuberosa  A.  Gras. 

Holeciypus  neocomiensis  A.  Gras, 
+  CardiojieUa  ovuluin  Des.  sp.  (siib  Dysasler). 

Dijsaster  subclongatus  d'Orb.  (sub  Colhjriles). 

HoJaster  cordalus  Dub.  (//.  Grasi  d'Orb.). 

Hohisler  ititermediiis  Munst.  (sub  Sjiatangus)  {=  Hol. 
VHardyi). 
+  Pyrina  pygaea  \g.  sp.  (sub  Galeriles). 
+  Pygurus  sp. 
+  Pentacrirms  sp. 

Spongiaires. 

Les  genres  et  les  espèces  marqués  +  sont  les  mêmes  qu'au 
Fontanil.  Les  espèces  marquées  o  ont  été  ég-alement  trouvées 
dans  le  Vaianginien  du  «  type  provençal  ». 

On  peut  voir  que  tous  les  Céphalopodes  de  Malleval  sont 
représentés  dans  les  dépôts  vaseux  à  l'exception  d'un  seul  : 
Hoplites  Desori  Pict.  sp..  qui  est  une  forme  jurassienne.  De 
plus,  les  Lytoceras  et  les  PJujUoceras  apparaissent  ici  beaucoup 
plus  nombreux  qu'au  Fontanil,  ce  qui  indique  déjà  des  eaux 
plus  profondes. 

B.  COMPARAISON    STRATIGRAPHIQUE 

Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  pi-inci[>ales  assises 
qui  forment  le  Vaianginien  du  .Jura  et  du  Sud-Est  de  ia  France. 

1»  Type  jurassien. 

Charles  Lory  y  dislingue  les  deux  assises  suivantes  : 
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a)  Les  calcaires  néocomiens  inférieurs. 

Compacts  ou  grenus,  de  couleur  bleue  quand  ils  sont  à  l'abri 
de  l'air,  jaunâtres  lorsqu'ils  sont  au  contact  de  l'air.  On  y  ren- 
contre des  bancs  plus  clairs  et  plus  compacts  et  souvent  des  lits 
marneux  bleu  foncé  ou  jaunâtres.  Ils  atteignent,  aux  environs 
de  Belley,  50  mètres  d'épaisseur;  les  fossiles  qui  dominent  sont 
des  Brachiopodes,  des  Lamellibranches  et  des  Gastropodes. 

b)  Les  calcaires  roux. 

Ces  calcaires  forment  des  bancs  plus  minces,  accompagnés 
de  marnes  et  de  calcaires  marneux  de  teinte  foncée.  Le  sommet 
de  ces  calcaires  renferme  des  silex  en  rognons  ou  en  bandes 
aplaties  de  couleurs  variables.  Les  fossiles  sont  rares  dans  les 
couches  siliceuses,  ce  sont  :  Aleclryonia  rectangularis  Roem. 
sp.,  Exogyra  Couloni  Defr.,  Janira  alava  Roem. 

2°  Type  provençal. 

Le  Diois  et  les  Baronnies  nous  fournissent  un  excellent  terme 
de  comparaison.  Le  Valanginien,  d'après  V.  Paquier,  s'y  pré- 
sente sous  deux  types,  différant  suivant  que  l'on  s'éloigne  ou  que 
l'on  se  rapproche  de  la  Chartreuse. 

a)  Dans  les  Baronnies  et  le  Diois  méridional  la  série  du  Néo- 
comien  inférieur  comprend,  au-dessus  des  calcaires  berriasiens 
(Valanginien  inférieur),  des  marnes  passant  vers  le  sommet  à 
des  calcaires  marneux.  Les  fossiles  les  mieux  conservés  et  les 
plus  abondants  sont  les  Ammonites  pyriteuses. 

Dans  cette  série,  V.  Paquier  distingue  deux  zones. 
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B.  Zone  supérieure 

à  Duvalia  Emerici 

et 
Sai/noceras  verrucosum . 

A.  Zone  inférieure 

à  Duvalia  conica 


Calcaires  marneux  à  Hoplites  et 
Marnes  valang-iniennes  supérieures. 


Marnes  valancinieniics  inférieures. 


et 

Hoplites  pexipti/chifs 

(=  Roubaudianiis  d'Orb.) 

b)  Dans  le  Diois  et  le  Vereors  méridional  les  marnes  passent 
plus  rapidement  à  une  série  marno-caleaire  qui  fait  place  au 
sommet  à  du  calcaire  à  silex.  C'est  la  première  apparition  des 
calcaires  qui  prennent  une  si  grande  importance  dans  les  mas- 
sifs de  la  Grande-Chartreuse  et  du  Jura. 


VI.  —   CONCLUSIONS 


L'étude  de  la  l'aune  des  calcaires  du  Fontanil  nous  a  amené 
à  reconnaître  la  prédominance  dans  ce  gisement  des  éléments 
néritiques;  ils  se  montrent  associés  à  des  restes  isolés  de  la 
faune  bathyale. 

Si  nous  résunKjns  les  données  stratigraphiiiucs  acriui^es  --ur  le 
Jura  et  le  Sud-Est  de  la  France,  nous  voyons,  dans  le  Jiu'a.  la 
série  débuter  par  des  calcaires  analogues  aux  «  calcaires  du  Fon- 
tanil »  et  se  terminer  par  un  calcaire  à  silex  qui  est  rhomologue 
de  celui  que  nous  avons  étudié.  D'un  autre  côté,  dans  le  Sud-Est 
de  la  France,  les  dépôts  marneux  des  Baronnies  et  du  Diois  tout 
à   fait  méridional   uiontreul   déjà   une  tendance  à  devenir  cal- 
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caires.  Cette  tendance  s'accentue  dans  le  Diois  et  le  Vercors 
méridional,  ce  qui  nous  fournit  un  terme  de  passage  vers  le 
niveau  presque  entièrement  calcaire  du  Fontanil. 

Au  Fontanil,  d'autre  part,  la  série  débute  par  des  marnes 
qui  rappellent  celles  du  Diois  :  ces  marnes  sont  d'une  faible 
épaisseur,  mais  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  du  Fontanil  vers  le 
Sud  on  les  voit  graduellement  augmenter  de  puissance.  Cette 
augmentation  est  déjà  sensible  dans  le  vallon  de  Narbonne, 
situé  près  de  Grenoble,  à  quelques  kilomètres  du  Fontanil. 
Ces  marnes,  comme  nous  l'avons  vu,  passent  rapidement  à 
des  calcaires  marneux,  puis  à  la  ])uissante  série  calcaire  com- 
prenant les  «  calcaires  du  Fontanil  »  et  les  calcaires  à  silex. 
Ici  l'analogie  cesse  avec  le  Sud-Est  pour  commencer  avec  le 
Jura. 

Nous  sommes  donc  bien  en  présence,  comme  le  disait  Charles 
Lory,  d'un  «  type  mixte  »  résultant  de  l'enchevêtrement  de  deux 
types  bien  différents  :  le  type  néritique  du  Jura,  le  type  bathyal 
du  Sud,  avec  prédominance  des  dépôts  néritiques'.  Les  sédiments 
se  sont  formés  sur  la  bordure  d'iuie  grande  cuvette  qui  aurait 
occupe  l'emplacement  actuel  des  départements  de  l'Ardèche,  de 
la  Drôme,  des  Hautes-Alpes,  des  Basses-Alpes  et  de  la  portion 
Nord  des  Alpes-Maritimes. 

Jusqu'au  Valanginien,  les  dépôts  sont  à  peu  près  les  mêmes 
entre  Grenoble  et  la  Montagne  de  Lure.  C'est  au  Valanginien 
qu'on  voit  apparaître  un  premier  changement  de  régime.  V.  Pa- 
quier  y  voit  la  première  indication  de  l'exhaussement  du  géan- 
ticlinal  du  Vercors  et  de  la  Chartreuse. 

La  sédinienlalidu  \aseusc  de  mer  traïupiille  qui  (-(Mifiniie 
dans  le  Sud-Est  a  fait  place  ici  à  des  dépôts  presque  néritiques 
de  mer  plus  agitée  indiquant  le  voisinage  d'une  région  plus 
littorale. 

Pour  rendre  plus  clairs  tous  les  faits  stratigraphiques  que  je 


'  Voir  le  tableau  p.  569. 
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viens  de  rappeler  el  résumer  ces  variations  de  faciès,  je  iic 
saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  le  tableau  donné  par 
M.  Kilian  dans  sa  «  Notice  préliminaire  sur  les  Ammonites  du 
Fontanil  (Isère)  »  ;  mes  recherches  n'ont  fait  que  le  confirmer 
en  tou^  j)oints. 


Faciès  vaseux. 


Faciès  mixte. 


Faciès  à    Bi\ai\i 

et  Gasloropode; 

(Jurassien). 


Haulerivien. 


Calcaires  marneux  à 
Holcostephaims  Jean- 
Hoti,  Hoplites  ambly- 
gonius,  Aptijchus  Di- 
dayi. 


Valanginien  supérieur  à  Oslrea  {Aleciryonia] 
rectangularis  (Salève),  Vallelia  (Savoie). 


\  Gaie,   du    Fontanil  à 
\^     faune  mixte. 
\  Hopl. 

RFarnes  à  Hoplites  Bow&rtH-\    Thurmanni, 
dianus,  Hoplites  Neocomiensis.\^^Hopl.Neoco- 
Hoplites  Thurmanni,  Belemnites  ^  mtensis. 
latus,  Belemnites  Emerici. 


Valanginien. 
Hoplites    Thurmanni 
el  faune  valanginienne. 


Bcrriasien. 


Faciès  valanginien 

du 
Berriasien 

Purbe<;kien 

(cluse 
de  Chaille). 


Tithonique  su|)èrieur. 


r.e  tableau  peut  néanmoins  être  coniplété  d'après  AI.  Kilian 
liii-nième  {Lethaen  jjrnf/noslica,  p.  203)  et  je  terniinerai  celte 
étude  parle  schéma  suivant  qui  tient  conipte  des  travaux  réeeuts 
de  V.  Paquier,  de  MM.  Sayn  et  W.  Kilian  et  représente  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  sur  l'âge  exact  du  calcaire  du  Fon- 
tanil et  sur  ses  rapports  avec  les  assises  valanginiennes  des  con- 
trées voisines. 
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Faciès  vaseux 
(Diois). 


Faciès  mixte 
(Dauphiné). 


Faciès  néritique 
(Jura). 


Hauterivien  inférieur 
marno -calcaire. 


Hauterivien  inférieur 
s;lauconieux. 


Marnes 
hauteriviennes 


Marno-calcaires  à  Àpt.  Didayi 
Hoplites  et  marnes  à 
Ammonites  pyriteù- 
ses  :  zone  à  Duvalia 
Emerici  Rasp.  sp.  et 
Saynoceras  verruco- 
snm  d'Orb.  sp. 


Calcaire  roux  à  ?ilex 
et  Alectryonia  rectan- 
gularis  Koem.  sp. 


Couche  jaune  à  As-  jz. 
tieria,  et  Cale,  roux  f  » 
à  Alectryonia  reclan 
g  u  la  ris  Roem.  sp. 


Marnes  inférieures 
■5  là  Ammonites  pyri- 
I^Aeuses.  Zone  à  Duva- 
£  '/ta  conica  dT)rb.  sp. 
et  Kilianella  Rou- 
baudiana  d'Orb.  sp. 


Masse  sup.  des  Cale, 
du  Fontanil 


M.  de  Malleval 
H.  Desori. 


Calcaire 

du  Fontanil. 

Masse  inf" 


Calcaire 
limonite 
valanginienne) 


Mai'no-calcaires  à  Spiti- 
ceras  et  Hoplites  Boissieri 
Pict.  sp. 


Cale,  à  Nalica  Leviatlian 

fStrombus  Saulierij 

(La  Jîuisse). 


Marbre  f  =• 
bàtaid. 


5  Titlionique  supérieur 


et  Calcaire 


Cluse 
de    Chaillc 


Purbeckien. 


de  l'I'^chaillon. 
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J'ai  poursuivi  pendant  l'année  1911  mes  études  sur  les  faunes 
fossiles  du  Sud-Est  de  la  France  et  en  particulier  sur  celles  du 
Crétacé  inférieur. 

Les  résultats  de  mes  recherches  ont  été  en  partie  publiés  dans 
le  Lethaea  geognostica,  sous  la  forme  d'une  étude  synthétique 
comprenant  l'ensemble  des  formations  paléocrétacées  du  g-lobe. 

Cette  année"  j'ai  fait  paraître  un  nouveau  fascicule  de  cet  ou- 
vrage dans  lequel  j'ai  décrit  monographiquement  le  faciès  à 
Céphalopodes  des  étages  Valanginien,  Hauterivien,  Barrémien 
et  Aptien  du  Sud-Est  de  la  France,  car  c'est  dans  cette  région 
que  doit  être  pris  le  type  bathyal  de  ces  étages. 

J'examine  successivement  dans  ce  travail  chacun  de  ces  éta- 
ges au  point  de  vue  de  ses  caractères  lithologiques,  de  sa  répar- 
tition, de  sa  subdivision  en  zones  et  des  variations  que  présen- 
tent ses  limites  supérieure  et  inférieure.  Les  faunes  successives 
sont  analysées  et  revisées  avec  soin  et,  'pour  la  première  fois, 


'  Extrait  en  partie  des  Rapports  de  la  Caisse  des  Recherches  scientifiques 
pour  1911  (Ministère  de  llnstruction  publique  et  des  Beaux- Arts). 

^  Lethaea  geognostica,  II.  Das  Mesozoicum,  t.  III  (Kreide):  I  Paleocretacicum, 
2*  liv.,  Stuttgart  (Schweilzerbart),  1910,  par  W.  Kilian. 
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se  trouvent  réunies  des  listes  complètes,  correctes  et  homogènes, 
spéciales  à  chaque  étage  du  Crétacé  inférieur  rhodanien.  Les 
synonymies  ainsi  que  les  attributions  génériques  ont  été  scru- 
puleusement mises  au  courant  de  la  nomenclature  paléontolo- 
gique  actuelle. 

J'ai  introduit  pour  les  Ammonitidés  un  certain  nombre  de 
coupures  génériques  nouvelles  et  mentionné,  avec  le  niveau 
exact  qu'elles  occupent,  de  nombreuses  espèces  qui  n'avaient  pas 
encore  été  signalées  en  France.  Des  tatiJcaux  de  synchronisme 
permettent  de  suivre  avec  la  plus  grande  facilité  les  particula- 
rités présentées  jtar  (•Iia(iiie  étage  dans  les  différentes  parties  du 
géosynclinal  subalpin. 

Grâce  à  ce  travail  ou  se  rend  aisément  compte  que  c'est  à  ce 
type  français  du  Crétacé  inférieiu\  cpront  illustré  les  études 
de  d'Orbigny,  de  Coquand,  de  Matheron,  de  F.  Léenhardt,  de 
G.  Sayn,  etc.,  que  devront  être  rattachées  les  formations  néoco- 
miennes  du  monde  entier.  C'est  également  dans  cet  ouvrage 
qu'à  l'avenir  devront  être  recherchés  les  renseignements  paléon- 
tologiques  ayant  trait  aux  ensembles  fauniques  du  Paléocrétacé. 

Particulièrement  intéressante  est  l'analyse  entièrement  nou- 
velle de  la  faune  du  Valanginien  inférieur  (l'Infravalanginien- 
Berriasien)  à  Hoplites  Boissieri,  qui  s'est  montrée  en  Dauphiné 
d'une  richesse  incomparable  en  Spiticeras.  Egalement  impor- 
tantes sont  les  études  relatives  aux  faunes  hauteriviennes,  ainsi 
que  la  revision  des  Desmoceratidés,  des  Holcodiscus,  des  Pul- 
chellia,  des  Hoplitidés  et  des  Céphalopodes  déroulés.  Signalons 
encore  des  aperçus  originaux  sur  la  phylogénie  de  ces  différents 
ensembles  génériques  qui  apparaissent  comme  des  groupements 
artificiels  et  polyphylétiques. 

Neuf  planches  représentent  les  formes  les  plus  importantes 
des  fossiles  du  Valanginien,  de  THauterivien,  du  Barrémien  et 
de  l'Aptien.  Quelques  vues  photographiques  donnent  les  aspects 
les  plus  typiques  que  prennent  les  représentants  de  ces  étages 
dans  la  région  dénudée  des  Basses-Alpes,  région  qui,  depuis  plus 
d'un  siècle,  a  fourni  aux  stratigraphes  du  monde  entier  le  type 
classique  de  ces  formations,  en  même  temps  qu'elle  enrichissait 
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les  musées  de  beaux  fossiles  qui  ont  fait  la  réputation  des  gise- 
ments célèbres  de  la  Cbarce,  La  Motte-Chalançoïi,  Gastellane, 
Escragnolles,  le  Gheiron,  etc. 

Je  me  suis  efforcé  de  faire  connaître  aux  géologues  allemands 
l'iiDpurtance  de  nos  gisenients  français  et  lorsque,  dans  les  fas- 
cicules suivants,  seront  passés  en  revue  les  gisements  des  di- 
verses parties  du  globe,  on  verra  que  les  nôtres  constituent  une 
série  incomparablement  complète  et  que  c'est  à  eux  que  doivent 
être  rattachés  ceux  dos  autres  contrées  méditerranéennes  et  com- 
parés les  dépôts  i)aléocrétacés  des  provinces  paléontologiques 
du  monde  entier. 

Dans  le  cours  de  ce  travail  et  plus  particidièrement  à  propos 
de  chaque  division,  les  nécessités  de  l'exposition  m'ont  amené  à 
donner  des  listes  extrêmement  complètes  et  j'ai  été  conduit  à 
formuler  à  ce  propos  une  série  de  données  paléontologiques. 
Malheureusement  ces  données  sont  extrêmement  disséminées, 
puisque  par  leur  nature  même  elles  se  trouvent  surtout  en  notes 
infrapaginales.  Mais  quand  l'ouvrage  sera  terminé  et  que  de 
bonnes  tables  permettront  de  les  retrouver  facilement,  cette  mo- 
nographie constituera  un  instrument  de  travail  indispensable 
pour  l'étude  du  Crétacé  inférieur. 


Mes  recherches  ont  porté  en  particulier  sur  les  genres  sui- 
vants : 

A.  —  Groupe  des  Holcostephanidés  :  Holcostephanus  s.  str. 
{Astieria')^  Spiticeras  (et  Himalayites),  Valanginites,  Polyptij- 
chites,  Craspeditcs  ^ 


^  Voir  à  ce  sujet  :  Reviie  crit.  Paléoz.  et  Kilian,  Lethaea  geofjno>^tica.  III, 
Kreide,  p.  128,  p.  212.  A  propos  d'une  question  soulevée  par  M.  Lemoine 
(Revue  de  Paléozoologie,  15,  2)  au  sujet  d'visiiena,  A' Holcostephanus  et  de 
l'opportunité  de  conserver  dans  les  genres  reconnus  polyphyléliques  le  nom  du 
genre  primitif  à  l'une  des  sections  démembrées  ultérieurement,  il  y  a  lieu  de  se 
demander  pourquoi  celte  règle  n'est  pas  appliquée  au  terme  Ammonites  et  de 
penser  que  les  partisans  de  cette  manière  de  voir  auront  à  rechercher  parmi 
les  Ammonilidés  quel  est  le  groupe  qui  doit  conserver  le  nom  A' Ammonites  à 
l'exclusion  de  toute  autre  désignation  générique. 

'^  Les  afTinités  du  sous-genre  Simbirskites  seront  étudiées  ultérieurement. 
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Le  type  de  la  sculpture  de  llolcostcphanus  s.  str.  {Astieria)  est 
la  présence  d'un  faisceau  de  côtes  qui  partent  d'un  tubercule 
unique.  Chez  Spiticeras  règne  au  contraire  le  type  de  la  bidicho- 
tomie;  des  tubercules  ombilicaux  partent  2-3  côtes  qui  se  par- 
tagent ensuite  à  diverses  hauteurs.  D'autre  part  les  côtes  de 
Holcostephaniis  s.  str.  Neumayr  {Astieria  Paulow.)  dessinent  sur 
l'extérieur  une  courbe  simplement  circulaire,  tandis  que  chez 
Spiticeras  Uhlig,  elles  forment  un  angle  de  forme  ogivale. 

Holcostephanus  s.  str.  {Astieria)  apparaît  dans  le  Valanginien 
le  plus  inférieur  oîi  il  n'a  encore  que  de  rares  représentants;  il 
se  développe  beaucoup  dans  le  Valanginien  moyen  et  supérieur, 
atteint  son  maximum  dans  les  couches  formant  la  limite  entre 
le  Valanginien  et  l'Hauterivien,  et  disparaît  dans  l'Hauterivien 
supérieur  {Lethaea,  loc.  cit.,  p.  213). 

Spiticeras  Uhlig  atteint  son  maximum  de  développement  dans 
le  Valanginien  inférieur  (zone  à  Hopl.  Boissieri)  de  la  région 
méditerranéenne.  On  peut  y  distinguer  plusieurs  séries  qui  for- 
ment deux  groupes  principaux.  L'un  {g\\  de  Sp.  conservans  Uhl., 
de  Sp.  Slanleyi  0pp.)  possède  dans  ses  tours  internes  deux  ran- 
gées nettes  de  tubercules;  l'autre  {gr.  de  Sp.  Cautleyi  0pp.  sp.,  de 
Sp.  Proteus  Ret.  s]).,  de  Sp.  ducale  Math,  sp.)  montre  dans  le 
jeune  presque  tuiiquement  des  tubercules  ombilicaux.  Le  pre- 
mier, qui  a  des  analogies  avec  Himalayites,  se  trouve  dans  le 
Valanginien  moyen  et  supérieur.  Le  second  {Spiticeras  s.  str.)  ne 
paraît  pas  exister  dans  ces  couches  élevées. 

Himalayites  Uhlig  est  un  groupe  qui  se  trouve  surtout  dans  le 
Tithonique  et  les  Spiti-shales,  et  qui  rappelle  certains  Spiticeras 
à  côtes  ventrales  interrompues.  Sa  ligne  suturale  —  que 
G.  Boehm  a  fait  connaître  —  se  rapproche  plus  de  celle  des 
Spiticeras  que  de  celles  des  Hoplites.  Il  est  possible  que  l'ensem- 
ble de  Himalayites  et  de  Spiticeras  ait  une  origine  commune  qui 
serait  Reineckeia  ou  Aulacostephanus. 

B.  —  Les  Hoplitidés  ont  également  fait  l'objet  de  mes  études 
{Lethaea  geoçin..  p.   ISO.  p.  210,  etc.).  On  sait  que  Victor  Uhlig 
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a  proposé  pour  eux  de  nombreuses  dénominations  sous-géné- 
riqiics;  ;\  la  suite  de  Gr.  Sayn  [llev.  cril.  de  PaJéozoologic)  je  con- 
sidère ces  suus-genres  (-(jaune;  csscnlicllciiicnl  «  polyphyléli- 
ques  »  et  artificiels  et  je  pense  que,  dans  plusieurs  cas,  ces  cou- 
pures représentent  plutôt  des  stades  d'évolution  semblables  ap- 
partenant à  des  rameaux  dillcrcuts.  Cle  sont  quelques-uns  de  (;es 
rameaux  qu(.'  j'ai  essayé  de  reconstituer  '.  Ils  ont  tous  leui-  origine 
dans  les  di\ers  rameaux  du  graml  gi'oupe  jurassi(iue  des  Peris- 
phincles. 

a)  Rameau  de  //.  Privasensis  Pictet  sp.  [Bcrriasella]  oh  l'on 
voit  des  termes  de  passage  avec  Kilianella.  G.  Sayn  avait  pensé 
que  Kilianella  descendait  de  Hiui.  tiiicrocanlhus  0pp.  sp.;  le  fait 
paraît  très  douteux,  ce  grou])e  dérixerait  plutôt  de  Perisphincles 
Carpathicus  0pp.  sp. 

b)  Rameau  de  H.  Chaperi  Pictet  sp.,  que  l'on  i^eut  rattacher 
provisoirement  à  BerriaseUa  et  qui  a  probablement  donné  nais- 
sance aux  Acanthodisciis  et  aux  Leopoldia.  Il  semble  dériver  du 
groupe  jurassique  de  Perisphincles  Lolhari  0pp.  sp. 

c)  Rameau  de  //.  Ponlicus  Ret.  sp.,  chez  lequel  on  n'observe 
pas  d'interruption  siphon  aie  des  côtes  et  qui,  de  ce  fait,  rappelle 
les  Périsphinctidés. 

d)  Rameau  de  //.  Callislo  d'Orb.  sp.  [BerriaseUa]  qui  paraît  de 
même  origine  que  celui  de  H.  privasensis. 

e)  Rameau  de  H.  Boissicri  Pict.  sji.  [Thurinannia],  est  issu  de 
H.  abscissus  0pp.  sp.  [BerriaseUa],  forme  tithonique,  comme 
probablement  aussi  le  groupe  de  //.  ponlicus.  C'est  un  terme  de 
passage  entre  les  BerriaseUa  et  les  Thurmannia.  Thurmannia 
conduira,  dans  l'Aptien  à  Parahoplites  (s.  str.)  (groupe  de  Par. 
Deshayesi  Leym.  sp.). 

/)  Rameau  de  H.  Malbosi  Pict.  sp.  [Acanthodisciis]  descendrait 
de  H.  Chaperi  Pict.  sp.  et,  par  l'intermédiaire  de  H.  eucyrtus 


^  Les  noms   de  genres  d'Uhlig  sont  iiidiqucis  onlre  crocliels  à   tiU'c  de  ren- 
seignements. 

il 
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Sayn  du  Valanginien  moyen,  serait  l'ancêtre  du  groupe  de 
H.  radiatus  Brug,  sp.  [Acanthodiscus]  du  Néocomien  moyen.  Il 
faut  remarquer  que  l'adulte  de  H.  pexiplyclins  Uhlig  est  très  voi- 
sin de  H.  Maîbosi  Pict.  sp.,  ce  qui  prouve  la  grande  parenté  et  le 
peu  d'individualité  des  sous-genres  Berriasella,  KiUaneUa  et 
Acanthodiscus  d'IIhlig. 

g)  Rameau  de  H.  Occitanicus  Pictet  sp.  [Neocomites].  C'est  un 
rameau  qui  se  détache  probablement  dans  le  Tithonique  de  ce- 
lui de  H.  Ponlicus  Ret.  sp.;  il  passerait,  dans  le  Valanginien 
moyen,  à  H.  [Neocomites]  neocomiensis  d'Orb.  sp. 

h)  Rameau  de  H.  Dalmasi  Pictet  sp.  [Leopoldia].  Il  se  détache 
dans  le  Tithonique  du  rameau  de  H.  Chaperi  Pict.  sp.  dérivé 
lui-même  de  Perisph.  Lothari  0pp.  sp.  et  mène  d'une  part  à 
//.  Leopoldinus  d'Orb.  sp.,  de  l'autre  à  //.  Castellanensis  d'Orb. 
sp.  C'est  dans  ce  groupe  que  l'asymétrie  du  premier  lobe  latéral 
(déjà  indiquée  chez  Perisph.  Lothari)  atteint  son  maximum.  Il 
est  très  probable  que  de  ce  rameau  se  sont  détachées  les  Leopol- 
dia de  l'Hauterivien  et  peut-être  plus  tard  une  partie  des  Desmo- 
ceras,  groupés  sous  la  dénomination  de  Saynella  (Kilian)  et  qui 
s(î  poursui\eiil  jus(iue  dans  rA])Uen  {Beudanticeras).  Toutes  ces 
données  ont  été  groujjées  dans  lui  schéma  théorique  {Ldh. 
fjcogn.,  fasc.  2). 

Dans  l'Hauterivien,  on  peut  distinguer  parmi  les  Hoplitidés 
dérivant  des  groupes  précédents  : 

a)  Rameau  de  H.  Thurmanni  P.  et  C.  [Thurmannia]  dé  l'Hau- 
terivien, il  se  prolonge  dans  le  Barrémien  et  passe  de  là  dans 
l'Aptien  oîi  ses  représentants  (//.  consobrinus  d'Orb.,  H.  Deshayesi 
Leym.)  sont  souvent  désignés  sous  le  nom  Parahoplites ;  ils  ont 
donné  naissance  à  une  série  de  rameaux  d'Ammonites  de  la 
Craie  :  Sonneratia,  Hoplites  s.  str.  (p.  parte,  gr.  de  H.  dentatus 
Sow.  sp.), 

/>)  Rameau  de  H.  Roubaudiana  d'Orb.  sp.  [Kilianella]. 

r)  Rameau  de  //.  radiatus  Brug.  sp.  [Acanthodiscus].  Il  atteint 
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flans  l'Hauterivien  son  maximum  de  développement  et,  par  la 
nature  de  sa  cloison,  se  relie  intimement  ù  Hoplilidas  et  à  Lco- 
poldia. 

d)  Rameau  de  //.  Leopoldimts  d'Orb.  si).  [Leopoldia]. 

(')  Rameau  de  //.  ncocotniciisis  d'Orb.  sj).  [Neorontites]  repré- 
senlr  daus  l'IIaufei'ivieu  sui'loul  |>ai'  //.  neoroiinriisiformis  Hoh. 
sp.;  se  ('O)itiinic  dans  l'Aptien  avec  //.  furcalus  Sovv'.  sp.  (=  Du- 
frenoiji  d'Oi'b.  sp.)  et  dans  le  iiauU  avec  Hopliles  (iiiriliis  d'Orb, 
sp.  (:=  Hopliles  s.  sir.  parlini). 

f)  Rameau  de  H.  angulicostalus  d'Orb.  sp.  (Acanlliohoplites 
Sintzow)  qui  prend  un  riche  développement  dans  l'Aptien 
(//.  Gargasensis  d'Orb.  sp.)  et  dans  l'Albien  et  y  forme  plusieurs 
séries  (//.  MUlclianiis  d'Orb.  sp.,  //.  Nolani  Seunes  sp.). 

L'intérêt  de  ces  développements  relatifs  aux  Hoplitidés  néces- 
sitera prochainement  de  les  grouper  en  une  monographie;  dans 
l'état  actuel,  avec  le  mélange  des  noms  de  g-enres  d'Uhlig,  à 
demi  abandonnés  et  plus  ou  moins  transformés,  et  des  notions 
de  rameaux  phylétiques,  avec  l'existence  des  noms  d'espèces 
identiques  '  dans  les  divers  sous-genres  de  Hoplilidas,  la  nomen- 
clature reste  encore  peu  claire. 

G.  —  J'ai  également  appliqué  aux  Desmocératidés  les  mêmes 
procédés  de  fine  distinction  phylétique.  Il  convient  de  rappeler 
tout  d'abord  (p.  227)  que  Desmoceras  et  Puzosia,  jadis  réunis, 
n'ont  pas  la  même  origine.  Les  Desmoceras  descendraient,  les 
uns  de  Slreblites  (Uhlig),  c'est-à-dire  d'Oppelia  (d'après  Sayn), 
les  autres  de  Leopoldia  Mayer-Eym.  (d'après  Kilian).  Il  convient 
de  renoncer  à  l'hypothèse  de  voir  les  ancêtres  du  Puzosia  dans 


^  Il  y  a  lieu  (p.  204)  de  s'élever  en  particulier  contre  la  manière  de  faire  de 
M.  Baumberger  qui,  à  des  Ammoniles  du  même  niveau  et  de  genre.s  différents, 
a  dunné  des  noms  d'espèces  identiques.  Malgré  la  différence  des  noms  et  des 
genres,  cela  peut  mener  à  des  confusions  regrettables,  surtout  si  les  attributions 
génériques  viennent  a  varier,  ce  qui  est  malheureusement  trop  fréquent.  Ainsi 
il  existe  Hoplites  {Neocomitesj  neocouùensU  d'Orb.  sp.  et  Hoplites  (Leopoldia) 
neocomiensis  Daumberger.  C'est  attribuer  à  ces  sous-genres  d'Hoplites,  si 
instables,  une  valeur  vraiment  exagérée. 
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certains  Phylloceras  {Sowerbyceras),  mais  il  est  probable  qu'ils 
se  trouvent  parmi  les  Spiliceras  (rameau  de  Sp.  ducale  Math.). 
Silesites  aurait  la  même  origine.  Une  étude  raisonnée  des  Des- 
moceratidés  du  Crétacé  inférieur  m'a  permis  d'autre  part  de 
reconnaître  la  nature  artificielle  et  polyphylétique  de  ce  groupe- 
ment et  d'en  l'attacher  les  divers  éléments  aux  groupes  récem- 
ment distingués  dans  le  Crétacé  moyen  par  M.  Ch.  Jacob.  On  a 
souvent  réuni  sous  le  nom  de  Desmoceras  (s.  lato)  (=  Haploceras 
prius  p.  parte)  les  séries  phylogénétiques  suivantes  dont  plu- 
sieurs ont  des  origines  nettement  distinctes  les  unes  des  autres  : 

a)  Rameau  de  Desm.  difficile  d'Orb.  et  slretlosloma  Uhl.  (Barre- 
mites  Kil.)  [Desmoceras  sensu  stricto,  d'ajjrès  Jacob  p.  ])arto'] 
dérive  de  SIrebliles. 

h)  Rameau  de  Desm.  psilolalum  Uhlig,  dérive  de  Barremiles. 

c)  Rameau  de  Desm.  cassida  Raspail  sp.  dérive  de  Barremiles. 

d)  Rameau  de  Uhligella  {Uhl.  Zurcheri  Jacob)  dérive  de  Barre- 
miles. 

e)  Rameau  de  Desm.  cassîdoides  tJhlig",  dérive  de  Barremiles. 

f)  Rameau  de  Desm.  Grossouvrei  Nicklès  (Saynella  Kilian) 
et  de  D.  Beadanli  {Beudanliceras  Ililzol),  dérive  de  Leopoidia 
(v.  an  te). 

(j)  Rameau  de  Puzosia  ligala  d'Orb.  sp. 

//)  Rameau  de  Puzosia  Emerici  d'Orb.  sp. 

i)  Rameau  de  P.  Liploviensis  Zeuschner  sp.  (=  Pseudohaplo- 
ceras). 

j)  Rameau  de  Puzosia  lalidorsata  Mich.  sp.  =  Lalidorsella 
Jacob  {Desmoceras  s.  str.  '  pour  M.  Lemoine). 


^  Le  nom  Desmoceras  s.  st.  devrait,  d'après  P.  Lemoine,  n'être  appliqué 
(lii'au  groupe  de  D.  latidorsatum  ;  voir  Rev.  crit.  Paléoz.,  1911,  p.  181. 

*  -4m///.  latidorsatus  étant  la  seule  espèce  de  Desmoceras  figurée  par  Zitlel, 
serait  pour  M.  Lemoine  le  type  du  genre,  et  par  conséquent,  selon  cet  auteur, 
Lalidorsella  Jacob  devrait  disparaître. 
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1).  —  Le  genre  llolcodiscus  est  tout  aussi  polyphylétiquo,  il 
comprend  : 

a)  Rameau  de  llolc.  rulula  Sow.  (Spitidiscus  Kiliau),  dérive 
de  Spiiiceras. 

b)  Rameau  de  llolc.  Morlcii  Kil.  (Astieridiscus  Kllian),  dérive 
(VAsiieria. 

Hameau  de  llolc.  caincliiius  d'Oii).  sj).  {Holcodlscas  Uld.  s.  sLr. 
Kdian.  iiieiid.),  déri\c  de  Kiiianella. 

E.  —  De  même  le  genre  PuIchcUia  qui  comprend  : 

a)  Rameau  de  P.  puhltella  d'Orb.  sp. 

b)  Rameau  do  P.  Sauvageaui  Herm.  sp. 

c)  Rameau  de  P.  galeatoides  Karst.  sp.  [Heintzia  (Sayn)]. 

Le  rameau  de  P.  MazijUeus  Coq  n'appartient  pas  aux  Pulchcl- 
liidés  mais  aux  OppcUidàs. 

F.  — ■  Spiiiceras  se  continuerait  dans  le  Barrcmien  par  Para- 
spiticeras  Kilian  (P.  Percevali  Uhlig  sp.)  d'oîi  dérive/ait  le 
groupe  des  Douvilléiceras  aptiens. 


A  ces  résultais  sont  venus  s'en  ajouter  d'autres;  il  convient 
de  mentionner  en  particulier  : 

L  —  Parmi  les  Oppeliidés  du  Paléocrétacé,  la  distinction  de 
plusieurs  rameaux  distincts  : 

à)  Rameau  de  0pp.  aculocincla  Strachey  {Oppelia  s.  str.)  déri- 
vant des  Oppelia  jurassiques. 

b)  Rameau  de  0pp.  Kiliani  Paq.  {Strcblites)  dérivant  d'O.  te- 
nuilobata  du  Jurassique. 

c)  Rameau  fïOpp.  Xisits  dXJrIj.  sp.  {Adolpliia  Slolleij)  conti- 
nuant Sireblilcs  dans  l'Aptien. 

d)  Rameau  d'Opp.  Kraff'ti  Uhl.  (Uhligites  Kilian),  limité  au 
Titlioniqne-Bcrrias.icn. 
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Les  Adoiphia  se  sont  propagées  par  migration  du  Nord  (Alle- 
magne; Barrémien  supérieur)  vers  le  Sud  (Bassin  du  Rhône) 
(Aptien  supérieur). 

II.  —  L'établissement  d'ujie  coupure  générique  spéciale  : 
Oosterella  (Kilian  1911)  pour  les  formes  carénées  du  Paléocré- 
tacé telles  qu'O.  cuUrala  d'Orb.  sp.  qui  n'ont  aucun  lien  géné- 
tique avec  les  formes  carénées  {Schlwnbachia  Morloniceras)  du 
Crétacé  moyen  et  supérieur,  dont  M.  Ch.  Jacob  a  établi  la  des- 
cendance. J'avais  proposé  d'abord  pour  ce  groupe  le  nom  de 
Nicklesia,  mais  ce  terme  a  été  préemployé  par  Hyalt  pour  une 
section  de  Pulchellia. 

III.  —  La  distinction  de  plusieui's  rameaux  chez  Douvilléiceras 
si  abondant  dans  l'étage  aptien  et  dérivant  des  Paraspiliceras 
barrémiens,  savoir  : 

1"  Rameau  de  Douvill.  Albrechii  Ausiriae  Hoh.  sp.; 

2"  Rameau  de  Douvill.  Martini  d'Orb.  sp.; 

3°  Rameau  de  Douvill.  Royerianuni  d'Orb.  sp.; 

4"  Rameau  de  Douvill.  preliosum  d'Orb.  sp. 

[Le  rameau  de  Douvill.  Bigoureii  Sennes  sp.,  doit  être  rat- 
taché aux  Acanlhohoplites  Sintzow  du  groupe  des  Hopliiidés 
(v.  plus  loin).] 

IV.  —  Les  Hopliiidés  des  étages  Aptien  et  Albien  appartien- 
nent à  trois  rameaux  phylétiques  distincts. 

a)  Parahoplifes  s.  str.  (Groupe  de  Par.  Deshayesi  d'Orb.  sp.) 
dérivant  de  Thurmaunia  (v.  aiite)  et  aboutissant  aux  Sonneralia 
et  à  une  partie  des  Hoplites  du  Gault  ((iroiipe  de  //.  dentatus). 

b)  .Acantliohuplilf's  iSiiilz.  (//.  crassicaslalus  d'(>rl).  sp.,  H.  (iar- 
gasensis  d'Orb.  sp.  et  variétés,  ainsi  que  groupe  de  A)ti.  Bigou- 
reii Seunes)  dérivant  du  groupe  de  Holp  augulicostalus  d'Orb. 
sp.  de  l'Hauterivien,  et  donnant,  d'après  Ch.  Jacol),  dans  le  Gault, 
une  riche  série  de  formes  ainsi  ([ue  le  groupe  des  Leymeriella 
{L.  tardcfui'catfi  d'Orb.  sj>.). 
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c)  Ncucuinilc's  {N.  furcalus  Sow.  =  N.  Dufrenoyi  cl'Orb.  sp.) 
issu  des  Neocomites  de  l'Hauterivien  et  donnant  très  probable- 
ment une  partie  des  formes  albiennes  désignées  sous  le  nom  de 
Hoplites  s.  str.  (groupe  de  //.  aiiritus  d'Orb.  sp.). 

V.  —  Parmi  les  Céphalopodes  déroulés,  une  révision  serrée  des 
formes  appelées  Crioceras,  Ancyloceras  et  Toxoccras  a  ré\élé  im 
dimorphisme  intéressant  analog-ue  à  celui  qui  se  manifeste  chez 
les  Lytoccratidcs  déroulés  {Cosiidiscus  et  Macroscaphiles)  et  con- 
sistant en  ce  que  à  chaque  forme  de  Crioceras  ou  d'/l  ncyloceras 
correspond  une  forme  Toxoceras  ou  Leptoceras  moins  cm-ouléc; 
l'orig-ine  de  ces  Hoplilides  déroulés  est  d'ailleurs  également  po- 
lyphylétique  et  j'ai  pu  établir  parmi  eux  des  séries  dérivant 
dWcanthodiscus,  de  Sarasinella,  d^Acanthohoplites  {Ammonilo- 
ceras)  et  en  particulier  des  divers  phylums  distingués  parmi  les 
Hoplitidés  du  Crétacé  inférieur  (voir  plus  haut). 


Au  point  de  vue  général,  je  me  suis  proposé  de  mettre  en  lu- 
mière, par  ces  recherches  et  en  étudiant  comme  exemple  l'évo- 
lution pendant  les  temps  paléocrétacés  d'un  des  groupes  fossiles 
les  plus  variables  et  les  mieux  connus,  celui  des  Céphalopodes  : 

a)  Le  rôle  des  phénomènes  de  «  convergence  »  dans  l'évolu- 
tion de  chaque  phylum; 

b)  Les  transformations  d'un  même  rameau  ou  phylum  pen- 
dant la  durée  des  temps  paléocrétacés; 

c)  Le  rôle  des  migrations  des  formes  marines  pendant  les 
lemps  géolog^iques. 

a)  Les  phénomènes  de  convergence,  qui  se  manifestent  très 
fréquemment  dans  le  groupe  des  Ammonitides.  ont  provoqué  des 
groupements  génériques  et  des  filiations  absolument  erronées  et 
polyphylétiquGS  (Ex.  genres  Hoplites,  Dcsiiioceras,  Hoîcodiscus, 
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etc.),  ainsi  que  je  l'ai  précédemment  déjà  montré  pour  les  Ani- 
moniiides  néocrétacés  antarctiques  (Kossmaticeras)  où  l'on  voit 
apparaître  dans  les  formes  adultes  d'un  même  groupe  phylétique 
des  caractères  d'ornementation  jusqu'à  présent  considérés 
comme  caractéristiques  de  genres  différents. 

h)  J'ai  pu  tracer  un  tableau  complet  des  transformations  su- 
bies par  la  plupart  des  genres  d'Ammonites  infracrétacés,  du 
Valanginien  inférieur  au  Gault.  Ces  modifications  permettent 
d'établir  des  filiations  jusqu'à  présent  insoupçonnées.  Celle  de 
la  série  Acanthodiscus-Leopoldia-Smjnella-Beudanticeras  qui 
aboutit  à  des  formes  lisses  considérées  comme  des  Desmoceras 
typiques,  est  particulièrement  intéressante, 

c)  Des  migrations  ont  pu  être  nettement  établies;  par  exemple 
celles  de  HihoUles  et  Duvalia  du  Sud  vers  le  Nord  de  l'Europe  et 
celle  de  Plalijlenliceras  et  des  Oppelia  du  groupe  Nisus  du  Nord 
vers  le  Midi. 


Outre  les  considérations  d'ordre  biologicpie  que  l'on  vient  d'in- 
diquer brièvement,  mes  recherches  ont  permis  un  contrôle  in- 
direct, mais  d'autant  plus  intéressant  des  hypothèses  tectoniques 
récentes  relatives  aux  grands  charriages  de  la  chaîne  alpine  et 
de  la  Provence.  C'est  ainsi  que  l'analyse  des  faunes  rhétiennes 
des  différentes  zones  des  Alpes  a  fait  ressortir  nettement  l'ana- 
logie des  dépôts  infraliasiques  charriés  de  Meillerie,  Matringe, 
Mieussy,  Sulens,  etc.,  avec  ceux  de  la  zone  du  Briançonnais 
(Maurienne,  environs  de  Briançon),  caractérisés  par  le  «  faciès 
carpathique  »,  à  Ter.  gregaria  et  Polypiers,  encore  récemment 
mis  en  évidence  par  les  travaux  de  MM.  Franchi  et  Pussenot. 
Cette  analogie  montre  nettement  que  c'est  dans  la  zone  du  Brian- 
çonnais qu'il  faut  rechercher  les  «  racines  »  des  nappes  préal- 
pines dont  les  couches  à  Avicula  contorla  ont  un  type  si  différent 
de  celui  du  Rhétien  «  autochtone  »  de  la  chaîne  de  Belledonne. 
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Eu  elïul,  lu  revision  de  la  faune  rhèlicnne  '  (l(!s  Alpes  fran- 
çaises d'après  des  documents  recueillis  à  Saint-Mi(;hel-dc-Mau- 
rieuiie,  les  colleclions  des  musées  de  01ia.ml)éry  et  de  Tiuin  et 
celle  de  l'IJnivei'sifé  de  Grenoble  a  mis  en  évidence,  dans  les 
zones  iiilr.ialpincs  françaises  et  franco-italiennes,  l'existence  du 
faciès  carpathique  de  cet  étage,  contrastant  avec  le  faciès  soiiabe 
plus  lilhiral  (|ue  présentent  les  mêmes  dépôts  sur  la  bordure  au- 
tochtoue  de  la  chaîne  de  Belledonne.  Ces  considérations  per- 
mettent de  reconnaître,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  les 
assises  rhétiennes  du  Chablais,  de  Meillerie  et  du  Grand-Bor- 
nand  (Haute-Savoie),  qui  appartiennent  à  des  masses  charriées 
dites  ((  exotiques  »,  ont  été  déplacées  du  Sud-Est  vers  le  Nord- 
Ouest  et  ont  leurs  «  racines  »  dans  la  zone  du  Briançonnais. 

Un  travail  analogue  est  commencé  pour  les  faunes  liasiques 
des  Alpes  françaises  et  conduira  sans  doute  à  d'intéressantes 
conclusions. 

L'étude  des  faunes  infracrétacées  de  la  Basse-Provence  n'ac- 
cuse en  revanche  aucune  trace  de  déplacements  horizontaux  de 
quelque  amplitude. 


J'ai  pu  établir  également,  grâce  aux  migrations  de  Céphalo- 
podes constatées  au  cours  de  mes  études,  l'existence  de  com- 
munications 7narines  entre  l'Allemagne  du  Nord  et  le  bassin 
rhodanien  à  l'époque  du  Valanginien  et  de  l'Hauterivien. 

Je  me  propose  de  procéder  à  une  revision  complète  de  la 
faune  nrgonienne  du  Sud-Est  de  la  France,  si  intéressante  pour 
l'évolution  des  Lamellibranches  pachyodontes  ;  des  fouilles 
pratiquées  à  Brouzet  (Gard)  ont  fourni  les  matériaux  de  cette 
étude.  En  outre,  j'ai  exécuté  également,  à  l'aide  des  crédits  ac- 
cordés par  la  Caisse  des  Recherches  scienlifîques,  et  en  collabo- 
ration avec  M.  Paul  Reboul,  de  nouvelles   fouilles  au   Col  du 


'  Sous  presse  dans  les  «  Mémoires  pour  servir  à  l' Explicalion  »  de  la  Carie 
géologique  délaillée  de  la  France.  Paris  (Ministère  des  Travaux  publics). 
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Frêne  (Savoie)  et  à  la  Begûe  (Basses-Alpes);  les  matériaux 
recueillis  qui  comprennent  une  série  de  formes  nouvelles  don- 
neront lieu  à  des  publications  ultérieures. 

A  Cassis  (Bouches-du-Rhône),  je  me  suis  attaché  à  rechercher 
la  signification  de  l'assise  rognonneuse  connue  sous  le  nom  de 
«  Banc  des  Lombards  »  qui  occupe  la  base  de  l'étage  Génoma- 
nien,  contient  des  fossiles  remaniés  du  Gault  et  repose  sur  des 
calcaires  gréseux  jaunâtres  qui  représentent  sans  doute  l'Albien 
non  encore  signalé.  Cet  Albien  surmonte  un  Gargasien  fossili- 
fère, lui-même  supporté  par  le  Bedoulien  à  Céphalopodes,  qui 
repose  sur  les  calcaires  urgoniens. 


OBSERVATIONS  GÉOLOGIQUES  DANS  LES  ALPES 
FRANÇAISES 


Par  M.  ^M.  KILIAN, 

Professeur  à  la  l'acullé  des  Sciences. 


CAMPAGNE   DE    1911 


FEUILLE    DE   VIZILLE    (2«   ÉDITION)   AU  80.000^ 

ET   CARTE   AU  320.000'' 

DE  LA  RÉGION  DU  SUD-EST  DE  LA  FRANCE» 


L  Feuille  de  Vizille  au  80.000'  (revision)  et  earlc  au  320.000'. 

(Voir  le  Bulletin,  t.  XXI,  n°  129  (84  p.  et  planches),  en  collabo- 
ration avec  M.  Gignoux,  sur  les  cailloutis  et  les  formations  fluvio- 
glaciaires du  Bas-Dauphiné.) 

Plusieurs  tournées  ont  été  consacrées  à  la  mise  au  point  de  ce 
mémoire,  qui  constitue  une  description  synthétique  et  détaillée 
des  formations  pléistocènes  du  Bas-Dauphiné  et  contient  une 


'  Extrait  du  Bulletin  de  la  Carte  géologique  de  France,  w  l'i2,  t.  XXI 
(1010-1911),  mai  iyi2  Comptes  rendus  des  Collaborateurs  pour  la  campagne  de 
1911). 
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uiiificatiuii  de  la  notation  à  appliquer  aux  terrasses  et  aux  mo- 
raines de  cette  région  en  vue  de  la  publication  de  la  carte  au 
320.000^ 

II.  Réyioiis  alpines  diicrses  (pour  la  carte  au  320.0(X)*'). 

(/)  Tarentaise.  —  En  collaboration  avec  M.  Jagoiî,  j'ai  exploré 
à  nouveau  la  région  comprise  entre  le  Petit-Saint-Bernard,  le 
col  de  la  Seigne  et  le  col  du  Bonhomme.  Les  résultats  de  ces 
recherches  vont  être  publiés  en  détail  dans  le  courant  de  1912  et 
com])rennent  en  particulier  les  constatations  suivantes  : 

1"  Existence  d'une  écaille  de  poussée,  de  faciès  brianconnais, 
refoulée  sur  la  bordure  sédimentaire  du  Mont-Blanc  et  compre- 
nant le  massif  des  Aiguilles  de  Mya  et  les  Pyramides  Calcaires; 
cette  écaille  se  continue  par  le  Mont  Chétif  et  la  Montagne  de 
la  Saxe  dans  la  zone  Sion-Val-Ferret,  vers  le  Valais. 

2"  Disparition  d'une  partie  de  la  zone  «  des  Aiguilles  d'Arves  » 
par  suite  du  chevauchement  vers  le  N.-O.  du  flanc  extérieur  de 
la  zone  houillère  (dite  axiale)  qui  comprend  un  puissant  ensem- 
ble de  calcaires  cristallins,  de  schistes  et  de  brèches  polygéni- 
ques  mésozoïques  étudiées  précédemment  par  MM.  Franchi, 
P.  Lory  et  Kilian  (col  de  la  Seigne)  et  passant  vers  le  haut  à  des 
Schistes  lustrés  avec  Piètre  verdi  subordonnés  (Versoyen,  col  de 
Breuil)  ;  cet  ensemble,  qui  se  continue  en  Italie  et  en  Suisse  par 
le  massif  de  la  Grande-Golliaz  (W.  Kilian  et  P.  Lory),  va  dis- 
paraître à  son  tour  plus  au  N.-E.,  sous  le  bord  frontal  de  la 
nappe  du  Grand-Saint-Bernard  de  M.  iVrgand. 

3°  Au  S.-E.,  ce  même  ensemble  de  brèches  et  de  Schistes  lus- 
trés coupe  obliquement  la  vallée  de  l'Isère  et  se  retrouve  dans  le 
Ml  ml  Jovet  que  chevauche  la  masse  permo-carbonifère  du  Mont 
Pdui-ri,  équivalent  tocloiiique  d'une  Jiapjie  iiliis  iulcrne. 

E]n  collaboration  avec  M.  Gignoux,  j'ai  constaté,  en  outre,  à 
l'Est  de  Bourg-Saint-Maurice,  la  minéralisation  (oligiste)  d'une 
zone  d'étirement  formant  le  flanc  laminé  d'un  synclinal  pincé 
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dans  les  grès  houillers  au  voisinage  du  ravin  de  l'Arbonne 
(Combe  à  Menaz,  etc.)  et  appartenant  au  même  ensemble  lec- 
luiii([ii('  (jue  les  Scbistes  lustrés  de  Boniie\al-lt's-Hains  et  les 
calcaires  cristallins  (Lias)  du  Ghâtelard,  c'est-à-dire  au  flanc 
e'xtorne  de  la  zone  iKuiillrrt'  dite  nxiale. 

b)  Ubaye.  —  An  Morgon,  on  peut  constater,  dans  les  assises 
renversées  du  Lias,  à  Gri/pJuva  arcuata  Lamk.,  Arielites  ceras 
Gieb.  sp.  et  Coroniceras  hisulcalnia  Brug*.  sp.,  Peclen  et  Penla- 
criints  lubercuhdiis  Mill.  du  «  Cirque  de  Morg'on  »,  l'existence  de 
véritables  récifs  coralligènes  accompagnés  de  calcaires  à  silex. 

c)  Terrains  pléistocènes  et  formations  fluvio-glaciaires  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie.  —  J'ai  tenté  une  synthèse  des 
dépôts  tluvio-glaciaires  de  la  vallée  du  Rhône,  des  environs  de 
Genève,  du  bassin  de  l'Arve,  des  environs  d'Annecy  et  de  Gham- 
béry  en  mettant  en  évidence  l'existence  d'une  glaciation  néowur- 
mienne,  postérieure  à  la  glaciation  de  Wûrm  et  antérieure  au 
stade  de  Biihl.  Cette  phase  intéressante  est  postérieure  à  l'aban- 
don par  les  glaciers  des  «  seuils  de  débordement  »  et  de  dif- 
fluence  glaciaires.  Les  résultats  détaillés  de  ces  études  ont  été 
publiés  dans  les  Annales  de  Glaciologie  (t.  VI,  nov.  1911)  à  pro- 
pos de  l'Histoire  géologique  du  défilé  de  Fort  de  l'Ecluse,  près 
de  Bellegarde,  que  j"'ai  pu  reconstituer,  et  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France  (4"  série,  t.  XI,  p.  33,  1911).  Ils  sont 
destinés  à  faciliter  et  à  unifier  la  notation  des  dépôts  pléisto- 
cènes en  vue  de  l'établissement  de  la  carte  au  320.000"  de  la 
feuille  Lyon. 

Basse-Provence. 

J'ai  pu  constater  l'existence,  à  Cassis  (Bouches-du-Rhône), 
sur  les  assises  de  TAptien  supérieur,  d'une  couche  à  fossiles  du 
Gault  remaniés  avec  Douvill.,  Bigoureti,  Puzosia  Mayoriana, 
etc.;  cet  horizon  n'a  pas  été  indiqué  sur  la  feuille  Marseille  de 
la  Carte  géologique  détaillée. 


W.    KILIAN.  590 

Examens  de  projets  d'adduction  d'eaux  et  d'autres  entreprises. 

29  projets  ont  été  examinés  sons  ma  direction  dans  les  dé- 
]»artements  de  l'Isère,  de  l'Ardèche,  des  Basses-Alpes,  des  Hau- 
tes-Alpes et  du  Var,  dont  14  par  M.  Paul  Reboul,  12  par  M.  Gi- 
gnoiix  et  3  par  moi-môme. 

J'ai  eu  en  outre  à  étudier  un  certain  nombre  de  projets  de 
barrages  (sur  le  Fier,  sur  l'Eau-d'OUe,  sur  la  Durance  (à  Serre- 
Ponçon  et  Fonbeton),  sur  le  Rhône  (à  Bellegarde),  des  puits  ar- 
tésiens (à  Valréas),  le  régime  hydrologiqiic  de  l'étang  de  Praille 
l)rès  de  Poleyrieu  (Isère),  etc.,  etc.). 


SUR  LA  FAUNE  DU  CALCAIRE  DE  L'HOMME  D'ARMES 

(Drôme) 
APTIEN  INFÉRIEUR' 

Par     M.     ^^/.     KILIAN, 

Correspundant  de  riiislitul, 

Kl' 

M.  P.  REBOUL. 


Grâce  au  don,  fait  il  y  a  quelques  années  à  l'Université  de 
Grenoble  par  M.  Déchaux,  d'une  riche  collection  de  fossiles  re- 
cueillis dans  les  exploitations  de  calcaires  à  ciment  de  l'Homme 
d'Armes,  près  Montélimar  (Drôme),  et  dont  les  éléments  feront 
partie  d'une  monographie  actuellement  en  préparation,  nous 
pouvons  donner  ici  un  tableau  à  ]>çu  près  complet  de  la  faune 
de  ce  gisement. 

Les  calcaires  de  l'Homme  d'Armes  appartiennent  à  l'Aptien 
inférieur  (Bedoulien  Toucas).  Ils  ont  fourni  les  espèces  sui- 
vantes : 

Notidanus  Aptiensis  Pict., 

Gyrodus  sp., 

Mesodon  sp., 

Pinces  de  Crustacés, 

Belemnites  {Hiboliles)  minaret  Rasp.  (commun), 

—  Carpathicus  Uhl., 

—  Beskidensis  Uhl., 


1  Extrait  du  volume  des  Comptes  rendus  de  l'Association,  française  pour 
Vavanreinenl  des  sciences. 
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Nautilus  neocomiensis  d"Orb., 
Nautilus  plicalus  Fitt.  (=  Requlenianus  d'Orb.), 
Xautilus  Neckerianus  Pict., 

Nautilus  nov.  sp.,  cf.  Ricordeaniis  d'Orb.  (non  fig.), 
Phylloceras  Milascheicitschi  Kar.  (passant  à  Pli.  Goreti  Kil.), 
Phyllocera.s  Bouyamnn  d'Oi'b.  sp.  (non   =   Ph.  infundibidum 
d'Orb.  sp.)  (passant  à  Pli.  PrcmlcH  Kar.), 
l'hylloceras  Ernesti  Ubl., 
Lyloceras  Liebigi  0pp.,  var.  Sirmnbergensis  Zitt., 

—  Phestus  (Coq.)  Math,  sp., 

—  intempérant^  (Coq.)  Math,  sp., 

Coslidiscus  recticoslatus  d'Orb.  sp.,  var.  plana  Ivil.  et  var. 
crassa  Kil., 

Macroscapliiles  Yrani  Puzos  sp.  (forme  type)  et  var.  slriatisid- 
cata  d'Orb.  sp.  (rare), 

Puzosia  Matheroni  d  Orb.  sp., 

Puzosia  pachysoma  Math,  sp., 

Saynella  (nov.  sp.)  (commun), 

Saynella  {gvouye  de  S.  bicurvata  Mich.  sp.,  bicurvaioides  Sintz. 
et  de  S.,  Uhlicji  Semenow  sp.  (assez  commun), 

Pavahoptites  consobrinus  d'Orb.  sp.  (commun), 

—  Weissi  Neum.  et  Uhl.  sp., 

—  passages  entre  ces  deux  dernières  formes, 

—  var.  nhodanica  Kil.  (=  A.  Deshayesi  Neum.  et 

Uhl.  p.  parte,  non  Leym.), 

—  Uhligi  Anthula., 
AcanihopUtes  AschiUaensis  Anth.  sp., 
Crioceras  dissimile  d'Orb.  sp., 
Ancyloceras  Audoidi  Astier., 

—  Matheronianum  d'Orb., 

—  Renauxianum  d'Orb., 

—  Urbani  Neum.  et  Uhl., 
Ancyl.  {Toxoceras)  Honnoratianuni  d'Orb., 

—  Emericianum  d'Orb., 

—  Royerianum  d'Orb., 
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Plychoceras  lœve  Math., 

—  Eniericianum  d'Orb., 

DoumUéiccras  Alhrccliti  Auslria;  Hoh.  sp.  (comiiiiiii), 

Albrcchli  Aiislrice  var.  Sluhirsrid  d'Orb.  sj). 
(commun), 
■ —  scininodosuin  Sintz., 

—  pdchijslepluinuïn  IJbl.  .sp., 

—  Tschernyschewi  Sintz., 

—  Tschernyschewi  var.  laticostala  Sijitz., 

—  Mdrcohiannicum  IJhl.  sp., 

—  Coniurlianiiin  d'Orb.  sp.  (forme  typej, 
DouviUéiceras  sp., 

Rostellaria  cf.  Parkhisoni  Sow., 

Solarium  granosuin  d'Oi'I).  (coninnin), 

Natica  sp., 

Natica  roliindata  Sow., 

Inoceramus  sp., 

Exogyra  latissima  Lamk.  sp.  (=  E.  aqmia  Bronj^n.  sp.), 

Opis  s  p., 

Circe  conspicua  Coq., 

Lucina  Cornueliana  d'Orb., 

Lima  Royeriana  d'Orb., 

V'elopcclcii  (Hinnites)  Sluderi  Pict.  et  R., 

Peclen  {Camplonecles)  CoUahlinus  d'Orb., 

Terebratula  Dutempleana  d'Orb., 

Terebratula  sp., 

Terehralula  Mouloniana  d'Orb., 

Terebratula  sella  Sow., 

Rhynchonella  cf.  Gueriniana  d'Orb., 

Dlscoides  sp., 

Plegiocidaris  spinigcra  Oolt., 

Polypiériles  divers. 

C'est  la  première  fois,  à  notre  connaissance,  qu'est  donnée  une 
liste  aussi  longue,  aussi  homogène  et  aussi  complète  d'un  gise- 
menl  de  l'Aptien  inférieur  (Bedoulien)  du  bassin  du  Rhône. 

12 
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La  faune  de  l'Homme  d'Armes  rappelle  celle  des  calcaires  de 
Vaison  (Léenhardt)  qui  se  placent  au  même  niveau  stratigra- 
phique  et  dont  M.  Léenhardt  a  nettement  montré  le  passage  la- 
téral au  faciès  urgonien.  Nos  calcaires  de  l'Homme  d'Armes  cor- 
respondent également  aux  calcaires  à  silex  de  la  montagne  de 
Lure  qui  passent  à  l'Urgonien  près  de  Simiane,  ainsi  que  nous 
l'avons  démontré  en  1888.  Nous  les  considérons  comme  repré- 
sentant un  niveau  inférieur  du  Bedoulien,  caractérisé  par  la 
fréquence  de  Par.  consobrinus  d'Orb.  et  Weissi  N,  et  Uhl.,  l'ab- 
sence de  Paraît.  Deshaycsi  Leym.  (type)  et  de  Douvilléiceras 
Martini  d'Orb.  sp.  (type)  et  l'abondance  de  Douv.  Albrechll  Aus- 
IricB  Hoh.  sp.;  —  le  Bedoulien  supérieur  serait  représenté  au 
Ventoux  par  les  calcaires  jaunâtres  (A')  de  M.  Léenhardt,  qu'on 
retrouve  en  beaucoup  de  points  de  la  vallée  du  Rhône;  dans  la 
Montagne  de  Lure,  par  l'Horizon  des  Graves  qui  contient  déjà 
des  espèces  gargasiennes,  et  dans  les  Monts  de  Vaucluse  par  les 
marnes  à  Parah.  Deshaycsi  Leym.  sp.  (type)  du  Chêne,  près  Apt. 

Notre  Bedoulien  inférieur  correspond  à  l'Urgonien  classique 
qui  en  est  un  faciès  latéral  (montagne  de  Lure')  et  qui  englobe, 
d'ailleurs,  également  une  plus  ou  moins  grande  partie  du  Bar- 
rémien  "  (Vercors  et  Massif  de  la  Grande-Chartreuse). 

Le  Bedoulien  supérieur,  généralement  respecté  par  le  faciès 
zoogène  dans  la  vallée  du  Rhône,  oij  il  existe  fréquemment  au- 
dessus  de  rUrgonien  (environs  de  Bourg-Saint-Andéol,  etc.), 
présente  à  la  Clape  (Aude)  et  dans  les  Pyrénées  un  équivalent 
zoogène  à  Horiopleura  Lamberli,  Polyconites  VerneuilU^,  etc.,  qui 
envahit  le  Gargasien,  qui  paraît  inconnu  dans  le  bassin  du 
Rhône  et  dont  la  faune  est  notablement  distincte  de  celle  de 
l'Urgonien  classique. 


^  Voir  Kilian,  Description  géol.  de  la  Montagne  de  Lure,  Paris,  Masson,  1889. 

■^  Voir  G.  Sayn,  Réun.  extr.  Soc.  géol.  de  France,  1910  (Compte  rendu  des 
Séances). 

3  Voir  Doncieux,  Monogr.  géol.  paléont.  des  Corbières  orientales,  Paris-Lyon, 
1903,  et  Thèse. 


PREMIÈRE  CONTRIBUTION 

A. 

L'ÉTUDE  DE  LA  FAUNE  DES  CLADOCÈRES 

DES   ÉTANGS   DE  NANTOLN   (ISÈRE)' 

Par  M.  L.  EYNARD, 

Professeur  à  l'Institution  Robin,  Vienne  (Isère). 


Depuis  le  début  de  février  jusqu'à  la  fin  d'avril  de  cette  an- 
née 1911,  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  moi-même  ou  de  faire  faire 
des  récoltes  ])ériodiques  d'Entomostracés  dans  les  étangs  de 
Nantoin. 

Situé  à  40  kilomètres  au  Sud-Est  de  Vienne,  Nantoin  est  mar- 
qué sur  la  carte  d'Etat-Major  au  1/80.000%  Grenoble  Nord-Ouest, 
à  l'extrémité  Est  de  la  forêt  de  Bonnevaux.  Sur  son  territoire  se 
trouvent  quelques  groupes  d'étangs  voisins  les  uns  des  autres, 
communiquant  par  série  de  deux  ou  trois  et  dont  la  situation 
très  accessible  et  très  agréable  est  bien  faite  pour  encourager 
des  recherches. 

Ils  furent  formés  artificiellement  à  une  époque  certainement 


<  La  systématique  des  espèces  signalées  dans  cette  élude  :i  <Hé  publiée  sous 
le  même  titre  dans  Annales  de  la  Société  Hnnéenne  de  Lyon,  t.  LVIII.  1911, 
p.  197-20(5. 
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très  lointaine,  par  endiguement  de  dépressions  naturelles  sur 
un  terrain  argileux  imperméable,  en  vue  de  l'élevag-e  du  poisson. 

Alimentés  par  les  seules  eaux  de  pluie,  ils  sont  cependant 
efficacement  préservés  de  l'assèchement  par  leur  altitude  de 
600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  cl  par  le  cliniat  rela- 
tivement frais  des  «  Terres  froides  »  du  DauiDhiné. 

Tous  les  trois  ou  cpiatre  ans,  à  la  fin  de  l'hiver,  ils  sont  vidés 
pour  la  pèche,  mais,  contrairement  à  ce  qui  se  pratique  dans  les 
iJombes,  on  n'a  jamais  entrepris  de  cultures  sur  le  sol  desséché. 
La  saison  humide  pendant  laquelle  se  fait  cette  opération  ne 
laisse  pas  longtemps  ces  réservoirs  sans  eau,  et  d'ordinaire  quel- 
ques jours  suffisent  j^our  qu'un  dépôt  d'alevins  i>uisse  de  nou- 
veau y  prospérer. 

Un  déversoir,  en  permettant  au  trop-plein  de  s'écouler,  empê- 
chera les  débordements,  toutes  conditions  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  l'étude  de  la  faune  inférieure  qui  doit  y  vivre  et 
assurer  le  bon  rendement  en  poissons. 

Gomme  étendue  et  profondeur,  ils  n'ont  rien  de  remarquable. 
Voici,  d'après  le  plan  cadastral  de  Nantoin,  leur  superficie  : 
Petit  Etang-,  1  hectare;  Etang  Jura,  3  hectares;  Etang-  Serlin, 

2  hectares;  les  Orgières,  6  hectares;  la  Roue,  5  hectares;  la 
(Ihomme,  7  hectares;  Etang-  de  Fer,  0  hectares;  Mallyrnorte, 
4  hectares. 

Devant  la  bonde  ou  vanne  de  vidange,  ils  ont  de  3  mètres  à 

3  m.  50  de  profondeur.  C'est  le  point  le  plus  bas  d'une  moitié 
de  cuvette  dont  le  plan  semi-circulaire  est  à  pente  régulièrement 
mais  faiblement  inclinée. 

La  végétation  y  est  rare  :  des  Potamogètons,  des  Renoncules 
aquatiques,  des  Corniffes  forment,  çà  et  là,  des  îlots  isolés. 
L'Etang  de  Fer,  avec  sa  belle  ceinture  de  grands  joncs  et  de 
prêles,  fait  exception,  comme  Mallyrnorte,  dont  les  eaux  plus 
vaseuses  et  moins  profondes  sont  rapidement  envahies.  Le  sol, 
chez  tous,  par  place,  est  tapissé  de  Gharas. 
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Durant  cet  hiver  1910-1011,  ils  sont  restés  gelés  de  décembre 
à  mars  et  j'eus  le  plaisir,  le  2  février,  d'y  faire  ma  première 
pèche  pélagique,  après  avoir  ouvert,  à  coups  de  hache,  au  milieu 
de  la  Ghommc  et  de  l'Etang  Jura,  une  brèche  dans  25  centimètres 
de  glace. 

Mes  récoltes  ont  été  faites  au  moyen  d'un  filet  de  mousseline 
de  0  m.  20  de  diamètre,  à  fils  très  serrés,  emmanché  sur  une 
canne  à  pêche  un  pou  longue  pour  les  bords,  mais  surtout  au 
moyen  du  même  engin  attaché  à  une  corde  et  que  l'on  peut  lancer 
au  large  pour  le  ramener  ensuite  à  soi.  Dans  certains  endroits 
plus  propices,  j'ai  même  pu  établir  un  système  de  va-et-vient 
du  filet  d'un  bord  à  l'autre;  à  deux  on  peut,  en  se  déplaçant, 
explorer  ainsi  toutes  les  parties  d'un  étang  et  traîner  un  filet 
un  peu  fort  au  milieu  des  rares  bosquets  de  plantes  aquatiques. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  trouvé  que  peu  de  différence  (sauf  pour  le 
nombre  des  individus  péchés)  entre  ce  que  ramène  le  filet  lancé 
à  20  mètres  du  bord  et  ce  qu'il  ramène  après  une  traversée.  11 
n'y  a  donc  pas  lieu,  pour  ces  étangs,  de  faire  les  distinctions 
habituelles  entre  la  faune  littorale,  pélagique  et  profonde.  Je 
n'y  ai  pas  davantage  constaté  de  différences  entre  leurs  faunes 
respectives.  Ce  sont  des  stations  très  visitées  par  les  oiseaux 
aquatiques  migrateurs,  en  novembre  et  en  mars.  MM.  J.  Richard, 
de  Guerne  et  Eusébio  ont  souvent  insisté  sur  le  rôle  de  dissémi- 
nateurs  d'insectes  rempli  par  ces  voyageurs.  C'est  là  un  des 
principaux  facteurs  qui  explique  l'identité  des  faunes  des  étangs 
qui  ne  communiquent  pas  entre  eux  naturellement. 

J'ai  limité  l'examen  do  mes  récoltes  aux  seuls  Gladocères  : 
('i>('lo])ldos,  Coniropagides  et  Ilarpnctidos,  oonimc  les  Os(ra.cf)dcs, 
iiioM  ({NO  très  iiondjroiix  dans  ces  pêches,  no  soroni  |)as  men- 
liiiniiês  |){Mir  l'instant.  Los  loisirs  liniilôs  ([i\e  me  iaissoiii  mes 
oitligations  pi'ofossionnellcs  no  m'ont  pas  permis  d'en  al)order 
l'élude. 
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Et  encore,  même  pour  les  Gladocères,  les  difficultés  à  vain- 
cre pour  se  frayer  un  chemin  dans  une  étude  que  personne, 
depuis  quinze  ans,  n'a  abordée  en  France,  auraient-elles  été 
insurmontables  si  je  n'avais  trouvé  des  auxiliaires  précieux. 

Mes  déterminations,  en  effet,  ont  été  faites  d'après  l'ouvrag-e 
remarquable  de  M.  Louis  Keilhack,  adjoint  à  la  station  royale 
biologique  d'Helgoland,  et  cet  éminent  professeur  a  bien  voulu, 
avec  une  complaisance  et  une  sûreté  de  vue  dont  j'ai  apprécié 
maintes  fois  la  valeur,  vérifier  toutes  mes  préparations. 

J'adresse  également  à  cette  même  place  mon  souvenir  et  mon 
respect  filial  à  mon  père,  qui  toujours  alerte,  malgré  ses  soixante 
ans,  m'a  fourni,  avec  une  constante  sollicitude,  presque  tous  les 
matériaux  de  mon  travail. 

Voici  donc  les  résultats  de  5  pêches  effectuées  par  moi  dans 
ces  étangs,  du  2  février  au  24  avril  1911  : 

1"  pêche. 

Le  2  février  1911,  de  9  heures  à  midi.  Température  exté- 
rieure — 7",  sous  25  centimètres  de  glace,  au  milieu  de  la 
Ghomme  et  de  l'Etang  Jura  : 

i.  Acroperus  harpai  Baird,  12  ex. 

2.  Alonella  nana  (Baird). 

3.  Alona  i-angularis-affinis  (Leydig.). 

4.  Simocephalus  veliilus  (O.-F.  Millier). 

5.  Chydorus  sphœricus  (O.-F.  MûUer). 

Pêche  peu  abondante,  l'espace  exploré  par  le  filet  à  travers 
l'ouverture  pratiquée  tlans  la  glace  étant  forcement  restreint. 
Elle  suffit  cependant  jtoiir  montrer  (ju'iui  certain  nombre  de  Gla- 
docères continuent  à  vivre  dans  les  eaux  très  froides  de  l'hiver 
et  à  s'y  reproduire;  Chydorus,  Simocephalus  et  Alonella  avaient 
des  œufs  dans  la  cavité  d'incubation. 

Les  étanas  conimencèrenl  à  dégeler  vers  le  15  février. 


nONTHIUrTlON  a  la  FACTXF:  DIvS  nF.ADOCfcllKS  !)!•>  HTANOS.       .V.)0 

2'  pêche. 

Le  5  mars,  de  2  à  5  heures  du  soir,  par  un  beau  suleil  et  veut 
du  Nord.  Température  extérieure  8".  Les  bords  des  étangs  en- 
combrés de  glaçons  et  difficiles  à  aborder  ne  donnent  que  les 
espèces  de  la  1"  pêche. 

3°  pêche. 

Le  13  mars,  par  un  violent  vent  du  Nord,  de  3  à  5  heures  du 
soir.  Température  extérieure  — 4°.  Aussitôt  sorti  hors  de  l'eau  le 
filet  gèle  et  devient  une  poche  rigide.  Température  de  l'eau  5". 
Du  bord  à  travers  les  herbes  : 

6.  Daphne  longispina,  forma  Leydigi  Heliich.  Rare. 
Simocephalus  vetulus.  Rare. 

7.  Ceriodaphnia  4-angula  (O.-F.  M.).  2  $  à  ephippium  et  nom- 

breux jeunes. 

8.  Bosmina  longiroslris-cornuta  Jurine.  l  seul  ex. 

9.  Drepanothrix  dentata  Eurèn.  2  ex. 
Acroperus  liarpiv. 

Alona  4-angulans  aff'mis. 

10.  Alona  costala  G.-O.  Sars.  2  ex. 

11.  Leydigia  Leydigii  Schœdler.  2  ex. 

12.  Graptoleberis  tesludinaria  (Pischei')- 
Alonella  nana. 

Chydorus  sphdsncus. 

4'  pêche. 

Le  26  mars,   de  3   à  6   heures   du   soir.   Température  exté- 
rieure 14".  Température  de  l'eau  9".  Temps  calme. 
Les  mêmes  espèces  que  le  13  mars  et  en  plus  : 

13.  Alona  itilev média  G.-O.  Sars. 
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Je  constate  une  augmentation  notable  du  nombre  des  indivi- 
dus. D.  longispina,  Siiiiocephalus  et  Ceriodaphnia  sont  les  espè- 
ces dominantes.  Leur  taille,  qui  va  de  1  à  2  mm.  5,  et  leur  grande 
'abondance  vont  en  faire  des  proies  faciles  et  de  bonne  valeur 
nutritive  pour  le  poisson. 


FiG.l.  —  Drepanothrix  dentata  Euièn.  $  de0"/"'8. 
R  =  rostre;  œ'==  d'il  principal;  œ^  =  œil  accessoire 
ou  tache  pigmentée;  A^  =^  antennes  sensorielles; 
A2  =  tronc  des  antennes  natatoires;  I.D.:=  impres- 
sion dorsale  séparant  la  coquille  de  la  tête  de  la 
coquille  du  dos;  Ep.  =  f'peron  de  la  carène  dor- 
sale; P.A.^  post-abdomen;  S.c.  =  soies  caudales; 
œ  =  œufs  parthénogénétiques  dans  la  cavité  d'in- 
cubation (d'après  nature). 


F'iG.  2.  —  Détail  des  antennes 
sensorielles.  Gross.  :  130. 


FiG    3.  —  Détail  du  post- 
abdomen. Gross.  :  130. 


5^  pêche. 


Le  24  avril,  malin  de  8  liciu'c.s  à  midi,  soir  de  3  à  6  lieui^es. 
Temps  très  doux,  par  beau  soleil.  Température  extérieure  18". 
Température  de  l'eau  12".  Le  fdel  ramène  des  jeunes  pousses  de 
Gornitles.  Les  fonds  vaseux  sont  en  pleine  végétation. 

La  récolte  en  Gladocères  peut  s'évaluer  à  une  dizaine  de  cen- 
timètres cubes,  soit  le  matin,  soit  le  soir. 
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L'eau  qui,  au  20  mars,  était  encore  très  limpide,  est  devuiiuc 
(rouble.  Un  échantillon  examiné  par  transparence  dans  un  bocal 
laisse  voir  des  myriades  de  Rotifères  et  de  petites  algues  Ilot- 
tantes. 

La  faune  des  Gladocères  y  était  assez  importante.  En  plus  des 
espèces  déjà  citées  il  y  avait  : 

14.  Sca2iholeberis   mucronata  (O.-F.  MùUer),  des  deux  formes 

fronle  Iseci  et  fronle  cornula,  mais  tous  jeunes. 

15.  Ceriodaphnia  pulchella  G.-O.  Sars. 
Bostnina  cornula.  Très  commune. 

10.  lïiocnjplus  sordidus  (Liévin).  3  ex. 

17.  Macrolhrix  hirsulicornis  Norman  et  Brady.  2  ex.  et  2  epliip- 

piums. 

18.  Slrehlocerus  serricaudalus  (S.  Fischer).  4  ex. 

19.  Eurycercus  lamellalus  (O.-F.  Millier). 

20.  Sida  crislallina  (O.-F.  Miiller). 

21.  Diaphanosoma  brachyurum  (Liévin). 

22.  Rhijncholalona  rostrata  (Koch). 

23.  Alonella  excisa  (Fischer). 

24.  Peracantha  iruncala  (O.-F.  Miiller). 


Dans  les  mares  du  village,  j'ai  constaté  des  faunes  assez  dis- 
tinctes les  unes  des  autres. 

Chijdorus  sphœricus  existait  dans  toutes. 
De  plus,  il  y  avait  en  extraordinaire  quantité  : 

25.  DapJme  pulex  (de  Geer). 

20.  Daphne  pulex  var.  oblusa  Kurz. 

27.  Dapliiie  lonciispina  lilloralia  Sars. 

Ces  (rois  dernières  espèces  non  mélangées.  Dans  les  trous 
creusés  pour  l'extraction  de  la  terre  glaise  à  pisé  je  ne  trouvais 
que  les  D.  pulex  et  oblusa,  remplacées  dans  les  réservoirs  ali- 
mentés par  l'eau  des  fontaines  par  D.  litloralis. 
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L'ANNEXE  DIDEROT 

DE  L'INSTITUT  ÉLECTROTECHNIUUE  DE  GRENOBLE 

Par  M.  G.  ROUTIN, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Scienr.es, 
Professeur  à  l'Institut  Électrotecliniiiue. 


Sous  ce  titre,  M.  Barbillion,  directeur  de  l'Institut  Electro- 
teclinique,  a  publié  l'année  dernière,  dans  ces  Annales,  une  dcs- 
ciMption  générale  des  diverses  installations  industrielles  réali- 
sées à  l'annexe  Diderot,  dans  le  but  de  compléter  l'instruction 
pratique  de  nos  élèves;  et  il  signalait,  en  particulier,  que  des 
modifications  importantes  devaient  être  apportées  à  l'installa- 
tion hydraulique  existante  :  nous  avons  heureusement  pu,  du- 
rant l'année  scolaire  1911-1912,  donner  à  ces  modifications  pro- 
jetées un  commencement  d'exécution  extrêmement  utile,  en 
construisant  un  canal  spécialement  organisé  pour  permettre  la 
mesure  des  débits  par  les  méthodes  généralement  employées 
dans  la  pratique  courante. 

C'est  de  ce  canal  de  mesures  que  nous  voulons  nous  occuper 
ici  :  les  figures  de  la  planche  I  en  montrent  le  plan  général  et 
l'élévation;  celles  de  la  planche  II  en  donnent  quelques  détails. 

La  cuvette,  en  madriers  de  sapin,  assemblés  ù  languette,  est 
assise  en  partie  sur  les  murs  a  et  b  des  réservoirs  d'eau  claire 
A  et  B  (voir  plan  général  de  l'annexe  Diderot,  fig.  1,  et  pi.  I)  et 
en  partie  sur  des  moises  c  réunissant  les  têtes  des  pieux  d;  des 
fermes  distantes  entre  elles  de  1  mètre  (pi.  I  et  II),  formées 
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FiG.   1. 


d'une  semelle  e,  de  deux  muntaiits  /',  d'un  chapeau  y  ei  de  deux 
coiitrefiches  /?,   assurent  la  solidité   de  l'ensemble;   la  section 
droite  du  canal  est  un  carré  de  1  mètre  de  côté  et  sa  longueur 
est  de  15  m.  850. 
La  prise   d'eau  est  réalisée  comme  suil.  A  l'amont  du  ca- 


fe 


l'iG.   3. 
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nal,  et  sur  sa  rive  droite,  est  greffé  un  petit  canal  de  600  mil- 
limètres de  largeur  et  de  1  m.  400  de  longueur  (pi.  I,  plan, 
et  pi.  11,  coupe  H-L)  sur  lequel  est  bridé  un  robinet-vanne  en 
fonlo  do  300  millimètres  de  diamètre;  im  tuyau  en  fonte,  de 
mémo  diamètre,  scellé  dans  le  mur  de  la  chambre  d'eau  de  la 
turbine  aval,  0,  réunit  celle-ci  au. robinet-vanne,  auquel  donne 
accès  la  passerelle  m.  Entre  le  petit  canal  de  prise  d'eau  et  le 
canal  de  mesures,  est  placée  une  grille-i^ersienne  ,/,  dont  les 
barreaux,  en  bois,  sont  inclinés  à  45"  vers  l'amont;  au  droit  de  la 
première  ferme  se  trouve  une  seconde  grille-persienne  k,  ana- 
logue, dont  les  barreaux  sont  dirigés  parallèlement  à  l'axe  du 
canal  proprement  dit  :  ces  deux  grilles  ont  pour  but  de  régula- 
riser l'écoulement  de  l'eau.  Celle-ci,  à  l'extrémité  aval  du  canal 
do  mesures,  se  déverse  dans  une  rigole  transversale  l  qui  la 
conduit  au  canal  de  fuite  de  l'usine  Diderot.  Tel  est  l'ensemble 
de  l'installation  nouvelle.  Son  but  est  de  permettre  à  nos  élèves 
d'effectuer  des  mesures  de  débits,  soit  par  la  méthode  des  déver- 
soirs, soit  par  celle  des  hydromètres,  tels  que  le  moulinet  de 
Woltmann  ou  le  tube  de  Pitot. 

Nous  allons  examiner  les  dispositifs  mis  en  œuvre  pour  l'ap- 
plication de  chacune  de  ces  méthodes. 

a)  Méthode  des  déversoirs.  —  Les  mesures  peuvent  être  faites 
soit  avec  un  déversoir  type  Bazin,  sans  contractions  latérales, 
soit  avec  un  déversoir  en  mince  paroi,  avec  joues  et  contrac- 
tions latérales.  A  cet  effet,  deux  panneaux  en  madriers,  renforcés 
par  des  poutrelles,  correspondant  chacun'  à  l'un  de  ces  types  de 
déversoirs,  peuvent  être  fixés  par  des  boulons  à  l'extrémité  aval 
du  canal  (pi.  II).  Le  panneau  type  Bazin  porte,  à  sa  partie  supé- 
rieure, une  plaque  de  tôle  de  7  millimètres  d'épaisseur,  qui  cons- 
titue le  seuil  du  déversoir;  lorsque  ce  panneau  est  mis  en  place, 
le  seuil  s'appuie  contre  la  tranche  inférieure  de  deux  plaques  de 
tôle,  encastrées  dans  les  madriers  supérieurs  des  bajoyers  et 
guidant  latéralement  la  nappe  déversante  :  comme  tout  l'en- 
semble est  édifié  au-dessus  du  sol  naturel,  ce  simple  artifice 
remplace  les  i)uits  d'aération  employés  par  Bazin  pour  obtenir. 
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sans  joues  ni  contractions  latérales,  une  nappe  libre;  néanmoins, 
les  conditions  d'écoulement  de  cette  nappe  sont  rigoureusement 
celles  correspondant  aux  essais  de  Bazin. 

Un  second  panneau,  analogue  au  précédent,  mais  pourvu  de- 
joues  latérales  provoquant  des  contractions,  peut  être  fixé  de  la 
même  façon  à  l'extrémité  aval  du  canal  :  il  présente  deux  en- 
tailles verticales  donnant  passage  aux  tôles  fixées  sur  les  ba- 
joyers  (l'étanchéité  du  joint  est  assurée  par  un  bourrage),  de 
façon  à  éviter,  lors  de  sa  mise  en  place,  le  démontage  de  ces 
tôles. 

Un  puits  latéral  n  (pi.  II,  coupe  G-D),  communiquant  avec  le 
canal  par  de  petits  orifices  percés  à  sa  partie  inférieure,  permet 
la  mesure  facile  des  charges  sur  les  déversoirs  :  les  appareils 
mis  à  la  disposition  des  élèves  pour  effectuer  cette  mesure  sont 
les  pointes  droite  et  renversée  préconisées  par  Bazin;  une  pas- 
serelle p  donne  accès  à  ce  puits  de  mesure. 

b)  Méthode  des  hydromètres.  —  L'emploi  de  cette  méthode  a 
exigé  la  construction  d'une  passerelle  transversale  q,  reliée  par 
un  escalier  à  la  passerelle  p,  et  l'achat  des  instruments  néces- 
saires :  l'Institut  a  acquis,  dans  ce  but,  un  moulinet  de  Wolt- 
mann,  perfectionné  par  Ott,  et  un  tube  de  Pitot,  perfectionné 
par  M.  do  la  Brosse.  A  l'aide  de  ces  instruments,  nos  élèves 
peuvent  soit  faire  des  mesures  de  débits  et  les  comparer  aux 
mesures  faites  au  déversoir,  soit  se  rendre  compte  de  la  varia- 
bilité de  la  vitesse  aux  divers  points  d'une  même  section  du 
canal. 

La  passerelle  transversale  et  le  puits  de  mesures  sont  protégés 
par  un  abri  léger. 

On  voit  que  cette  installation  nouvelle  permet  d'effectuer  les 
mesures  de  débit  d'un  canal  dans  les  conditions  habituelles  de 
la  pratique  industrielle  :  c'est  là  un  point  très  important  pour 
nos  élèves.  Nous  espérons  d'ailleurs  pouvoir  bientôt  la  compléter, 
partiellement  du  moins,  par  l'adjonction  d'un  compteur  Venturi 
permettant  de  mesurai^  les  débits  d'une  conduite  avec  une  très 
grande  précision. 
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DÉIERMINATION  DE  LA  VITESSE  DU  SON  DANS  L'EAU 
VXW  LA  MÉTHODE  INTERFÉKENTIELLE 

Par  M.  J.   CHAUDIER, 

Miiitic  de  Cunférences  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Dans  la  théorie  de  la  propagciiion  d'un  mouvement  vibratoire 
dans  un  milieu  indéfini,  on  démontre  que  si  on  assimile  un 
liquide  à  un  fluide  parfait,  seuls  les  ébranlements  longitudinaux 
sont  susceptibles  de  se  propager,  et  la  vitesse  de  propagation  V 
est  donnée  par  la  formule  : 


(i) 


'S/ï. 


p  étant  la  masse  spécifique  du  liquide  étudié  et  ;j.  son  coefficient 
de  compressibilité. 

Pour  l'eau,  dont  nous  nous  occuperons  uniquement  dans  ces 
recherches,  le  coefficient  moyen  de  compressibilité,  d'après  les 
travaux  de  Regnault  et  d'Ainagat,  est  égal  à  48  x  10-^  par 
atmosphère,  à  la  température  de  1  i°. 

En  faisant  ?=  i  dans  l'équation  (1)  et  en  remplaçant  [>.  par  sa 
valeur  en  unités  G. G. S.,  on  trouve  pour  V,  vitesse  du  son  dans 
l'eau,  la  valeur  suivante  : 


Y  __  .  /îO  X  lo.O 


X  U8i  X  iO^     cm 


48  sec 

ou  en  mètres  et  par  seconde  : 

V=  1.424  — . 

sec 
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Deux  méthodes  peuvent  être  employées  pour  déterminer 
expérimentalement  la  vitesse  du  son  et  vérifier  ce  résultat 
théorique  :  la  méthode  directe  et  la  méthode  indii^ecte. 

Les  divers  expérimentateurs  n'ont  emprunté  à  la  méthode 
indirecte  que  le  phénomène  des  ondes  stationnaires;  dans  cette 
étude,  j'ai  utilisé  les  propriétés  des  phénomènes  d'interférence 
proprement  dits,  qui  se  rattachent  à  cette  mélliode.  Mais  avant 
d'exposer  mes  recherches,  je  rappellerai  brièvement  les 
principales  déterminations  antérieures  de  la  vitesse  du  son 
dans  l'eau,  en  indiquant  chaque  fois  le  degré  d'exactitude  du 
l'ésultat  obtenu. 

T.  —  ^ïélhodo  directe. 

Cette  méthode,  la  plus  naturelle  et  la  plus  simple,  exige  la 
mesure  de  la  distance  qui  sépare  le  poste  d'émission  d'un  son 
du  poste  de  réception,  et  la  mesure  de  l'intervalle  de  temps  qui 
s'écoule  entre  le  départ  et  l'arrivée  des  ondes  sonores. 

Elle  a  été  employée  dès  1826  par  Sturm  et  Colladon,  qui 
trouvèrent  pour  vitesse  de  propagation  du  son  dans  l'eau  du  lac 
de  Genève,  à  8"  centigrades 

sec 

Les  expériences  de  Sturm  et  Colladon  comprenaient  la 
mesure  d'une  longueur  et  celle  d'un  temps;  mais  si  la  première 
mesure,  qui  s'effectuait  sur  une  distance  de  13,5  kilomètres 
environ,  pouvait  être  faite  avec  une  grande  précision,  la  seconde 
était  plus  incertaine  et  dépendait  de  l'erreur  personnelle  de 
l'observateur.  Comme  la  mesure  du  temps  était  certainement 

1  .  . 

obtenue  avec  une  erreur  supérieure  a  —  seconde  ,    et    que    la 

10 

durée  d'une   expérience  était  voisine   de  9  secondes,  l'erreur 

1 
relative  était  plus  grande  que  —  et,   par   suite,   la   vitesse    de 
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propayution  ilii  son   dans  rcau  V  n(3  ponvail  rire  dr-torinini'-ii 

qu'à^pivs. 

D'autres  expcM-iencos  laites  iiltcriouremont  par  André '  en 
1870,  dans  un  canal  de  80  centimètres  do  large,  et  pai-  O.-E. 
Meyer-  on  i87'<.  dans  un  tube  de  plomb  de  7  centimMivs  de 
diainrtre.  ont  donné  des  valeurs  plus  faibles  : 

V  =  897,80—  (André). 
sec 

V=  1.000  —  (O.-E.  Mever). 

sec  " 

Enfin  des  recherches  de  Threlfolle  et  Adair  en  18893,  dans  l'eau 
de  mer,  où  la  source  productrice  de  l'ébranlement  sonore  était  la 
détonation  d'un  explosif,  il  résulte  que  la  vitesse  de  propagation 
du  son  augmente  avec  la  puissance  de  la  charge   explosive, 

depuis  1.732  —  jusqu'à  2.013  — . 
sec  sec 

La  méthode  directe  présente  Tinconvénient  d'exiger  de  vastes 
espaces,  de  n'être  pas  applicable  à  tous  les  liquides  et  d'intro- 
duire l'erreur  personnelle  de  l'observateur.  Aussi  les  physiciens 
ont-ils  utilisé  de  préférence  la  méthode  indirecte. 


II,  —  Méthode  indirecte  (ondes  stalionnaires). 

Elle  est  basée  sur  la  relation  qui  existe  entre  la  vitesse  de 
propagation  d'un  ébranlement  V.  la  longueur  d'onde  a  et  la  hau- 
teur du  son  N. 

(2)  V  =  NX. 


'  C.  R.  Àcad.  des  Sciences,  1870,  t.  X,  p.  ."-.os. 

-  Pogg.  Ânnalen,  1874,  p.  1. 

3  Proc.  Roij.  Soc,  1889,  l.  XLV,  p.  450. 
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On  obtient  aisément  la  hauteur  N  d'un  son  à  Taide  d'une 
sirène;  quant  à  a,  on  le  mesure  en  produisant  des  phénomènes 
interférentiels.  Les  difîérents  observateurs  qui  ont  employé  la 
méthode  indirecte  ont  tous  utilisé  les  phénomènes  des  ondes 
stationnaires,  produites  par  le  liquide  en  vibration  dans  des 
tuyaux  sonores. 

1°  Méthode  de  Duloiiy.  —  Ce  physicien  ^  mesurait  la  distance 
de  2  nœuds  ou  de  2  ventres  consécutifs  formés  dans  un  tuyau 
mis  en  vibration  par  un  courant  d'eau  sous  forte  pression  ;  il 

connaissait  ainsi  -^  et  déduisait  V  de  la  formule  (2j.  Il  a  trouvé 

à  11" 

V=1.173™. 

sec 

Wertheim^  a  trouvé  aussi,  en  utilisant  les  propriétés  des 
tuyaux,  des  nombres  trop  faibles. 

L'écart  considérable  entre  la  valeur  de  V  obtenue  par  les 
expérimentateurs  et  la  valeur  tliéorique  est  due  à  l'influence 
des  parois  des  tuyaux,  qui  no  sont  pas  infiniment  résistants  et 
participent  aux  vibrations  du  liquide.  D'ailleurs  les  erreurs  dues 
aux  perturbations  de  l'embouchure  et  de  l'extrémité  des  tuyaux, 
an  frottement  contre  les  parois,  contribuent  à  fausser  le  résultat. 

2°  Méthode  de  Kundt.  —  Les  figures  dessinées  dans  un  tube 
de  verre  par  la  poudre  de  liège  ou  toute  autre  poudre  légère, 
sous  l'action  des  ondes  stationnaires  créées  par  les  vibrations 
longitudinales  d'une  tige  vibrante,  fixée  à  une  des  extrémités  du 
tube,  permettent  de  déterminer  la  position  des  nœuds  et  des 
ventres  et  par  suite  la  valeur  de  a.  Mais  la  netteté  du  dessin, 
assez  g-rande  dans  les  milieux  g-azeux,  est  plus  faible  dans  les 
milieux  liquides  :  d'oîi  la  nécessité  de  faire  usage  d'un  dispositif 


'  Ann.  chim.  et  phys.,  2'  série,  1829,  t.  XLI,  p.  113. 

•J  Ann.  chim.  et  phys.,  S'  série,  18'iH,  t.  XXIII,  p.  4:J4,  et  1851.  t.  XXXI,  p.  .S85. 
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expérimental  pernieltuiiL  d'observer  avec,  précision  les  positions 
des  nœuds  et  des  ventres. 

Kundt  ot  Lehniaiin  '  ont  cniployc''  on  1874  cetto  méthode  pour 
mesurer  la  vitesse  du  son  dans  Teau  ;  plus  récemment,  en  1907, 
M.  K.  Dôrsing2  a  eu  recours  à  un  procédé  analogue  pour  étudier 
a  vitesse  de  propagation  du  son  dans  les  liquides  en  général. 

Expériences  de  M.  D<irsing.  —  Le  sou  est  produit  par  le 
frottement  mécanique  d'une  tige  de  fer  entre  des  coussinets.  La 
hauteur  très  élevée  du  son  ne  peut  être  donnée  par  la  sirène  ; 
elle  s'obtient  en  produisant  des  ondes  stationnaires  dans  l'air 
dont  la  vitesse  est  supposée  connue;  alors  la  mesure  de  X 
permet  de  déterminer  N  par  la  formule  : 

V 

/. 

M.  Dôrsiag  produit  ensuite  un  mouvement  vibratoire 
identique  au  sein  du  liquide  étudié,  contenu  dans  un  tube  de 
Kundt.  Les  figures  dessinées  par  des  poudres  convenablement 
choisies,  telle  que  la  pierre  ponce  pulvérisée,  sont  photographiées 
et  la  distance  des  nœuds  ou  des  ventres  correspondant  au  son 
fondamental  et  des  divers  harmoniques  fournit  la  valeur  de  À. 

Gomme  les  vibrations  de  la  colonne  liquide  se  communiquent 
au  tube,  M.  Dôrsing  s'etTorce  de  rendre  égale  la  fréquence  des 
vibrations  propres  de  ces  deux  systèmes. 

L'expérience  démontre  que  l'épaisseur  des  parois  joue  un  rôle 
important  :  ainsi,  pour  un  tube  de  diamètre  donné,  la  vitesse 
de  propagation  dans  les  liiiuides  croît  quand  l'épaisseur  des 
parois  augmente,  et  pour  un  tube  d'épaisseur  donn(''e,  la  vitesse 
augmente  quand  le  rayon  du  tube  diminue. 

On  peut  conclure  de  ces  résultats  que  l'élasticiti'  du  tube  et  du 
liquide  entrent  simultanément  en  action,  et  que  les  moditications 


>  Po(jg.  Ann.,  1874,  t.  GLIII,  p.  1. 
-  Ann.  (ter  Physik,  1907,  t.  CCCXXX. 
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observées  pi-uvieiineiit  de  la  masse  relative  du  sulide  et  du 
liquide  soumis  aux  vibrations  longitudinales  de  la  tige. 

Ce  procédé  suppose  d'ailleurs  l'emploi  de  tubes  de  faible 
diamètre.  M.  Dcirsing  s'est  servi  de  tubes  de  verre  de  2  à 
4  centimètres  de  diamètre  et  de  3  à  5  millimètres  d'épaisseur. 

Pour  passer  de  la  vitesse  du  son  dans  un  cylindre  étroit  à  la 
vitesse  du  son  dans  un  milieu  indéfini,  M.  Dorsing  a  appliqué  la 
formule  de  Korteweg  : 


u  = 


t  /  2oy2 

V      i—  7^—  -^^ 


0-^) 


oïl  p  est  la  masse  spécifique  du  liquide  étudié, 

V  est  la  vitesse  du  son  dans  une  colonne  cylindnijuc  de  ce 
liquide, 

d  est  l'épaisseur  des  parois  du  tube  de  verre  employé, 

2r  est  le  diamètre  de  ce  tube, 

E  est  le  coefficient  d'élasticité  du  verre, 

u  est  la  vitesse  du  son  dans  un  milieu  indéfini  constitué  par 
le  liquide  de  masse  spécifique  p. 

Les  principaux  résultats  obtenus  avec  l'eau  par  M.  Dorsing 
sont  résumés  dans  le  tableau  suivant  : 


n 

rf  (■»'"•) 

2y./m/mj 

D{m.) 

M  (m.) 

7.914 

3,0 

22,0 

1.312 

1.518 

4.600 

3,2 

27,1 

1.258 

1.461 

4.600 

4,9 

27,0 

1.329 

1.489 

Outre  les  difficultés  de  mesure  de  n  et  de  X,  cette  méthode 
présente  le  grand  inconvénient  d'utiliser  une  formule  théorique, 
où  figurent  des  coefficients  mal  déterminés  comme  E,  coefficient 
d'élasticité  du  verre.  On  se  rend  compte,  par  l'examen  des 
colonnes  de  ce  tableau,  des  modifications  très  grandes  qu'intro- 
duisent l'épaisseur  et  le  diamètre  des  tubes  de  verre  employés 
dans  ces  expériences.  Pour  ces  divers  motifs,  les  valeurs  de  v, 
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et  à  fortiori  de  u,  iic  paraissent  pas  (l«'tcrniinées  avec  une 
précision  suflîsante.  Cette  méthode  perni(>t  rt'pondant  d'obtenir 
des  renseignements  sur  la  valeur  relative  de  la  vitesse  de 
propagation  du  son  dans  les  divers  liquides,  étudiés  dans  un 
même  tube,  car  alors  les  causes  d'erreur  interviennent  sensi- 
blement au  même  degré  et  modifient  les  résultats  dans  un 
même  rapport. 

III.  —  -Méthode  hilerférenlielle  proprement  dite. 

Je  me  suis  proposé,  dans  mes  recherches  sur  la  mesure  de  la 
vitesse  du  son  dans  Teau,  d'éviter  les  causes  d'erreur  introduites 
soit  par  la  méthode  de  Dulong,  soit  par  la  méthode  de  Kundt,  et 
j'ai  employé  un  dispositif  analogue  à  celui  qu'a  imaginé  Kônig 
pour  mettre  en  évidence  les  phénomènes  d'interférence  du  son 
dans  une  masse  gazeuse. 

L'appareil  se  compose  d'un  tuyau  métallique  d'un  demi-milli- 
mètre d'épaisseur  et  de  10  centimètres  de  diamètre  ;  ce  tuyau  se 
divise  en  A  (fig.  1)  en  deux  branches  d'inégale  longueur  A  B  C, 


Fig.l. 


A  D  C.  qui  viennent  se  réunir  en  C.  Les  extrémités  du  tuyau 
sont  en  relation  avec  des  récipients  métalliques  paralh'lipipé- 
diques  H  et  K  qui  sont  remplis  d'eau  comme  le  tuyau  bifurqué. 
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Principe  de  la  méthode.  —  Une  source  sonore  S  placée  dans  le 
vase  H  émet  des  ondes  qui  se  propag-ent  par  les  deux  bras 
inégaux  B  et  D;  lorsque  la  différence  des  chemins  parcourus 
par  les  ondes  est  égale  à  un  nombre  impair  de  demi-longueurs 
d'onde  du  son  émis,  le  récepteur  M,  placé  dans  le  récipient  K, 
indique  un  minimum  d'intensité  pour  le  son  résultant  :  il  y  a 
interférence. 

Comme  les  longueurs  d'onde  des  sons  employés  sont  supé- 
rieures à  1  mètre,  afin  de  ne  pas  opérer  avec  un  appareil  trop 
encombrant,  on  n'observe  que  le  premier  minimum,  correspon- 
dant à  un  retard  -^,.  a  étant  la  longueur  d'onde  du  son  émis. 

A  cause  de  la  grande  masse  d'eau  à  déplacer  et  du  frottement 
considérable  des  tuyaux  l'un  contre  l'autre,  j'ai  préféré,  pendant 
une  expérience,  maintenir  constante  la  différence  des  deux 
branches  B  et  D  et  faire  progressivement  varier  la  hauteur  du 
son,  jusqu'à  ce  que  l'interférence  se  produise. 

Source  sonore.  —  Les  meilleurs  jx'sultats  ont  été  obtenus  avec 
une  sirène  vibrant  dans  l'eau  sous  l'action  d'un  courant  d'eau 
à  haute  pression  :  les  sons  très  purs  sont  nettement  perçus  à 
l'aide  du  récepteur  utilisé. 

Au  lieu  de  se  servir  d'une  sirène  ordinaire  à  trous  obliques,  il 
est  préférable  d'employer  une  sirène  à  trous  normaux  et  de 
produire  la  rotation  du  plateau  mobile  au  moyen  d'un  moteur 
électrique,  selon  l'ingénieux  dispositif  réalisé  par  Pellat.  Dans 
ces  conditions,  la  hauteur  du  son  reste  constante,  malgré  les 
variations  de  pression  de  l'eau  qui  peuvent  seulement  influer 
légèrement  sur  l'intensité  du  son.  On  évite  d'ailleurs  ce  dernier 
inconvénient  en  opérant  de  grand  matin  ou  pendant  lii  nuit, 
aux  heures  où  les  emprunts  d'eau  aux  diverses  canalisations 
sont  les  plus  faibles. 

L'emploi  de  la  sirène  permet  d'obtenir  des  sons  dont  la 
hauteui^  varie  d'une  façon  continue  et  de  maintenir  la  liauteur 
constante  pendant  un  certain  temps,  lorsque  rinterierence  se 
produit. 
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Récepteur.  —  Le  récepteur  est  constitué  pur  un  microphone 
très  sensible  M,  onlermé  dans  une  enveloppe  métallique 
étanche,  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  le  plonger  dans  Teau  du 
vase  K.  Laplanclicite  vibrante  a  du  microphone  est  seule  en 
dehors  de  l'enveloppe  métalli(|ue  :  elle  est  recouverte  d'une 
couche  légère  de  vernis  imperméable  à  l'eau,  fjui  la  protège 
contre  le  liquide  sans  diminuer  son  élasticité. 

Ce  microphone  M  est  placé  en  face  de  l'ouverture  du  tuyau  C, 
sur  des  lames  en  caoutchouc  qui  amortissent  les  vibrations 
parasites.  Les  variations  d'intensité  du  son  sont  perçues  avec 
une  grande  netteté,  au  moyen  du  téléphone  placé  sur  un  circuit 
comprenant  en  outre  un  interrupteur  I  et  une  pile  P.  La 
longueur  des  fils  du  circuit  est  suffisante  pour  que  l'observateur 
puisse  écouter,  dans  une  pièce  voisine,  à  l'abri  des  perturbations, 
les  variations  d'intensité  transmises  par  le  téléphone  T. 

Marche  d'une  expérience.  —  On  remplit  d'eau  les  tuyaux  et 
les  récipients,  la  sirène  et  le  microphone  étant  plongés  dans  ce 
liquide  ;  puis  on  ouvre  le  robinet  R,  la  sirène  se  met  en 
mouvement  et  les  vibrations  de  l'i'au  se  transmettent  par  le 
double  chemin  :  le  son,  d'abord  grave,  s'élève  quand  la  vitesse 
de  rotation  du  disque  mobile  augmente,  et,  le  robinet  R  étant 
convenablement  ouvert,  l'observateur  perçoit  nettement  les 
variations  de  l'intensité  qui  s'affaiblit,  passe  par  un  minimum 
et  croît  ensuite.  Quand  la  hauteur  interférentielle  est  atteinte, 
sur  un  signal  de  l'observateur,  un  aide  s'efforce  de  maintenir 
cette  hauteur  aussi  constante  que  possible,  tandis  qu'un 
deuxième  aide  fait  fonctionner  une  sirène  électromagnétique 
de  Pellat  (]ui  fournit  la  valeur  de  N:  l'expérience  prouve  qu'on 
peut  obtenir  assez  facilement  une  constance  rigoureuse  pendant 
20  secondes. 

J"ai  effectué  deux  séries  d'expériences,  en  modifiant  la 
différence  de  longueur  des  deux  branches  inégales  B  et  D  du 
tuyau,  de  façon  à  observer  le  phénomène  interférentiel  avec 
des  sons  de  hauteur  différente. 
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Pendant  mes  expériences,  la  température  de  Teau  est  restée 
sensiblement  constante  et  très  voisine  de  14". 


Résultats  des  expériences. 
l""*^  Série. 

Mesure  de  a.  —  Les  longueurs  de  la  grande  et  de  la  petite 
branche  sont  mesurées  au  mètre  et  à  la  roulette  pour  les  coudes. 

Les  diverses  mesures  ont  donné  les  valeurs  moyennes 
suivantes  : 

Longueur  de  la  grande  branche 057*="', 53 

—  —    petite         —       157'™, 07 

Difîérence 200*^"',  40 

Par  suite  : 

4  =200,46  cm. 

A  =  400,92  cm. 

Comme  -^  est  mesuré  avec  une  exactitude  inférieure  à 
0,5  millimètre,  on  peut  prendre  pour  X  la  valeur  : 

A  =  401  cm . 

Mesure  de  N.  —  3  déterminations  de  la  hauteur  du  son  inter- 
férentiel,  obtenues  au  moyen  de  la  sirène  de  Pellat,  ont  donné 
les  valeurs  : 

N,  =  363 

Ns  =  351 

N3  =  354 

^h:lvenne  :  X    =  356 
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Vi/esse  du  son  V.  —  De  la  formule  V  =  NX  on  cl ('t luit  : 

cm 
V  =  356X401  — , 
sec 

ou  : 

m 

sec 

2^    SÉRIE. 

Mesure  de  X.  —  Longueur  de  la  grande  brandie 425"='",60 

—  —    petite         —       ....     157"="-, 07 

Différence ....     268<=">,5.3 
Par  suite  : 

—  =  268,53  cm. 
2 

A  =.5.37.06  cm. 

ou  avec  l'approximation  permise  : 

X  =  537  cm. 

Mesure  de  N.  —  La  sirène  de  Pellat  a  indiqué  les  hauteurs 
suivantes  : 

N,  =  262 

Ni  =  263 

Ns  =  270 

Moyenne  :  N   =:  265 


Vitesse  du  son  V  : 


cm 

V  =  265  X  537 , 

sec 


ou  : 

sec 


La  vitesse  du  son  dans  l'eau  à  14"  est  donc  d'après  la  moyenne 
de  ces  expériences  : 


m 
V=  1.425  — . 
sec 
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Ce  nombre  est  identique  au  nombre  déduit  de  la  formule 
théorique  ;  il  est  voisin  du  nombre  obtenu  par  Sturm  et 
Colladon,  au  moyen  de  la  méthode  direete. 

Remarque.  —  Dans  la  détermination  de  V  par  cette  méthode, 
le  degré  de  précision  dépend  de  Tapproximation  avec  laquelle 
ont  été  faites  les  mesures  de  a  et  de  N. 

L'erreur  commise   dans   la  mesure    de  X    ne    dépasse    pas 

,      1 

1  millimètre  ;  par  suite,  Terreur  relative  est  inférieure  a  ,  ^-^. 

4.000 

Nous  verrons  que  cette  erreur  est  tout  à  fait  négligeable  vis-à- 
vis  des  autres  erreurs. 

La  mesure  de  N  est  plus  difficile,  et  les  tableaux  précédents, 
où  sont  inscrites  les  valeurs  de  N,  montrent  que  la  hauteur  du 
son  n'est  déterminée  qu'à  4  vibrations  près.  Il  en  résulte  que 

4 
l'erreur  relative  est  égale  à  .-—  dans  la  première  série  d'expe- 

4 
riences,  et  à  —-  dans  la  deuxième  série  ;  elle  est  donc  voisine 
265 

.       A5 

de 


1.000 
Par  suite,  la  vitesse  V  est  connue  avec  une  approximation 

égale  au       '      de  sa  valeur(car  l'erreur  commise  dans  la  mesure 

de  A  est  négligeable),  c'est-à-dire  que  la  méthode  interférentielle 
fournit  pour  V  des  valeurs  exactes  à  20  mètres  près. 

Conclusiom.  —  La  méthode  interférentielle  proprement  dite 
repose  sur  l'observation  d'un  minimum  d'intensité  du  son,  que  la 
sensibilit('^  du  microphone  permet  de  distinguer  nettement  ;  elle 
utilise  des  sons  purs  produits  par  les  vibrations  de  l'eau  ;  elle 
n'exige  pas,  comme  la  méthode  des  ondes  stationnaires,  des 
sons  puissants  à  courte  longueur  d'onde,  nécessaires  pour 
former  mécaniquement  des  groupements  de  poussières  mesu- 
rables, mais  dont  les  vibrations  se  transmettent  aux  parois  du 
tube  renfermant  le  liquide  étudié.  Enfin,  la  méthode  interféren- 
tielle, par  l'emploi  de  tubes   de  large   diamètre  et  de   faible 
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épaisseur,    lournit    immédiatement,    sans    aucune    correction 
empi-untée  à  une  formule  théorique,  la  valeur  de  V. 

Cette  méthode  nous  paruît  donc  préférable  à  la  méthode  des 
ondes  slationnaires.  Elle  permet  d'ailleurs  d'atteindre  une 
précision  comparable  à  celle  de  la  méthode  directe;  en  outre, 
elle  présente  sur  cette  dernière  l'important  avantage  de  sup- 
primei-  l'erreur  personnelle  et  de  n'exigei-  ([u'un  appareil  de 
f.iibles  dimensions. 


LA   DÉTKRMINAÏION  DES  ALBUMINOIDES 
DANS  LA  RÉACTION  DE  ROGER 

Par    M.    le    D'    M.    JACQUEMET, 

Médecin  en  cliel"  des  IIù[>itaiix, 
Professeur  à  l'École  de  Médecine  de  Grenoble. 


L'albiimino-réaction  comporte,  on  le  sait,  deux  temps.  Il  s'agit 
d'abord,  à  l'aide  d'un  liquide  approprié  (eau  ordinaire,  eau  dis- 
tillée, eau  salée  physiologique),  de  distraire  de  la  masse  expec- 
torée les  albumines  qui  peuvent  éventuellement  s'y  trouver  à 
l'état  libre,  et  seulement  celles-là.  Après  quoi,  dans  ce  liquide 
filtré,  on  caractérise  par  précipitation  les  albumines  ainsi  sou- 
tirées. 11  est  spécifié  que  seules  les  protéines  doivent  entrer  en 
ligne  de  compte,  que  seules,  à  l'exception  des  autres  albumi- 
noïdes  voisins  (protéoses  ou  protéides), -elles  possèdent  la  signi- 
fication clinique  précisée  par  le  professeur  Roger. 

Pour  un  but  aussi  strictement  limité,  la  complexité  du  milieu, 
l'élasticité  inévitable  des  conditions  dans  lesquelles  on  opère  et 
enfin  la  sensibilité  des  réactifs  sont  certainement  l'origine  sinon 
de  difficultés  opératoires  du  moins  d'erreurs  d'interprétation 
dont  il  est  assez  délicat  de  se  garder. 

La  technique  ordinairement  employée  donne-t-elle  toutes  ga- 
ranties? D'autre  part,  ne  pourrait-on  pas,  par  un  procédé  simple, 
chercher  aussi  à  caractériser  cliniquement  les  autres  éléments 
albuminoïdes,  dont  il  n'est  nullemeni  prouvé  que  la  présence 
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soit   négligeable   et    dont   l'étude   est   peut-être   susceptible   de 
réserver  d'intéressantes  constatations? 

De  ces  deux  questions,  la  première  seule  demeure  dans  le 
cadre  de  la  réaction  de  Roger;  la  seconde  le  déborde  par  défini- 
tion même,  car  il  s'agit  dès  lors,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  d'une 
albuminoïdo-réaction.  Mais  l'une  et  l'autre  sont  si  étroitement 
liées  qu'il  n'est  guère  possible  de  les  aborder  séparément. 

Tous  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  réaction  de  Roger 
ont  été  frappés  de  l'analogie  que  présente  la  recherche  de  l'al- 
bumine d'une  part  dans  les  produits  d'expectoration,  d'autre 
part  dans  les  urines. 

Cette  similitude  se  poursuit  non  seulement  quand  on  envisage 
le  simple  point  de  vue  qualitatif,  mais  aussi  lorsqu'on  essaje  de 
remonter  à  la  pathogénio.  Bien  qu'en  effet  l'on  ne  soit  pas  encore 
nettement  fixé  sur  la  manière  dont  l'albumine  arrive  dans  l'en- 
semble complexe  qui  sera  expectoré,  il  paraît  à  peu  près  certdin 
que  —  du  moins  dans  quelques  cas  —  cette  albumine  ou  ces 
albumines  sont  libérées  par  simple  transsudation  à  travers  les 
capillaires  pulmonaires.  C'est  là  un  fait  exactement  superpo- 
sable  à  ce  qui  se  passe  fréquemment  au  niveau  du  rein. 

11  est  légitime  de  pousser  plus  avant  dans  cette  voie;  et  de 
même  que  le  rein  ne  laisse  pas  uniquement  filtrer  des  albu- 
mines vraies,  mais  permet  aussi  le  passage  de  molécules  plus 
petites  (albumoses  ou  protéoses),  de  même  n'est-il  pas  irra- 
tionnel de  penser  que  dans  certaines  conditions  les  capillaires 
du  poumon  sont  capables  de  réaliser  un  phénomène  identique. 
Cette  considération  justifie  la  seconde  des  propositions  que  j'ai 
émises  plus  haut,  et  dans  le  détail  desquelles  je  vais  entrer 
maintenant. 

Qu'on  me  permette  toutefois,  pour  éviter  des  longueurs,  de 
rappeler  brièvement  ici  certaines  notions  que  m'ont  fournies 
des  expériences  précédemment  entreprises  (Cf.  Remarques  sur 
la  recherche  clinique  des  albuminoïdes  urinaires,  in  Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  i905);  notions  fondamentales  exacte- 
mont  ni>[>licablcs  au  s)ijpt  qui  nous  occupe,  puisque,  somme  toute, 
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nous  avons  à  étudier  un  liquide  pouvant  contenir  à  la  fois  des 
ali)umines,  des  albumoses,  des  nucléoalbumines  et  de  la  mucinc 
ou,  pour  m'cxprinier  plus  rigoureusement  :  des  protéines,  dos 
protéost»s,  des  phosphoprotéides  et  une  glycoprotéide. 

LoniiTon  utilise  pour  la  recherche  de  l'albumine  la  méthode 
|.,ir  l;i  <  lialciu'  (en  milieu  à  peine  acide  et  en  présence  de  NaGl, 
ainsi  (prou  doit  toujours  procéder),  certaines  jilhinuiues  vraies, 
à  lu'osse  molécule,  peuvent  échapper  à  la  précipitation.  Ces 
ali)umines  «  dissimulées  »  sont  décelables  dans  le  filtratum  par 
la  plui)art  des  réactifs;  le  chlorure  d'ammonium  les  stabilise. 

Les  phosphoprotéides  (appelées  aussi  nucléoalbumines,  nu- 
cléoprotéides)  possédant  sensiblement  les  réactions  des  albu- 
min'^s  vraies  et,  d'autre  part,  pouvant  être  facilement  confon- 
dues avec  les  albumoses,  il  importe,  dans  les  recherches  déli- 
cates, de  veiller  soigneusement  à  leur  élimination  s'il  y  a  lieu. 
Je  recommande  tout  particulièrement,  pour  déceler  les  phospho- 
protéides, la  solution  saturée  d'acide  citrique. 

Contrairement  à  l'opinion  de  Lecorché  et  Talamon  qu'on 
trouve  reproduite  un  peu  partout,  l'acide  citrique  n'est  pas  un 
réactif  de  la  mucine.  Si  cet  acide  donne  avec  un  certain  nombre 
d'urines  un  précipité  ou  lui  louche,  c'est  parce  qu'il  agit,  abstrac- 
tion faite  des  urates,  sur  les  phosphoprotéides  provenant  des 
éléments  figurés  contenus  souvent  en  abondance  dans  le  dépôt. 
La  mucine  à  peu  près  pure,  qu'on  rencontrera  dans  le  mucus 
urinaire  normal,  pauvre  en  cellules,  de  sujets  jeunes  et  sains, 
ne  précipite  pas  par  l'acide  citrique. 

Ceci  dit,  examinons  maintenant  la  technique  suivie  dans  l'al- 
bumino-réaction.  Les  produits  expectorés  sont  agités  sans  vio- 
lence avec  un  volume  égal  d'eau  distillée  (certains  emploient 
l'eau  ordinaire,  d'autres  préfèrent  une  solution  saline  isotoni- 
que); le  filtratum  est  ensuite  traité  par  l'acide  acétique  pour 
coaguler  la  mucine  et  éliminer  par  précipitation  les  phospho- 
protéides. Or  ce  premiei'  lemps  est  délical.  et  Roger  lui-même  le 
dit  en  propres  lermes. 

Il  faut  en  effet  bien  prendre  garde,  ajouterai-je,  de  trop  mettre 
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d'acide  ;  et  lorsqu'on  emploie  —  comme  c'est  la  plupart  du  temps 
le  cas  —  l'acide  acétique  pur,  on  en  introduit  presque.toujours 
un  excès.  Il  en  résulte  que  les  phosphoprotéides,  d'abord  préci- 
pitées, se  redissûlvent  et  que  leur  présence  va  désormais  vicier 
toutes  les  réactions  autres  que  celle  par  la  chaleur  en  présence 
de  NaCl. 

Mais  alors,  combien  faut-il  en  ajouter?  Ro^er  écrit  :  «  Il  est 
très  difficile  d'indiquer  la  dose  nécessaire.  »  Si  nous  transpor- 
tons dans  ce  domaine  la  méthode  qui  m'a  toujours  donné  en 
urologie  des  résultats  irréprochables,  nous  voyons  qu'il  faut  et 
suffit  pour  que  toute  la  mucine  et  toutes  les  phosphoprotéides 
soient  et  restent  précipitées,  que  le  titre  du  liquide  mis  en  expé- 
rience soit  de  un  d'acide  acétique  pur  cristallisable  pour  mille, 
en  volumes. 

Sur  ce  liquide  filtré  et  désormais  privé  de  mucine  et  de  pro- 
téides  phosphorées,  on  ne  devra  pas  faire  agir  la  chaleur;  car 
l'acidité  y  est  encore  beaucoup  trop  forte,  et  il  se  produirait  aux 
dépens  de  l'albumine  des  syntonines  qui  passeraient  inaperçues. 
On  ne  devra  pas  davantage  utiliser  les  réactifs  chimiques  (acide 
azotique,  acide  trichloracétique,  Esbach,  Tanret,  ferrocyanure, 
etc.),  car  s'il  y  avait  des  protéoses  (albumoses)  en  même  temyjs 
(inc  des  albumines,  ou  encore  des  protéoses  sans  albiunines,  il 
s(i  pi'oduirait  une  précipitation  les  englobant  aussi. 

Toutefois,  malgré  l'objection  ci-dessus,  la  coagulation  par  la 
chaleur  demeure  —  si  l'on  veut  s'en  tenir  strictement  à  la  réac- 
tion de  Roger,  c'est-à-dire  à  la  caractérisation  des  seules  albu- 
mines —  le  procédé  de  choix.  Mais  il  est  indispensable  d'abais- 
ser l'acidilé  du  liquide  filtré  (à  l'aide  de  quelque  peu  d'une  solu- 
tion faible  de  soude  et  en  présence  du  tournesol)  jusqu'au  voisi- 
nage de  la  neutralité.  Dans  ces  conditions  seulement  le  précipité 
produit  par  la  chaleur  avec  l'appoint  du  NaCl  signifiera  avec 
précision  :  albumines;  les  albumoses,  s'il  y  en  a,  ne  paraîtront 
pas. 

Mais  il  est  possible  de  faire  mieux,  je  veux  dire  plus  complè- 
temenl;  un  peut  caractériser  successivement  les  divers  albumi- 
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noïdcs  existant  dans  le  liquide,  et  cela  par  un  procédé  simple, 
]»arraitenuMit  réalisable  en  clinique,  basé  sur  remploi  du  chlo- 
rure d'amnioiiium. 

Prenons,  pour  fixer  les  idées,  le  cas  le  plus  compliqué,  celui 
ofi  le  liquide  tic  lavat^e  des  produits  expectorés  contiendra  à  la 
liii^  nuii'inc.  nnclédnlbuniiiu's.  albiunines  et  ulbuiuoses. 

(  iii  (r.iilc  d'alinid  ce  li(|iiidc  liltré  parle  chhti'iirc  (rimiiiitiniuni 
pur  dan>  l.i  i>i'n|Mii'tii)ii  de  35  %.  On  agite  de  temps  en  temps  : 
le  sel  se  dlssiml  rapidement  et  la  mucine  est  ])n''c ipitéc  par  lui 
(A.  Gautier). 

Dans  le  filtrat  \(iiil  >c  trouver  intacts  les  trois  antres  all)umi- 
imïdes.  On  ajoute  le  tournesol,  puis  une  quantité  d'acide  acétiiiue 
très  dilué  tout  juste  suffisante  pour  produire  une  acidilè  i>iinii)ia, 
et  Ton  porte  à  rébullition.  Dans  ces  conditions,  toutes  les  albu- 
mines vraies,  quelles  qu'elles  soient  (serine,  globuline,  globu- 
line  de  Bence  Jones,  albumines  dissimulées,  etc.),  sont  préci- 
pitées. 

Le  nouveau  filtratum  ne  renfermera  donc  plus  que  les  albu- 
moses  et  les  nucléoalbumines.  A  ce  moment  on  fait  intervenir 
l'acide  citrique  (solution  ac{ueuse  saturée)  qui  précipite  celles-ci; 
on  filtre  une  dernière  fois  et  sur  le  liquide  clair  on  fait  agir  l'un 
quelconque  des  réactifs  délicats  (sauf  l'Esbach  et  le  ferrocyanure, 
qui  ne  sont  pas  utilisables  en  présence  du  chlorure  d'ammo- 
nium). Parmi  ces  réactifs,  je  donne,  et  de  beaucoup,  la  préfé- 
rence à  l'acide  trichloracétique  (eau  distillée  =  8  volumes,  acide 
trichloracétique  =  i  volume)  :  la  moindre  trace  d'albumoses 
sera  immédiatement  dépistée. 

Telle  est  en  quelques  mots  la  technique  que  je  recommande 
vivement.  i)our  l'avoir  longtemps  expérimentée  et  toujours  trou- 
vée précise  et  sensible.  En  appliquant  méthodiquement  ce  pro- 
cédé qui,  d'une  manière  générale,  convient  à  l'étude  clinique 
qualitative  de  tous  les  liquides  organiques  contenant  divers  al- 
buminoïdes,  on  est  certain  - —  dans  l'état  actuel  des  connais- 
sances —  d'avoir  exactement  situé  chacun  de  ces  corps. 
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Sur  l'influence  de  la  température  et  de  la  lumière 
sur  la  conductibilité  d'un  corps  phosphorescent  (C.  R., 
t.  GLIV,  p.  867,  avril  1912). 

M.  Ghaudier.  —  Mesure  de  la  vitesse  du  son  dans  les  liquides 
{Annales  de  l'Unirersité  de  Grenoble,  t.  XXIV,  n°  3, 
1912). 

M.  Recoura.  —  Sur  une  combinaison  de  sulfate  ferrique  et 
d'alcool.  Gontribution  à  la  constitution  du  sulfate  fer- 
rique {Comptes  rendus  de  l' Académie  des  Sciences, 
11  décembre  1911). 

Sur  les  composés  ferriques  complexes.  Fluorure 
ferrique  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
4  mars  1912). 

Sur  la  transformation  des  sels  ferriques  en  com- 
plexes. Fluorure  ferrique.  Sulfate  ferrique  {Bulletin 
de  la  Société  chimique  (4),  t.  XI,  1912). 
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M.  KiLiAN.  —  Dccomerle  au  Morgou  (Hautes-Ali)es)  de  récifs 
Goralligènes  liasiques  {C.  Fi.  soin  maire  des  séances  de 
la  Socicir  gèol.  de  France,  G  novembre  1911). 

Trois  Doyens  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble, avec  un  appendice  comprenant  la  bibliogra- 
phie d'Emile  Gueyniard  (Discours  prononcé  au  Cen- 
tenaire de  la  Faculté  des  Sciences)  {Annales  de  l'Uni- 
versilê  de  (ircnohle,  t.  XXIV,  n"  2,  1912). 

Sur  la  tectonique  des  montagnes  situées  entre  le 
Mont-Blanc  et  le  Petit-Saint-Bernard.  —  Sur  le  non- 
parallélisme  des  zones  isopiques  et  des  accidents 
tectoniques  dans  les  Alpes  franco-italiennes  et  le 
Valais  (en  collaboration  avec  M.  Ch.  Jacob)  (C.  /?. 
des  séances  de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CLIV, 
p.  802,  mars  1912). 

Note  sur  les  feuilles  Vizille  (2*=  édition)  au  SO.fXJO"  et 
Lyon  au  320.000^  de  la  carte  géologique  de  France 
[Bull,  des  services  de  la  carie  géolog.  de  France, 
n"  132,  I.  XXI.  C.  R.  des  coUahoraleurs  pour  1911, 
juillet  1912). 

Sur  un  nouveau  g-isement  hauteri\ien  au  Mure(, 
près  Grenoble  (C.  R.  sommaire  des  séances  de  la 
Société  géolog.  de  France,  17  juin  1912). 

Analyse  de  la  thèse  de  M.  Révil  {Géologie  des  chaî- 
nes jurassiennes  et  subalpines  de  la  Sacoie)  {Revue 
générale  des  Sciences,  1912). 

Sur  la  faune  du  calcaire  de  l'Homme  d'Armes  (A])- 
tien  inférieur)  (en  collaboration  avec  M.  P.  Reboul) 
(.1.  F.  A.  S.  Congrès  de  Dijon,  1911). 

lUipport  scientifique  sur  les  travaux  entrepris  eu 
1911  {Publications  de  la  Caisse  des  recherches  scien- 
tifiques. Ministère  de  rinstriictiun  publique). 
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M.  KiLiAN.  —  l'^irnies  (''lônicntaires  d'érosicni  par  les  eaux  eou- 
rantes.  —  Ravin  de  Théiis,  près  Gap  (Hautes-Alpes) 
(Atlas  pholographique  des  formes  du  relief  terrestre, 
publié  par  MM.  J.  Brunhes,  E.  Chaix  et  Emni.  de 
Martonne.  Genève,  Boisson-nas  et  G'",  1912). 

Ce  que  la  géologie  et  la  paléontologie  nous  appren- 
nent sur  l'origine  de  la  vie  (Conférence,  32  p.,  Paris). 

M.  LÉGER.  —  La  reproduction  sexuée  chez  les  Coccidies  monos- 
porées  du  genre  PfeifTerinella  (en  collaboration  avec 
M.  Hollande)  (Archives  de  Zoologie  exp.  et  gèn.  Notes 
et  revue,  n°  1,  1912). 

Etudes  sur  l'action  nocive  des  produits  de  déverse- 
ments industriels  chimiques  dans  les  eaux  douces. 
2*  série.  Eaux  de  décapage  des  métaux  (Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  t.  XXIV,  n°  1,  1912). 

M.  MiRANDE.  —  Recherches  sur  les  plantes  à  acide  cyanhydrique 
(Happ.  scient,  de  la  Caisse  des  Rech.  Scient.,  1912, 
p.  090). 

Sur  la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  dans  le 
Trèfle  rampant  (Trifoliuin  repens  L.)  (Comptes  rendus 
de  VAcad.  des  Se,  7  octobre  1912). 

Sur  un  nouveau  groupe  naturel  de  plantes  à  acide 
cyanhydrique,  les  Calycanthacées  (Comptes  rendus 
de  VAcad.  des  Se,  21  octobre  1912). 

Sur  l'existence  de  principes  cyanogénétiques  dans 
une  nouvelle  Centaurée  (Centaurea  Crocodylium  L.) 
et  dans  une  Commelinacée  (Tinantia  fugax  Scheidw.) 
(Comptes  rendus  de  VAcad.  des  Se,  4  novembre  1912). 

Le  tourisme  en  montagne  et  les  jardins  ali)ins 
(Revue  mensuelle  du  T.  C.  F.,  oct(jbre  1912). 

M.  LoRY.  —  Sur  des  ossements  de  Marmotte  trouvés  à  Chantasse 
(C.  R.  S.  Statisl.  Isère,  27  novembre  1911). 
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M.  \a)\{\.  '-  St'diiiK'iilalidii  cl  muiivenietits  du  sol  dans  la  parlit; 
méridionale  de  la  chiuiic  de  Belledonric  durant  lu 
première  moitié  du  Jurassique  (C.  /?.  .S.  (i.  F.,  18  mars 
1012). 

M.  Vidal.  —  La  croissance  temiinale  de  la  li.qe  el  la  l'ornialion 
des  bourgeons  chez  l'Equiselum  palustre  (Ann.  Se. 
nal.,  1912). 

L'utilisation  du  bois  de  Baobab  en  papeterie  {Monil. 
de  la  pnpeleric,  août  1912). 

Sur  la  c(jmposition  des  papiers  actuellement  em- 
])loyés  en  Chine  {La  Cellulose,  octobre  1912). 

M.  Offner.  —  Explorai  ion  botanique  de  la  Mauritanie  occiden- 
tale. —  La  répartition  des  plantes  ligneuses  en  Suisse 
{La  Géographie,  XXV,  1912). 

Compte  rendu  de  la  session  de  la  Société  Mycolo- 
gique  de  France  à  Grenoble  {Bull.  Soc.  Dauph.  EL 
Biol.,  t.  III,  n°  4). 

Collaboration  au  Botanisches  CeiUralblait  (t.  CXIX 
et  GXX)  et  à  la  XXP  Bibliographie  annuelle  des  An- 
nales de  Géographie  {n"  119,  1912). 

M.  PiRAUD.  —  Dossiers  piscicoles  des  cours  d'eau  alpins.  Mono- 
graphie hydrobiologique  piscicole  des  cours  d'eau  de 
la  partie  sud  du  niassif  de  Belledonne,  avec  la  carte 
piscicole  {Annales  de  VUnicersUé  de  Grenoble, 
t.  XXIV,  n"  2,  1912). 


636  LISTE   DES   TRAVAUX. 


FACULTÉ  DES  LETTRES 


M  MoRiLLOT.  —  Edouard  Bertrand  (1820-1011)  (Annales  de 
rUnivcrsilè  de  Grenoble,  t.  XXIII,  n"  3,  1011). 

M.  IJUMESNIL.  —  La  sophistique  eonlctnporaine,  pelil  examen  de 
la  philosophie  de  mon  temps,  1  vol.  gr.  in-8°  carré. 
Fasc.  13  de  la  Bibliothèque  de  V Amitié  de  France. 
Beauchesne  et  G'%  1012. 

Collaboration  à  F  Amitié  de  France  et  aux  Cahiers 
de  l'Amitié  de  France. 

Réponses  à  des  enquêtes  û'Excelsior  et  des  Guêpes. 

M.  CuABERT.  —  Collaboration  au  Recueil  Paul  Milliet  :  Philos- 
trate le  jeune  et  Gallistrate. 

La  maison  natale  de  Stendhal  {Mercure  de  France 
du  16  mars  1012). 

Conférence  grenobloise  à  Belgrade,  24  avril  1012 
[Dauphiné  du  10  mai  1012). 

Arles  et  Orange,  excursion  préparatoire  à  la  licence 
es  lettres  {Dauphiné  du  23  juin  1012). 

Etudiants  dauphinois  au  Vésuve,  10  septembre  1012 
{Dauphiné  du  20  octobre  1012). 

Collaboration  à  VAnnuaire  de  la  Société  des  Tou- 
ristes du  Dauphiné. 

M.  CoLARDEAu.  —  Rapport  général  sur  la  situation  et  les  travaux 
de  rUniversité  de  Grenoble  pendant  l'année  scolaire 
1010-1011  [Enquêtes  et  documents  relatifs  à  l'ensei- 
gnement supérieur,  t.  CIV,  p.  180-214.  Paris,  Imp. 
Nationale,  1012). 

Correction  d'un  passage  de  Démosthène  {Annales 
de  rUniversiié  de  Grenoble,  t.  XXIV,  n"  2,  1012). 
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M.  LuGiiAiHn:.  —  l/liislitiil  (If  Florence  {licvuc  de  l'avis,  septem- 
bre 1911). 

('ollabnratitiii  ;.m  liiillcUn  friDicn-Hnlicu. 

M.  Haniil  Blan(U1AU1j.  —  La  plaine  de  Valence.  Le(,-un  de  f^éogra- 
pliie  aux  élèves  de  l'ccdle  annexe  de  l'Ecole  normale 
d'insliliilcurs  de  la  Drômc  {BuUeiin  de  Vinslruclion 
primaire  de  la  Draine,  t.  XXX VI,  1912,  p.  142-154). 

Les  grandes  voies  de  navigation  {Revue  de  rensei- 
gnement technique,  2''  année,  1912,  p.  270-274). 

Le  Dauphiné  {Bévue  mensuelle  du  Touring-Club  de 
France,  janvier  1912,  14  p.). 

Les  côtes  de  Provence  {Bulletin  de  la  Socicfê  de 
géographie  de  Marseille,  t.  XXXVl,  1912,  p.  85-91). 

Le  seuil  de  Rives.  Etude  de  morpholog-ie  glaciaire 
{Zeitschrifl  fin-  Glelschcrkunde,  t.  VI,  1912,  p.  289-337, 
11  fig.,  1  carte). 

M.  Maugain.  —  Giosuè  Garducci  et  la  France.  —  Les  sources 
françaises  de  Garducci  {Annales  de  l'Université  de 
Grenoble,  t.  XXIII,  n"  3,  1911). 

Boileau  et  l'Italie  {Annales  de  l'Université  de  Gre- 
noble, t.  XXIV,  n"  1,  1912,  et  Bibliothèque  de  l'Institut 
français  de  Florence,  collection  d'opuscules,  n°  3. 
Paris,  Ghampion,  1912). 

JNl.  Levi  Malvano.  —  Montes(piieu  e  Machiavelli  (t.  11  de  la 
Bibliothèque  de  l'/nslilul  français  de  Florence). 

M.  SouLiEu.  — ■  Tinlorvl  [IjCs  i/rands  artistes.  Paris,  J^aurens, 
1912). 

l/e.\p(i>ilinii  (rclliiiugraphie  ilalicnne  [Gazette  des 
beaux-arts,  léxriiu'  1912), 
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M.  Soulier.  —  Vue  peinture  de  l'église  S.  Biagio  au  musée  de 
S.  Marc  à  Florence  {Revue  de  l'art  ancien  et  nioderne, 
février  1912). 

Frank   Brangwyn   et  ses  eaux-fortes  {IbiiL,   mars 
1912). 

Découverte  de  nouvelles  fresques  du  trecento  à  l^'lo- 
rence  (Jbid.,  mai  1912). 


Travaux  exécutés   à   l'Institut   de   géojjraphir   alpine. 

M'"  Vaugilvn.  —  Etude  géographique  et  historique  de  la  route 
du  l-autaret  {Annales  de  VlJniversité  de  Grenoble, 
t.  XXIV,  n"  1,  1912,  p.  1-40,  1  phot.). 

M.  Arros.  —  L'économie  pastorale  dans  quelques  vallées  sa- 
voyardes {Ibid.,  t.  XXIV,  n"  2,  1912,  p.  371-397). 

La  vie  pastorale  en  Tarentaise  {Annales  de  yèogra- 
jihie,  t.  XXI,  1912,  p.  323-345). 

M.  Faucher.  —  Le  site  de  Valence  {Annales  de  VUniversUè  de 
Grenoble,  t.  XXIV,  n°  2.  1912,  p.  399-409,  2  fig.). 


ÉCOLE  DE  MÉDECINE 

D'  Termiep..  —  Suture  latérale  de  la  veine  cave  inférieure. 
Guérison  {Dauphinè  Médical.  1911,  et  in  tlièse  Petit. 
Paris,  1912). 

Un  cas  de  pseiido-hernuqtlu'odisnu'  [Dauphinè  Mé- 
dical, 1912). 

Fihromyome  en  dégénérescence  œdémateuse  {Dau- 
phinè Médical,  1912). 
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D'    TKHMiKit.  I''ilir(>iii>(ini('   en    (l(''.fj;(''ii(''r(',scL'iic(;  .  ii(''ci'()liio(i(|ii(! 

{Dauphin/'  Médical,  1912). 

Epithélioma  ulcéré  avec  envahissement  de  l'angle 
supéro-externe  de  l'orbite.  Ablation  en  un  bloc  de  la 
tumeur  et  de  l'os.  Fermeture  immédiate  de  la  plaie 
par  greiïes  dermo-épidermiques  {Dauphiné  Médical, 
1012). 

Traitement  des  rétrécissements  cicatriciels  de  l'œso- 
l)hage  {Congrès  de  chirurgie,  Paris,  1912). 

Manuel  opératoire  des  greffes  dermo-épidermiques 
{Congrès  de  chirurgie,  Paris,  1912). 

D'  Salva.  —  Oblitération  des  canalicules  lacrymaux  {Ophlabiio- 
logie  provinciale,  mars  1912). 

A  propos  d'un  cas  d'ulcus  rodens  de  Mooren  {Oph- 
talmologie provinciale,  octobre  1912). 
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